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JÉSUITES. 
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Paris,  Imprimerie  de  Poussiblcus»  rae  da  CiviMant,  18. 


DES 


'MK 


JÉSUITES 

PAB  UN  JÉSUITE. 

PREMIÈRE  PARTIE  : 

«  Je  combftU  oaTertemeiit,  loyalement. 
Je  demande  qne  Ton  se  serve  contre  moi 
d'armes  semblables.  » 

(M.  QviRBT,  //*  Leçon») 


SECONDE  fiDITIÛK.  AUGMENTEE. 


PARIS, 

UBEAIRIE   DE  POUSSIELGUE  -  RUSAND, 

rue  HaatetsiUlle,  n,  9. 
1844 


iPU 


MSWVORK 


RO 


.<->-r^O 


^  ♦ 


TILDE.N  FO     ' 
1S97, 


AND 
DATH^^*8• 


Quoi,  Monsieur,  tous  seriez  Jésuite  ? 

—  Pourquoi  non? 

—  Jésuite!  mais  sayez-YOus  quel  titre  tous 
prenez  là?  Ouvrez  le  dictionnaire  de  TAca- 
démie  (sixième  édition)  :  Jésuitique  ne  se  dit 
qu'en  mauvaise  part.  Ouvrez  Boiste  :  Un  Ji^ 
suiie^  c'est  fin  homme  fin  et  faux,  sans  principes. 
Consultez  MM.  Michelet  et  Quinet  :  c'est  un 
délateur  j  un  automate,  un  comédien. 

—  Doucement,  avant  tout  lisez  ces  pa^es  ; 
et  je  vous  laisserai  juger  à  qui  ces  qualités 
conviennent.  Aux  yeux  de  M.  Quinet,  tout 
catholique  est  Jésuite.  Gela  me  suffit.  Si  ce 
nom  TOUS  e£Eraie ,  mettons  que  je  ne  suis  pas 
Jésuite,  et  allons  droit  au  fond  des  choses.  11 
s'agit  non  de  ce  que  je  suis,  mais  de  ce  que  je 
Tais  dire.  Il  parait  même  que  le  public  n'a  pas 
eu  peur  de  mon  titre,  puisqu'au  bout  d'un 
mois,  il  me  demande  une  seconde  édition. 
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sit  aux  tribunaux  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  MM.Quinet 
et  Michelet^  s'élevant  à  uii«  e<m9idérttianplus  haute, 
montrent  le  vice  de  cet  ordre  religieux  dans  son  es- 
sence même,  c'est  à  dire  dans  son  code  législatif^dans 
ses  manuels  d'éducatiaa  raligieuse  et  littéraire.  De 
plus,  ses  anciens  ennemis,  arborant  un  drapeau  par- 
ticulier, l'attaquèrent  tantôt  au  nom  du  catholicisme, 
tantôt  au  nom  du  protestantisme,  tantôt  au  nom  de 
la  philosophie  :  mais  ses  deux  nouveaux  adversaires, 
réunissant  tous  les  eB&eifiuemmts,ptaio$Qpiù(fHi$  et 
religieux  dans  un  vaste  cbristianismeireUgiOD46ra« 
venir,  ont  fait  appel,  pour  confondre  l^enCani^ d'I- 
gnace, à  toutes  les  opioions  à  la  loi^. 


»• 


Les  défenseurs  des  Jésuites  ont  de  tout  temps  eissajé 
bien  des  moyens  pour  les  disculper»  Que  pouiraiept- 
ils  faire  aujourd'hui? 

Crier  à  la  calomnie?  mais  leurs  négations  aus»aiei|t 
beau  avoir  Taccent  de  l'innocence  ;  bien  des  gens  n'y 
verraient  qu'un  nouvel  essai  d*hypocrisie^ 

Dire  qu'en  attaquant  les  Jésuites  on  auaque  l'SgUte 
catholique?  mais  on  a  répondu  d'avance  que  cette 
Eglise,  ils  l'avaient  corrompue,  et  que  J'axiathème  rdr 
tombe  avant  tout  sur  la  source  du  ma). 

En  appeler  aux  témoignages  qui  leur  sont  favora- 
bles? mais  dans  quelle  classe  d'hommes,  dans  quelle' 
société  religieuse  ira-t-on  chercher  des  Juges  et  des 
témoins  ?  Ils  sont  accusés  par  deux  hommes  qui  dé* 
clarent  n'être  pas  plus  catholiques  que  protestants, 
qui  ont  porté  raflaire  au  tribunal  des  luthériens  aussi 
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bien  qu'au  tribunal  des  catholiques,  à  celui  des  philo- 
sophes comme  &  celui  des  chrétiens  (i).  On  pourrait, 
H  esterai,  leur  trouver  des  apologistes  parmi  les  dis- 
sidents et  les  incrédules;  mais,  pour  cent  voix  en  leur 
feveur,  on  leur  en  opposera  mille. 

Besalerez-vous  de  démontrer  la  fausseté  de  tous  les 
crimes  particuliers  qu^on  leur  impute?  mais  il  fau- 
drait peur  cda  de  gros  volumes  que  personne  n*aurait 
la  {Mtienee  4e  parcourir.  Leurs  défenses  remplissent 
défà  les  MUiothèques  ;  qui  va  1m  feuilleter?  A  leurs 
adversaires  Tassertion  est  permise  :  pour  eux,  il  faut 
qc^on  prouve,  et  longu^ement,  avec  la  prévision  de  ne 
pas  être  lu.  D'ailleurs  le  fond  de  la  question  n*est  pas 
là.  Cf  est  du  principe  même  de  Péducation  et  du  gou- 
vernement dés  lésultes  quHt  ^agit  avant  tout.  Leur 
testltat  est  mauvais  ;  ils  y  sont  fidèles  :  donc  né- 
eeesalrement  ils  ont  mal  agi ,  et  toujours  ils  agiront 
met* 

H  ne  reste  aut  lésultes  qu'un  moyen  de  défense  ; 
<f  est  d'argumenter  contradictoirement  à  la  thèse  po- 
sée par  leurs  accusateurs* . 

On  leur  a  dit  :  votre  institut  est  vicieux  de  sa  na- 
tive :  donc  voys  èfes  unauvais;  donc  \l  f^ut  vous  dé- 
truire. Us  dev|r^i#n^  répondre  ;  notre  jnsMtut  est  hot^ 
^  se)u$aire  àp  sa  ^^ture  i  ^^  s'ils  pi^ry/ç^ale^t  h  1$ 
]NPOuv.er^  leur?  ^dver;^irss  se  y^ft^nf^  .çontraip)tS| 


(1)  Il  est  Csclle  de  comprendre  oombien  11  importe  d'éta- 
Mir  le  earacière  des  aecosatsMirs  et  la  nature  de  trlbeBal.  Je 
^lfti  MB«liir«iisrdaii6tesa«liwMmtasielBl.aiMeM 
À  Qafnet  des  preuves  de  mon  assertion.  La  brochore  qae  f  exa- 
wÊ/mm m 9êÊtm.  ¥eyex  la  prefsisttn  4e  Mde M. 4Bl«Bt. 
WÊJm  Éî  MffMi  iuHJÊmtiwiitk  y  t  ■ 

1* 
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sous  peine  d'inconséquence,  de  pardonner  au  corps 
entier  les  fautes  de  quelques  particuliers  ;  car  il  n'est 
pasdemagistrature,  ni  de  société,  ni  de  gouverna- 
ment  que  Ton  ne  puisse  condamner,  si  on  les  rend  res* 
ponsables  des  actes  de  leurs  membres,  alors  même 
qu'ils  ne  les  ont  pas  commandés. 

Il  est  pourtant,  je  l'avoue,  dans  l'existence  d'un 
ordre  religieux,  comme  dans  celle  d'une  naiion,  des 
phénomènes  généraux^  des  faits  caractéristiques  qui 
semblent  refléter  le  génie  de  tous  ses  membres,  accu» 
ser  quelque  vice  de  nature  dans  le  corps  tout  entier; 
et  ceux-là  exigent  une  réponse. 

Toute  apologie  complète  de  la  Compagnie  de  Jésus 
S^  composera  donc  essentiellement  de  deux  parties^ 
de  Texamen  des  textes  inculpés  dans  son  code«  et  de 
Texamen  des  faits  qui  tiennent  à  son  caractère,  .au 
tempérament  du  corps  et  non  à  la  disposition  accX* 
dentelle  et  particulière  de  quelqu'un  de  ses  organes. 


III. 


Qu'on  ne  refuse  pas  d'entendre  une  voix  qui  va  s'é- 
lever  contre  l'accusation  de  MM.  Quinet  et  Michelet. 
Amis  ou  ennemis  des  Jésuites ,  philosophes  ou  chré- 
tiens, catholiques  ou  protestants,  j'en  appelle  hardi* 
ment  au  tribunal  de  votve  raison.  J'aborde  la  question 
avec  netteté  et  franchise.  M.  Quinet  a  dit  :  «  Je  corn- 
bats  ouvertement,  loyalement.  Je  demande  que  l'oa. 
se  serv«  contre  moi  d'armes  semblables  (1).»  Hé  bien^ 

(4)  II«  Lêçon,  p.  102.  J'avertis  ane  fois  poar  toutes  qae  Je  snf^ 
vrai  la  troisième  édition  de  MM.  MIcbelet  et  Qainet,  ou  platt&t 
leur  troi^ème  tirage.  Note*  et  Pièces  jusliflcalives ,  n*"  2. 
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j'accepte  le  défi  avec  toutes  ses  conditions,  et  Ton 
verra  bientôt  qui  de  nous  deux  est  resté  plus  fidèle 
à  la  loyauté  jurée  d'avance*  J'accepte  aussi  les  armes 
qu'il  a  choisies,  sauf  toutefois  les  traits  injurieux  que 
je  ne  lui  renverrai  pas.  Si  le  public,  spectateur  et 
juge  de  notre  controverse,  s'indigne  et  venge  par  des 
mots  offensants  sa  crédulité  surprise, c'est  à  la  nature 
des  accusations  et  non  à  la  cruauté  de  mes  réponses 
qu'il  faudra  s'en  prendre*  J'accepte  enfin  la  position 
prise  par  mon  adversaire.  Il  me  serait  facile  de  la 
tourner;  Dieu  m'en  garde!  Attaquons  et  défendons  là 
où  nous  ne  pouvons  vaincre  sans  tout  sauver,  reculer 
sans  tout  perdre. 

Avant  d'entrer  en  lice  rappelons  encore  une  fois  les 
conditions  du  combat.  C'est  par  le  caractère  de  ses 
constitutions  que  la  Compagnie  de  Jésus  doit  être 
jugée  :  elle  n'est  responsable  que  des  faits  émanés  de 
sa  nature,  que  des  actes  commandés  par  elle. 

Juges,  souvenez-vous  toujours  aussi  que,  de  part  et 
d'autre,  le  cri  de  guerre  c'est  loyauté  ! 

A.  M.  CABOUR 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


DÏÏS 


SUITES 
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'Aim 


lE  PâimE. 


IMMMI  Mt  TtHrU. 


ounm 


t\^^ 


CITAnOlfS  INC0NTE8TABI38   DK  M.  QUINET. 


Accordez  à  M,  Quinet^  pour  base  de  son  argumenta* 
tion,  tout  ce  qu'il  a  vu  djans  l'institut  des  Jésuites,  et 
la  cause  est  décidée.  Wafs  dans  l'instruction  de  tout 
procès  l'examen  des  témoins  et  des  témoignages  est 
la  première  obligation  de  quiconque  est  appelé  à  por< 
ter  la  sentence. 

Lorsqu'un  plaidoyer  s'adresse  au  public»  toyt  lec- 
teur devient  juge.  A  moins  donc  de  déclarer  son  in- 
compétence ou  de  suspendre  son  jugement,  tout  lec- 
teur prend  sur  lui  la  responsabilité  de  la  condamna- 
tion qu'il  proclame  en  public,  ou  qu'il  énonce  simple* 
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ment  au  fond  de  sa  conscience  ;  car  la  justice  s'exerce 
aussi  jusqu'au  fond  des  cœurs.  Pourquoi  l'accusé,  s'il 
est  innjBMsent,  perdiait^il  ses  droits  à  votre  estime? 
C'est  le  crime  seul  que  l'on  peut  condamner  à  ne  plus 
paraître  sans  baisser  les  yeux. 

Vous  donc  que  l'on  convoque  de  toutes  parts  à  ces 
immenses  assises  où  doit  siéger  tout  auditeur  de 
MM.  Quinet  et  Michelet,  tout  lecteur  de  leur  réqui- 
sitoire» où  l'on  veut  qu'un  cri  publtc,  qu'un  anathème 
universel  prélude  aux  informations  judiciaires,  provo- 
que et  dicte  d'avance,  comme  en  1828,  comme  à  la  fln 
du  siècle  dernier,  les  arrêts  du  pouvoir^  les  condam- 
nations des  tribunaux  ecclésiastiques  et  civils;  vous 
dont  on  a  soulevé  l'indignation  par  le  tableau  des  cri- 
mes que  les  constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
commandent,  songez  que  vous  vous  exposez  à  com- 
mettre une  énorme  iiqiMice^  si  vous  vous  prononcez 
avant  d'avoir  examiné  les  accusateurs,  avant  d'avoir 
confronté,  vérifié,  pesé  leurs  témoignages* 

Les  accusateurs  des  Jésuites,  cherchant  contre  eux 
des  témoignages  irrécusables  dans  leurs  constitutions, 
dans  le  livre  des  Exerdcet  tphiiueU  de  S.  Ignace, 
dans  le  Directoire  ou  guide  de  ces  exercices,  et  dans  le 
Ratio  Studiorum  ou  méthode  des  études,  ont  prétendu 
montrer  jusqu'à  l'évidence  qu'il  fallait  tout  craindre 
d'hommes  poussés  au  crime  par  un  code  législatif 
monstrueux,  nourris  dans  le  crime  et  l'abrutissement 
par  un  double  manuel  d'éducation  religieuse  et  litté- 
raire. Je  vais  donc  reprendre  et  discuter  l'une  après 
l'autre  les  citations  qu'ils  ont  puisées  dans  les  quatre 
livres  inculpés.  Je  ne  m'astreindrai  pourtant  pas  ri- 
goureusement à  Tordre  qu'ils  ont  suivi.  Au  lieu  de 
rattacher  comme  eux  ces  citations  à  de  longues  théo- 
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ries,  je  les  examinerai  en  elles-mêmes  et  bridTement^ 
question  par  question  (1)* 

Ils  ont  dit  :  Voilà  des  textes!  Le  doute  est  impossi- 
ble. Et  moi  je  dis  :  Toilà  des  textes  mutilés  ou  mal 
interprétés  !  Gardez-vous  donc  d'asseoir  votre  juge* 
ment  sans  avoir  cherché  de  quel  cAté  se  trouve  Ter- 
reur. Quant  à  moi  Je  renonce  à  la  cause  que  je  plaide 
si  parmi  les  citations  de  MM.  Quinet  et  Michelet, 
pour  peu  qu'elles  aient  de  l'importance,  il  s'en  ren- 
contre une  seule  qui  soit  textuellement  exacte,  ou  ne 
dise  pas  dans  son  contexte  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  lui  a  fait  dire. 

J'ai  promis  d'abord  des  citations  mutilées*  Lises  le. 
chapitre  suivant. . 


(1)  Je  citerai  toujours  d'après  rédiUon  de  Prague  en  1757.  Je 
crois  même  travailler  sur  l'exemplaire  déposé  au  greffe  du 
parlement  par  le  P.  de  Montigoy  ,  Jésuite,  pour  la  fameuse  et 
singulière  procédure  qui  se  termina  enl762  par  la  suppression 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France.  Il  porte  rinscription  sui- 
vante, non  signée,  il  est  vrai,  mais  dont  récriture  montre  évi- 
demment une  plume  du  stèoie  deraler. 

«  En  Ipsissimum  exemplar  quod,  postulante  Cauvellino,  Ju- 
bente  parlsiensis  senatus  Janseniana  foctione,  aUalam  ab  opti- 
mo  yiro  pâtre  de  Montigny,  S.  J.  et  apud  actadeposltnm,  ansam 
praebnft,  flcto  insUtuti  crimine,  societatem  eximiam  PP.  Jesui- 
tanun  in  Galliâ  funditus  dlsperdendi ,  stimulante  H,  peiiice 
alilsqae  pesrtmis  mul.»  adulatoribns.  Hodlè  mibi  tadquam' 
testamenlo  nuncupatum ettraditum  ab eodem P.deMontIgny» 
12°  Kas  Maias  1762.  » 
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dâmm. 


M.  QVimj  ET  ^QN  SEÇlUiTiWE;] 

Monsieur^  j'ai  parcouru  le  Ratio  SfutUortm  d^B  Je* 
•aiiea  c  tefet  de  bons  matérltox  pour  la  leçon  que 
vousTOuIez  faire  sur  leur  philosophie.  TauMl  tous 
lire  ces  textes  étranges  ? 

II.  gpmvT* 

Jetons  écorne;  m^As  llBez  exf^m^U  ar  ^om 
sayez  qm  j'ai  jujpé  4a  combattre  «vec  loyanié  (1). 

LB  iBCMferUHS. 

AutfoieièMeartîeie^  intitulé  Rift€9  ewmmmttmm 
profmeun  dm  cour»  iupérieun,  $  H,  il  est  dit  :  «  Wême 

4aps  les  matjèrejBoù  il  n'ï  ^  a«ciin  d^ngiir  paiv  h  fp^ 
el  là  piété»  i|oe  parsonne,  ai  te  sujet  est  de  quelque 

iittpartanee)  n'introduise  de  nouvelles  questions  ni 
d'opinion  qui  ne  soit  pas  de  quelque  auteur  capable, 
à  moins  d'avoir  consulté  ceux  qui  président  aux  étu- 
des, m  qui  prœsunt  hicoMUttU  (^.  » 


(1)  Ile  LeçaUj  p.  163. 

(S)  !nst.  s.  j.y  1. 1.  p.  isi. 


M.   QUINET. 

Ainsi  donc  cette  règle  interdit  absolument  aux  Jé« 
suites  l'étude  de  toute  question  tiouvelle. 

Pas  afaBolanienty  mats  conditionnellement.  Rappe- 
les-TOtts  ces  trois  clauses  :  «  i'  Si  le  sujet  est  de  quel 
^ue  importance;  S*  si  la  question  n*est  pas  défendue 
par  quelque  auteur  capable;  3*  si  Ton  n*a  pas  con- 
sulté d'avance  ceux  qui  président  aux  études.  » 

M.   QUINET. 

Ces  malheureuses  clauses  me  gênent';  effaçons-les;' 
et  écrivez  z  «  L'une  des  premières  iojooctionf  que  je 
rencontre  (dans  le  RtUio  Studiorum)  est  cella^H  :  que 
personne,  môme  dans  1^  matières  qui  ne  sont  4'au- 
cun  danger  pour  la  piété»  ne  pos9  jamais  une  queitton 
Douvelle.  »  Ajoutez  la  règld  ^  l^tin  afin  que  per^- 
sonne  ne  doute  de  ma  traduetioi^ 

LE   SEGRÊTÀIIIB. 

«  Nemo  novoi  irUrodticat  quœstioneê* ,.  lis  qui  prcemnt  in" 
consuùis.  » 

Je  vous  avais  dit  de  paaser  la  i^lause  c  à  moins  d'a- 
voir consulté  ceux  qui  président  aux  études»  tia  qui 
pramim  mcaHÊuUiê,  »  Ife  voyais  vous  pai  qu'elle  m'ète- 
rait  tout  moyen  de  critiquer  If 

LE   SECRÉTAIRE. 

Hé  bien»  je  l'efface.  On  ne  verrait,  il  est  vrai»qu'ane 


règle  de  prudence,  là  où  tous  voulez  montrer  un 
principe  de  stérilité  littéraire. 

M.  QUINBT. 

ËcriYez  donc  à  la  suite  :  «  Quoi  !  lorsqu'il  n'y  a  au- 
cun danger  ni  pour  les  personnes,  ni  pour  les  choses, 
ni  même  pour  les  idées,  s'emprisonner,  dès  l'origine, 
dans  un  cercle  de  problèmes,  ne  jamais  regarder  au- 
delà,  ne  pas  déduire  d'une  vérité  conquise  une  vérité 
nouvelle  !  N'est-ce  pas  là  stériliser  le  bon  denier  de 
l'Évangile  (1)?» 

LE  SBGRÉTAIRE. 

La  règle  onzième  du  professeur  de  philosophie, 
§  2,  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  la  métaphysique,  en 
traitant  de  Dieu  et  des  intelligences,  il  faut  passer 
les  questions  qui  dépendent  en  tout  ou  en  grande 
partie  des  vérités  révélées  par  la  foi.  In  metaphyùcâ^ 
guœsUonei  de  Deo  etmUlUgentUi,  quœ  ùmumo  anUmagno- 
père  pendent  ex  verUatibu»  divina  Jide  tradHiSf  prœte^ 
reaniur  (2).  » 

M.  QUINBT. 

Fort  bien  :  retranchons  ici  le  cœur  de  la  phrase. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Mais  pouvons-nous,  sans  scrupule,  mutiler  ainsi 
les  règles  de  ces  pauvres  Jésuites? 


(1)  yi*  Uçon^  p.  264. 

(2)  7fl<(,  s. /.«  t.  2,  p.  194. 
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If.    QUniBT. 

Que  vous  êtes  simple  !  Mes  auditeurs  n'y  penseront 
pas.  Au  reste,  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  fraude, 
remplaçons  les  mots  par  des  points  *  Ecrivez  donc  : 
(  Devîneriez-vous  jamais,  messieurs,  de  qui,  d'abord, 
il  est  défendu  de  parler  dans  la  philosophie  du  jé- 
suitisme? Il  faut  premièrement  ne  s'occuper  que  le 
moins  possible  de  Di^tr,  et  même  n'en  pas  parler  du 
tout  :  QfiœsUones  de  Deo...  prœtereairUur  (1)!  »  Avez* 
vous  mis  un  point  d'exclamation? 

LB  SECRÉTAIRE. 

Le  voilà  mis.  Cette  suppression  est  d'un  effet  mer- 
veilleux :  vous  avez  fait  un  coup  de  maître.  Yoilà  ce 
qui  s'appelle  interpréter^  expliquer  un  livre. 

Mais  je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  vous  tirerez  des 
passages  suivants.  D'après  le  Ratio  StudUomm^  le  cours 
de  philosophie  est  de  trois  ans  (2).  La  première  année 
est  consacrée  à  l'étude  de  la  logique  (3).  11  est  donc 
défendu  aux  professeurs  de  logique  de  s'arrêter  plus 
de  trois  ou  quatre  jours  sur  l'être  de  raison,  de  ente 
raUonU(i)i  de  rien  dire  sur  la  substance  ou  être  sur* 
nature],  quand  ils  expliqueront  le  prédicament  de  la 
substance^  m  prœdicamemto  mbstantiœ  (5).  » 

(i)  VT  Leçon,  p.  265. 

(2)  «  Uolversam  phllosophiam  non  minus  qnam  triennlo 
praelegat.  »  Régula  professoris  philos.^  R.  7,  t.  %  p.  194. 

(3)  «r  Explicet  primo  aono  logicam.  »  Iltid.  R.  9,  S  i. 

(4)  «  Nonpermittat(praefectas  stndiornm)  professores  im* 
morari  in  dtspataUone  de  ente  ratlonis  nislpaacissimis  diebos, 
adeo  ut  trfdai  yel  qaatridui  circiter  spaUam  non  excédant.  » 
insi. ,  S.  /., t.  2,  p.  227.  Ordinatio  pro  studiis  superioribus,  %  4. 

(5)  Ibid.  p.  227.  PTCBdieam^ntum  substantiœ  est  un  terme  de 


Ga<|Mj#  liMnU  di  làf  lorifii  :  «  Que  fra  Be  per- 
iMtt«  pw  4e  •*arf«l€r  i  ridée  4e  l'elfe  plus  de  trois 
o«i  de  fMlte  fous.  (i9tleoe«fsée  phlk»opliie  est  de 
tfmê  enal)  Qmdi  i  ia  peneée  de  eetatanee,  il  Arut  ab- 
Mliuoeatn'en  ritp  diTO(Wfcêf  ^meil  <i)!  » 

WeiceÉTAnB* 

Ainsi  TOUS  tredalsez  de  ente  ratianis  par  i4i$  4e  Pitre; 
prœdicamentum  mbamake  par  peneie  de  eukiancef 

M.  QUINBT. 

Sans  dente* 

tn  tscattâiafi. 

Je  ferme  won  dî^itioiiiiaifa»  et  «us  eaeis  smparale* 
M^a  I14911  dap  gwp  trpdiHreftiaiitreeMM. 

Pour  leur  en  Ater  la  pensée,  ne  cUons  pa^  les  mots 
latins. 


la  philosophie  aristotéllqae»  qai  rangeait  en  prèdleaments  en 
catégories  tons  les  êtres  et  loas  les  ol^ets  de  la  pensée*  ▼-  Hé» 
marquez  qae  dans  ce  texte  le  mot  êupematwrall  tonUw  apssi 
sur  inlileime  ;  en  eerte  qae  cette  règle  défend  de  parler  en 
logique  de  la  sebstanee  divine  en  de  Vétre  divin,  mais  non  ée 
la  SQbstanee  en  général.  La  chose  est  claire,  pnlsqa'elle  wp- 
pesé  qu'en  traite  de  la  division  des  sDbstançeSi  (n  prwdica-' 
mento  §elMafiMa.  Yejrez  le  chapttre  IT,  où  cçUe  deahlf  Mer* 
prétatlen  de  M*  Qetnet  est  discutée. 
(f  )  TI«  itffon,  p.  ess. 
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UB  sEca&xijas. 

f admln  hi  hardiesse  et  fà-propos  de  votre  paren- 
ihèie  énefglctue  :  ËÈ  U  e(mr$  ^  de  trm  am!  Pourtant 
on  ponrraïf  t  nous  faire  quelque  cliicane  ;  car,  dans  les 
règles  pour  la  troisième  année»  tertio  annêy  où  l'on  étu- 
die toutes  les  grandes  ^MMtons  de  la  métaphysique, 
B  est  ordonné  aux  professeurs  de  disserter  sur  Tètroet 
les  propriétés  de  Tétre,  diiputenl.^  m  mMifkffdcA  de 
me  et  proprietaUius  enUs;  sur  la  nature  de  la  substance 
tt  de  raocident,  de  nmiem  IMftÉMMr  et  acddentU  ;  sur 
Il  subsistance  et  autres  questions  analogues»  de  aà' 
ktenaâ,  aSiiqiêe  rindUhu.  11  est  même  nettement  ez- 
frimé  qu'ils  pourront  diva  do  Dieu  tout  ce  que  la 
Hison  en  peut  connaître,  de  Deo  quoque  agere  poterma^ 
|MHl  IêMM  mtundt  ^tijfUMd  vûla.  fihfin  le  champ  de 
philosophie  des  Jésuites  s'étendanl  jusqu'aux  limites 
les  lumières  naturelles ,  n'étant  borné  que  par  les 
wyatMNiadia  lu  M^itthiii^fe,  ^a  OéAnu  stMMttieAt  atix 
pransHms  wm  «wiBpvjvi^w  v  eHpmor  sur  n  qd" 
naine  de  la  théofcgtei  emtfm^  êèéti  têt  MeftniAi 
t^ediontur,  quag  theotogici  ifiiljfttf»  nuU  prepria  (1).  » 
^'en  dites*vous? 

IL   QUINST. 

lotte  tiiè  k  aUtte  chose» 

LE  SEGRl^TAmS. 

Voici   un  texte  à  exploiter.  «  Que  lé  préTet  des 
(1)  nwi»  s.  y.  ibid.  p»  tt7  et  %^%e. 
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I 

études  prenne  garde  qu'à  Toccasion  des  principes  et 
des  causes»  les  professeurs  n'entrent  dans  la  question 
des  Principes  et  des  Processions  divines.  Caveat  au- 
tem  ne,  occasione  agencU  de  principiii  et  couds,  ingre^ 
diantur  dispuiadonem  de  Principiis  et  Processiombus  di'^ 
vinis  (i).  »  , 

M.  QUINET.  I 

»  I 

Sans  doute  ce  sont  encore  les  professeurs  de  méta^ 
physique  que  cette  injonction  regarde  ? 

U  SSCRÊTAIUB» 

I 

Non»  monsieur.  ^ 

s*  QUINBT.  I 

! 

Tant  pis.  Ce  sont  donc  les  professeurs  de  logique^ 

LE  SECRÉTAIRE.  ' 

Non,  monsieur.  Elle  est  faite  pour  la  seconde  ani 
née  de  philosophie,  uniquement  pour  les  professeur^ 
de  {physique.  In  phynca  secundo,  anno  (2), 

M.  QUINET. 

I 
C'est  égal.  Gardons  cette  observation  philologique 
pour  nous  :  pas  un  dé  mes  auditeurs  n'y  pensera  ;  ei 
taire  n'est  pas  mentir.  Ecrivez  :  Dans  la  philosophie 
du  jésuitisme»  «  il  faut  surtout  bien  éviter  de  traite^ 
des  principes  (3}.  » 

(1)  Imt.  S.  J.  f  p.  227,  g  5* 

(2)  ina.  S.  J.  t.  2,  p.  227.  <x  Seeandus  annas  Integer  reboi 
physicls  Iribuatur.  »  Beg.  prof,  philosu  R*  9f  8  S»  P- 194. 

(3)  YI«  Leçims  p.  265. . 


LK  SSCRÉTAIRB. 

Hettrai-je  le  texte  latin  à  Tappui  de  votre  asser- 
tion? 

Sans  doute  :  autrement  qui  pourrait  croire  à  cette 
règle  étrange  ?  Ecrivez  donc  :  «  Caveat  ne  ingredianlur 
éapioaûmem  de  PrinetpUe  (i).  »  Mais  ayez  bien  soin 
d'omettre  ces  derniers  mots^  e$de  Prœeakmibui  divù 

% 

us  aiCRATAIU, 

Dois-je  mettre  encore  quelques  points  pour  indi- 
quer la  suppression? 

Il*  QHIKBT* 

Ce  n'est  pas  la  peine, 

LB  8ECIIÉTAI1U9. 

Peut-être  pourtant  est-elle  de  quelque  importance; 
car^loTsque  j'allais  au  catéchisme,  notre  vieu:^  curéi^ 
si  j'ai  tonne  mémoire,  nous  répéta  cent  fois  que  la 
raison  ne  pouvait  rien  comprendre  aux  processions 
divines  ni  aux  relations  des  trds  persmnes  de  la 
Trinité  entre  elles. 

M.  QUINET. 

Laissez  là  vos  mystères  et  votre  vieux  curé.  C'était 
sans  doute  quelque  ancien  élève  des  Jésuites*  Indi"» 
qaes  un  autre  texte. 

(i)  F/ I.«fOll,  P.9S5. 
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Il  s'iigH  «icttte  dift  çoiri  dé  i^hysMpie  dmis  les  rè- 
gles que  je  vais  vous  citer.  «  11  faut  beaucoup  plus 
s'abstenir,  tant  ici  qia'ftkUMrai  de  disputer  sur  les 
actes  libres  de  Dieu,mti/to  vero  magis  abstinendum  tum 
Me,  HMi  «ffiN^  a  ^Hsputaticne  de  actibus  liberh  Dei.  En 
triitam  dû  concours  de  la  cause  première,  les  pro- 
ftssseurs  poononf  I  la  térité  parler  de  la  prédétermi- 
Mtfon  physique,  mais  seufement  d*après  les  princi- 
pes naturels  ;  n'examinant  pas,  mais  supposant  les 
principes  théologiqM»y  fiM  êamtninandOf  sed  suppo^ 
nendo  prmeipia  theotogica  (i) . 

M.   QUIMET. 

C'est  plus  qu'il  n'en  ftitiU  Q<t'il  s'agisse  du  profes- 
seur de  physique,  ou  de  logique,  ou  de  métaphysi()ue, 
ou  de  théologie,  qu'importe?  Voilà  bien  des  mots  pré- 
cieux !  Donnons  le  d^viMt  Umà  à  ma  constitution  de 
la  science,  telle  que  je  la  comprends  dans  le  program- 
ne  des  Mraitet.  Ectirez  donc  :  <  Par  dessus  tout, 
/ttii^jilf,  tant  iei  qit'aiIleurs(mttfto  tero  inagl$  ahânen- 

(1)  JHif .  s.  /• ,  p.  227, 8  s.  Remarqtiez  que  ces  mots  tant  ici 
pi^'amemB^$mÊ^imtmmmi^uermilêalki^ÊÊniaÊkipmà&Êki 
cette  seconde  année  qne  pendant  la  premièreeila  tarelsi^ne,eC 
les  quatre  ans  de  théologie.  Le  Ralio  Studiorum  venait  de 
parler  de  la  formation  des  jcorps,  de  leur  corruption,  de  leur 
altération,  de  leur  action  réciproque,  de  leors  réactions  ;  il 
défend  d'entrer ,  4  propos  de  ces  qaesllpns  matérielles  ou 
antres  semblables, ,  dans  les  questions  d'un  ordre  supérieur, 
tèêwm èea é hi méuIféfÊkfM et  «lathéelegfe.  Troorèr  cette 
iitfonction  trop  dure  serait  trouver  bo»  m^^um  pretaMar  de 
clilmie  cherchât  les  mystères  de  la  révélation  au  fond  d'un 
erenset* 
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dum)  de  s^occoper  en  rien  ni  de  la  cause  première^  ni 
delà  liberté)  ni  deréternité  de  Dieu.  Qu^Us  ne  disent 
rim^  qu'Us  ne  fiment  fien,  paroles  sacramentelles  qui 
reTieanent  sâtis  eesse^  et  forment  tout  l'esprit  de 
cette  méthodo  pbitoao^hique,  qu'ilê  postent  sans  exa^ 
miner,  non  exandncmdo^  c'est  le  fond  de  la  théorie.  » 
€  Ainsi,  encore  une  fois^  mais  d'une  manière  plus 
frappante  qu'en  aucune  matière,  l'apparence  à  la 
place  de  la  réalité,  le  masque  au  lieu  du  personnage. 
Concevez- vous  un  moment  ce  que  pouvait  être  cette 
prétendue  science  de  l'esprit,  décapitée,  dépossédée 
de  l'idée  de  cause,  de  substance  et  même  de  Dieu» 
c'est  à  dire  de  tout  ce  qui  en  a  fait  la  grandeur  (1)  ?  » 

tB  SECRËTâlRE. 

Quel  parti  tms  «ëv«fe  tirer  de^  mots  t  Ybtis  avec 
eu  bien  raison  de  dire,  dans  votre  troisième  leçon,  à 
propos  du  livre  des  Exerctces  spirituels  :  Queiqties  per^ 
sonnes  wncères  n*ont  pu  téfnpéc%er  d^être  au  moins 
étonnées  des  citations  incontestables  que  î'ai  dû  faire  (9I)« 
Car  moi  qui  les  transcris,  qui  ai  vu  avec  vous  les 
teiLtêB  que  vous  citez,  j'en  suis  plus  qu'étonné. 
radmir^  surtout  l'adresse  avec  laquelle  vous  prenez 
çà  et  là,  dans  des  phrases  différentes,  vos  paroles  sa^ 
cfamaitétléè,  qui  réunies  portent  coup,  et  laissées  à 
leur  )^àce  ne  seraient  d'aucun  effet.  Mais  comme  vous 
le  disiez  à  l'article  des  petites  ficelles  ;  mû,  quoi  qu'il  en 
coûte,  pour  faire  toucher  du  doigt  tout  te  système,  il  faut 
cit^  tes  paroles  du  livre  (3). 


(1)  VI«  Leçon ,  p.  265,  266. 

(2)  Page  189. 

(3)  Page  i90. 
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Je  yais  actuellement  vous  indiquer  une  règle  assez 
scandaleuse  par  elle-même  pour  que  vous  ne  soyez 
pas  obligé  cette  fois  de  parodier.  C'est  la  dix-neu- 
vième du  Provincial,  §  4.  Tenez^  voici  le  livre;  assu- 
rez-vous de  la  vérité  par  vos  propres  yeux. 

M.  QUIMET,  après  avoir  lu.. 

Oh  !  l'admirable  découverte  !  Ecrivez  donc  encore 
à  la  suite  :  <  Us  (les  Jésuites)  montraient  bien  d'ail- 
leurs quel  état  ils  en  faisaient  (de  la  science)  par 
cette  clause  étrange  de  la  règle  :  <  Si  quelqu'un  est 
inepte  dans  la  philosophie^  qu'il  soit  appelé  à  Tétude 
des  cas  de  conscience,  inepU  ad  phUo9ophiam,adca9uum 
sludia  datmentur  (1);  »  quoiqu'à  véritablement  par- 
ler, je  ne  sache  si  dans  ces  mots  il  y  a  plus  de  mé- 
pris pour  la  philosophie  ou  pour  la  morale  théologi- 
que (2).  » 

LE  SECRÉTAIRE. 

Pardon,  monsieur,  je  vous  tendais  un  piège.  Chez 
les  Jésuites,  le  cours  de  philosophie  dure  trois  ans  ; 
celui  de  théologie  en  dure  quatre  et  quelquefois 
six  (3);  ce  qui  fait  en  tout  sept  ou  neuf  années  con- 
sacrées à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  divines. 
Lé  cours  de  théologie  comprend  l'étude  du  dogme, 
du  droit  canon,  de  l'Ecriture  sainte,  de  l'hébreu,  de 
l'histoire  ecclésiastique,  et  de  la  morale  ou  des  cas 
de  conscience.  A  la  fin  de  chaque  année,  il  faut  subir 

(i)  Insl.  s.  J. ,  t.  2,  p.  172. 

(2)  YP  Leçon,  p.  206. 

(3J  /iii(.  5,  /. ,  t«  1  :  GoimiltKioitum  pan  iv,  c.  IS,  S  3,  p.  398. 
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un  examen  sérieux  (1).  La  règle  veut  donc  dire  :  Si 
quelqu'un,  à  ses  examens  de  philosophie  et  de  théo- 
logie dogmatique,  ne  montre  pas  le  talent  nécessaire 
pour  embrasser  toutes  ces  études  à  la  fois,  qu'il  n'é- 
tudie qu'une  chose  au  lieu  d'en  étudier  cinq  ou  six; 
qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  dernière,  à  l'étude  des  cas 
de  conscience^  la  plus  pratique  de  toutes,  la  seule  in- 
dispensable à  qui  doit  exercer  le  saint  ministère  (2). 
Tout  cela  me  semble  assez  raisonnable,  d'autant  qu't- 
fiepû  ne  veut  pas  dire  imbécilles,  mais  ineptes,  c'est 
à  dire  inhabiles  à  une  étude  supérieure  et  plus  vaste. 
Si  vous  voulez  d'ailleurs  calmer  vos  inquiétudes 
sur  le  mépris  des  Jésuites  pour  la  morale  théologique, 
\nei  la  règle  qui  traite  de  l'examen  que  doivent  pas- 
ser les  jeunes  casuîstes,  avant  d'être  jugés  capables 
d'entendre  les  confessions  avec  fruit.  Vous  y  verrez 
ces  paroles  sacramentelles  :  «  La  conscience  des  exami- 
nateurs est  ici  gravement  chargée  (graviter  oneraiwr), 
comme  dans  une  chose  de  grande  importance  pour  la 
principale  fonction  de  la  Compagnie  et  le  salut  des 
âmes  (3).  Lisez  les  règles  13%  14**  et  15*  du  Provin- 
cial ;  et  vous  verrez  que  cette  étude  des  cas  de  con- 
science ne  finit  jamais  pour  les  Jésuites,  qui  tous,  une 
fois  et  même  deux  fois  toutes  les  semaines,  pendant 
le  reste  de  leurs  jours,  sont  tenus  d'assister  à  une 

(1)  «  Singal!  sab  annl  cujasquo  flnem  serio  examinandi 
emnl  »  RegultB  Provinc.  R,  19,  §  i  et  3  •  in$i.  S.  J,  t.  2,  p.  172. 

(â)(iSiqai  ergo  in  stadioram  decursa  InepU  ad  phllosopbtam 
aat  theologiam  eo  modo  deprehens!  faerint,  ad  casaam  stadla, 
vel  ad  docendam  provincialisarbUriodestinentur.  J&td.g4.  Re- 
marquez ia  claase  eo  modo,  de  cette  manière,  c'est  à  dire  après 
ces  examens  rigoureux  dont  il  est  question  dans  les  trois  pa- 
ragraphes précédents. 

(3)  HHd.  i,  1  :  Congregationis  xui  Decrelum  16,  Ô  2,  p.  666. 
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conférence  %nx  \qb  questions  les  plus  fonbi^rra^fliaat^s 
et  les  plus  pratiques  de  la  théologie  morale  {1). 

Voilà  donc  un^  bonne  difiBculté  que  je  ¥0U«  pro- 
pose; mais,  je  n'en  doute  pas,  vous  en  triompherez 
comme  de  tout  le  reste.  Qu'allons-nous  faire  ici? 
parodier,  mutiler  i  ou  simplement  ne  rien  dire  du 
mépris  des  Jé$^uites  pour  les  cas  de  conscience  ? 

M.    QUINET. 

4u  contraire^  ne  disons  rien  de  l'estime  qu'ils  en 
font,  et  laissons  la  phrase  que  je  vous  ai  dictée.  Vous 
m'avec  averti  trop  tard  :  mon  siège  était  fait.  Ne  me 
joues  plus  de  ces  vilains  tours-li. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Si  veus  n'y  prenez  garde,  je  sais  qui  va  vous  en 
jouer  un  plus  vilain. 

Qui  donc?  et  comment  cela? 

LB  SBCEtTAIRB. 

Vous  rappelez-vous  que  dans  votre  troisième  leçon> 
pour  montrer  que  les  Jésuites  étaient  athées,  voue 
nous  avez  dit,  en  parlant  de  leurs  constitutions  :  «  La 
vie  morale,  spirituelle,  est  tarie  dans  cette  loi  ;  feuii- 
letez-la  de  bonne  foi,  sans  arrière -pensée;  demandez- 
vous,  si  vous  le  voulez,  à  chaque  page,  si  c'est  la  pa- 
role de  Dieu  qui  sert  de  fondement  à  cet  échafaudage; 
pour  que  cela  fût,  il  faudrait  au  moins  que  le  nom  de 

(1}  in$t,  S.  /.  t.  2,  Ratio  studiorum^  ReguUx  Provinc.,  p«  171. 
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Dieu  fût  prononcé,  et  j'atteste  que  c'est  celui  qui  y 
paraît  le  plus  rarement  (i)t  » 

Vous  avez  ))ûone  ffîéif|pir«  t  <^'Mt  t^tp«l.  Ift  l'ai  at- 

testé. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Mais  la  nouvelle  traduction  anonypae  des  |C!pp$tltup 
tiens  des  Jésuites  va  formeliemept  attestp^  tout  \p 
contraire. 

M.  QBiNIV. 

Que  me  dites-vous  là?  Toi|);  e^t  iffifà^si^Qu^McmM 
nous  contredire.  Notre  cause  est  la  même. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Dans  son  Appendice^  à  l'article  sur  l'obéissance,  il 
est  dit  :  <  Un  simple  religieux  diseutera-t-il  les  volon- 
tés de  celui  qu'on  investit  de  tous  les  privilèges  de  la 
Divinité,  qu'on  lui  représente  comme  tenant  la  plaç/i 
de  Dieu,  Dei  tocum  tenensy  et  comme  l'interprète  de  Jé- 
sus-Christ, qu'on  lui  ordonne  de  regarder  comme  Dieu 
lui-même,  atque  in  eo  Deumintuendo?  On  a  calculé  q^ 
ces  expressions  reviennent  plus  de  cinq  cents  foisdana 
les  constijtutions  (2).  » 


fl)  P9g9  197. 

(2)  Êss  Constitutions  des  Jésuites  avec  les  déelaraUenê;  iestU 
UUin  d'après  VéditUm  de  Pra(gue^  TYoduetion  nouvelle.  Note  M, 
p  470.  PaaUn,  Ubraire-ëditear,  1842. 

Je  sais  bien  éloigné  de  vouloir  faire  l'éloge  de  ceUe  tradac* 
tlon  noavelle.  Voyez  Notes  et  Pièces  jusHficatitfes ,  n«  ^. 
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M.  QUINET. 

Gourez  donc  vite  chez  le  traducteur  aiionyme;  et 
conjurez-le  de  ne  pas  faire  imprimer  cette  malheu- 
reuse remarque.  Nous  y  perdrions  tous  les  deux. 

l£  secrétaire. 

Et  YOUsTpeut-êtreplus  encore  qfie  lui  ;  car,  en  par- 
icourani  les  dix  livres  des  constitutions^  à  peine  ai-je 
trouvé  une  page,  un  paragraphe,  une  règle  même^ou 
le  nom  de  Dieu  ne  fût  écrit.  Mais  l'affaire  est  faite  : 
vous  êtes  imprimés  tous  les  deux. 

Gomment  doac  avesb-vous  pu  attester  avec  tant  d'as- 
surance une  pareille  fausseté? 

M.   QUINET. 

Je  n'en  sais  trop  rien. 

LE  SECRÉTAIRE. 

Hoi  je  m'en  vais  vous  le  dire.  Vons  n'avez  jamais 
lu  les  Constitutions  mêmes  de  S.  Ignace,  la  loi  fon- 
damentale des  Jésuites ,  leur  code  primitif,  où  se 
trouve  le  germe  de  toutes  les  lois  particulières,  de 
toutes  les  ordonnances  qui  remplissent  les  deux  vo- 
lumes de  leur  institut  ;  vous  n'avez  parcouru  que  le 
Ratio  Studiorum,  que  le  Krectoriuniy  que  les  règles 
du  procureur,  du  portier,  de  l'infirmier,  du  cuisi- 
nier, etc.,  règles  qui  ne  furent  pas  écrites  par  S.  Ignace 
lui-même. 

M.  QUINET. 

^^omt^ent,  je  n'ai  pas  lu  les  Constitutions  m0mes  de 
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S.  Ignace,  dont  j'ai  parlé,  dans  ma  troisième  leçon, 
avec  tant  de  conviction  et  de  verve  ! 

liE  SECRÉTAIRE. 

Hé  non,  Monsieur,  avouez-le. 

V.  QUINET. 

C'est  ce  que  je  n'avouerai  jamais.  Ne  les  ai-je  pas 
analysées,  jugées,  anathématisées  dans  mon  cours, 
devant  un  millier  d'auditeurs  t* 

LE  SECRÉTAIRE. 

Gela  ne  prouve  rien.  Veuillez  seulement  répondre 
à  deux  ou  trois  questions.  N'avez-vous  pas  traduit  re- 
guiœ  par  constitutions  ? 

U.  QUINET. 

C'est  vrai  (i). 

LE  SBCRÉTAIAE. 

Eé  bien,  les  règles  des  Jésuites,  regtUœ  sont  dans  le 
second  volume  de  leur  institut,  où  elles  remplissent 
225  pages  ;  et  les  Constitutions  sont  au  milieu  du  pre- 
mier, et  comprennent  81  pages  seulement. 

En  outre,  quelle  différence  mettez-vous  entre  VlnS" 
tiM  des  Jésuites  et  leurs  Constitutions'i 

M.    QUINET. 

Aucune;  dans  toutes  mes  leçons  j'ai  confondu  ces 
deux  mots.  Ne  sont-ils  pas  synonymes? 

(1)  Ille  leçouy  p.  195. 
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LB  SBGRÊTÂI&B. 


f    s 


Gomme  le  tout  et  sa  partie,  l»  Institut  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  est  le  eorps  des  lois  générales  et  parti- 
culières qui  la  régissent  ;  il  remplit  deux  gros  volu- 
mes, et  comprend  les  Constitutions,  code  fondamental 
divisé  en  dix  livres,  qi^i  n'occupe  pas  le  quart  du  pre- 
mier de  ces  deux  volumes.  Les  Constitutions  furent 
éer ites  par  S.  Ignace ,  et  doivent  seules  être  appe- 
lées ht  de  Loyola.  Les  autres  règles  furent  tirées  de  là: 
elles  y  étaient  en  germe. 

N'avez-vous  pas  dit  ayssi  que  dans  cette  règle  de  la 
Société  de  Jésus  tout  se  trouve  excepté  la  confiance 
dlBB  la  parole  et  le  nom  de  lésus-Gfaristy 

K.   QUINET. 

Oui,  et  je  le  maintieq/^. 

LB  SEGRÊTAIRB. 


Or  le  préambule  des  GmiMitiiêions  est  un  acte  de 
confiance;  leur  dernier  chapitre  met  la  grâce  de  pieu 
tout  puissant  et  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ  comme 
base  de  tout  Tespoir  de  la  Compagnie;  chaque  page 
répète  ce  nom  plusieurs  foiç  en  rappelant  tantôt  la 
puissance,  tantôt  Tambur,  tantôt  l'imitation  du  Dieu 
sous  rétendard  duquel  les  Jésuites  se  sont  enrôlé9. 
Avouez  donc  que  dans  les  constitutions  d'Ignace 
vous  n'avez  lu  ni  le  coDC^pencement,  ni  le  milieu,  ni 
la  fin. 

Malf<ré  cela,  eoinpiez  encore  sur  ma  coopération  et 
sur  mon  secret.  Votre  cause  est  bonne  :  panions  les 
Jésuites,  en  démasquant  ces  malheureureux  corné* 
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diens-là.  Gomme  ^ous  l'avez  si  bien  dit,  quoi  qu^ilen 
coûte,  pour  faire  toucher  du  doigt  tout  le  système  j  il  faut  a- 
ter,  GQQtiQUOi^  donc  vus  Mtatiomê  inû0ni§9tûkiei }  mais  il 
vous  en  coûtera  gros  si  quelqu'un  s'avise  de  véri- 
fier. 

M.  QUINET. 

J'en  ôterai  l'envie  m  n'^pdiquant  jam^ia  l'édition 
dont  je  citerai  la  page,  en  citant  même  d'après  trois 
ou  quatre  éditions  différentes  (1). 

(1)  En  effet,  M.  Qalnet,  sans  avertir  ses  lecteurs,  renvoie 
pour  le  Ratio  Studiorum  aux  pages  de  rédUton  in-4o  de  Pragce. 
en  iVSt;  peur  les  eêmtihUions  ou  plutôt  les  Règles  (pnisqnil 
ne  cUe  Jamais  les  Conslituliom  propremeat  dites)  é  quelque 
édition  lQ-i$ottin-i8dn  Sommaire  dis  Constitutians  et  des 
Règles  communes  ;  pour  les  Exercices  ipirHuels  si  le  lHrecio(T0f 
â  l'édition  royale  fn-fol.  de  1644. 
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CHAPITRE  m. 


6IUPLB  CONCLUSION  DU  CHAPITRE  PBtCÉDENT. 


Je  n'ai  pas  envie  d'en  rester  là  :  nous  sommes  en 
trop  bonne  voie.  Mais  n'en  ai-je  pas  assez  pour  tirer 
dès  ce  moment  deux  conséquences  rigoureuses  qui 
déjà  terminent  la  question? 

La  première  m'est  fournie  par  H.  Quinet  lui-mê- 
me. Après  avoir  parlé  des  citations  incontestables  qu'il 
a  dû  faire  pour  combattre  le  livre  des  Exercices  spiri^ 
fuels  de  S.  Ignace^  il  ajoute  :  <  Que  l'on  ne  pense 
pas  non  plus  quej'ale  choisi  méchamment  dans  l'exa- 
men de  cet  ouvrage  les  parties  les  plus  singulières, 
qui  auraient  le  plus  embarrassé  ceux  que  je  combats. 
Je  n'ai  extrait  que  les  points  sérieux....  (1).  >  Mais  ce 
que  M.  Quinet  affirme  d'un  livre  de  l'institut  des  Jé- 
suiteSy  j'aime  à  croire  qu'il  le  dit  de  tous  ceux  qu'il 
attaque;  car  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  prétendu  ailleurs 
faire  des  citations  moins  incontestables,  ni  choisir  mé^ 
chamment  les  points  les  moins  sérieux.  Donc  il  fait  lui- 
même  le  plus  bel  éloge  de  l'institut  qu'il  combat, 
puisque  pour  attaquer  ses  points  sérieux  il  faut  recourir 
à  de  si  mauvaises  armes. 


(i)  III«  Leçon,  p.  190.  Plus  tard  j'en  viendrai  â  ces  Exercices 
spirituels  mutiiés  conome  la  méibode  des  ëtades. 
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Eli  second  lieUy  rappelons-nous  cette  maxime  fon- 
damentale de  toute  instruction  judiciaire  :  Mendacium 
in  ttuo  dicenSj  in  ommbas  prœsumlur  dixisse.  Dans  un 
témoin^  il  syflit  d'une  déposition  fausse  pour  rendre 
toutes  ses  autres  dépositions  suspectes  de  fausseté. 
Or  ce  n'est  pas  un  seul  témoignage,  c'est  dix  témoi- 
^ages  faux  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  les 
dépositions  de  l'adversaire  des  Jésuites.  Donc  toutes 
les  autres  sont  au  moins  inadmissibles  jusqu'à  plus 
ample  information.  Que  dis-je?  Une  justice  rigou- 
reuse ne  devrait-elle  pas  le  faire  passer  du  banc  des 
accusateurs  à  la  sellette  des  accusés? 

—  M.  Quinet  serait-il  donc  descendu  jusqu'à  la  ca- 
lomnie ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  Est-ce  croyable  dans  un 
homme  que  des  milliers  de  lecteurs  viennent  d'hono- 
rer de  leur  confiance  ? 

—  11  aurait  donc  au  moins  voulu  tromper,  puis- 
qu'il change ,  en  les  mutilant,  les  textes  qu'il  at- 
taque? 

—Je  ne  dis  pas  cela,  répondrai-je  toujours  avec  AI- 
ceste.  Là  où  vous  verriez  de  la  malice  je  puis  ne  voir 
que  de  la  légèreté. 

—  Il  se  serait  donc  trompé  lui-même. 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  Le  contexte  était  si  clair  que 
pour  croire  à  ses  méprises  il  faudrait  à  notre  tour  des- 
cendre jusqu'à  la  bonhomie. 

-*  Il  faudra  donc  en  revenir  au  mensonge? 
—Je  nedis  pas  cela  :  le  mot  n'est  pas  français.  Que 
de  gens  voudraient  qu'il  m'eût  échappé  I 
— Que  dites-vous  donc  ? 

—  Eh  bien  !  si  l'on  veut  absolument  connaître  ma 
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pensée,  je  finis  par  où  Molière  commence^  et  je  dis 
avec  lui  : 


«  Qa'il  faat  qa'an  galant  homme  ait  toujoars  grand  empire 
Sur  les  démangeaisons  qai  nous  prennent  d'écrire  ; 
Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Q«'0B  a  de  faire  ëelat  de  tels  amusements; 
Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrag es^ 
Oo  s'expose  â  Jouer  de  mauvais  personages  (i).  » 


(i)  le  Mi$afUhrop€y  acte  1»  scène  t. 
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CHAPITRE  IV. 


BNTtETtTX    D*ON    MORT   BT    D*«JN   TITANT. 


En  commençant  ces  pages  j'avais  peine  à  croire 
que  je  les  finirais  sans  m'échauffer;  car  la  fraude, 
même  involontaire^  quand  elle  tourne  à  la  calomnie, 
quand  elle  ameute  contre  l'innocence  les  passions 
populaires,  s'envisage  difficilement  de  sang-froid. 
Mais  voilà  qu'en  avançant  il  me  prend  des  envies  de 
rire.  Or  j'aime  mieux  rire  que  me  mettre  en  colère* 
Laissons  l'élégie»  ses  lamentations  et  son  désordre 
lyrique  à  M.  Michelet;  à  son  éloquent  collègue»  Tire  et 
Tindignation  avec  hyperbole»  les  imprécations  et  les 
injures. 

M.  Quinet»  en  interprétant  le  programme  de  la  phi- 
losophie des  Jésuites»  a  fait  deux  contre-sens  ab- 
surdes» révoltants  à  faire  tressaillir  dans  leurs  tombes 
tous  les  vieux  philosophes  du  moyen  âge»  dont  il  n*a 
compris  ni  la  doctrine  ni  le  latin  ;  voulez-vous  que  je 
m'en  fâche?  M.  Qui  net  accuse  la  philosophie  des  Je 
suites  d'avoir  exclu  les  disputes  sur  Cidée  de  télre  et 
sur  la  pensée  de  substance;  et  pour  le  prouver»  il  tra- 
duit être  de  rtùson  par  idée  de  Cétre,  catégorie  du  prédis 
cornent  de  la  substance  par  pensée  de  substance  ;  et  vous 
voulez  que  je  m'emporte  contre  lui»  quand  il  n'a  fait 
tort  qu'à  lui-même  !  M.  Quinet  cite»  proclame  une 
I.  2 
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règle,  qut^  bien  comprise,  ramenée  à  son  état  littéral 
et  historique,  rappelle  le  service  que  les  Jésuites  ren- 
dirent à  la  philosophie,  en  exilant  de  ses  écoles  des 
disputes  intermins^bles»  inutiles,  et  vous  trouverez 
étonnant  que  je  me  mette  à  rire  !  11  a  compromis  sa 
science  philologique,  historique  et  philosophique. 
Ressuscitons  ua  ancien  maître-ès-art  pour  le  lui  dé- 
montrer. 

Figurez-vous  dans  une  mansarde  du  quartier  latin, 
un  petit  vieillard»  p&le  comme  un  enthymème,  sec 
comme  une  thèse,  qui^  depuis  cinquante  ans  et  plus, 
use  ses  jeux  et  ses  idées  sur  des  bouquins  et  des  in- 
folio plus  vieux  que  lui  de  quelques  siècles.  Il  dis- 
pute aux  vera  les  con^tne^taires  du  moyen  âge  sur 
les  dix  catégories  d*Aristote.  11  a  classé  les  êtres  de  rai- 
«oit,  entia  ra^ionis  ;  et  son  avis  bien  formel  est  que 
pieu  ne  peut  être  rangé  directement  dans  la  catégorie 
de  la  substanpe^  in  pra^dicamento  tubstantice.  Gardons- 
nous  dç  le.  contredire,.  Il  a  pouiclui  I^iprçure-Trismé- 
giste dans  son  Pêmonci^,  Aristote  lui-même.  Porphyre, 
Dexippe,  Simpliciu$.,Archytas»  Syrianus,  Jfaroblique, 
Averroès,.  Avicenna,  Durand>  Qs(jetaa  et  cent  autres 
qu'il  va  vous  jeter  à  la  tête. 

Lui  aussi  il  argun^ente  contre  les  Jésuites.  Vous  de- 
mandez pourquoi.  $uivez-l§  :  voilà  qu'il  rajuste  sa 
perruque  à  queye»  prend  sa  çani)^  ei  son  chapeau, 
pour  aller  le  di(e  à  1I«  Quinet. 

LB  SPEttLOSOrafi. 

Ah  !  monsieur,  quel  parti  voqs  aiirie«  pv  tirer  de 
raoathème  lancé  par  les  Jésuites  aiir  Ntred&  rakon^ 
dû  ente  ratàomsl  CopnwQll  ne  pas  «'ai^rèter,  en  logi- 
que, k  l^êire  de  raison  plus  de  trois  ou  de  quatre  jours! 
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V.  QCINBT. 

Mon^ieMr,  permettez  ;  c'est  de  l'idée  (k  l'être  qu'il 
$'agit  (jlans  le  programme  de»  léauitea.  Que  ma  par- 
lez-vous d'être  de  raison  !  Traduisocks  fidèlement  :  de 
ente  rationiSy  de  tidée  de  L'être  (i),  l^  ne  ferai  jamsûs 
de  mauvaises  querelles  à  mes  adversaires  en  chan* 
géant  le  sens  des  mots. 

Da  enteyderidée^fotiBfdf^^  de  L^Ufrel  Quel  est  ce  mot 
à  mot-l|i? 

Eh  bien  !  ne  chicanons  pas  sur  les  mots.  Je  vous 
accorde  que  Cidée  de  S^êire  et  Mre  de  raison  sont  syno- 
nymes  (2), 

LE  PHILOSOPHE. 

Tonte  l'antiquité  scolastiquecrie  le  contraire.  Elle 
étudia  tidêe  de  têtre  en  métaphysique,  et  têtrederai^ 
tan  en  logique.  C'est  ce  que  les  Jésuites  fireat  aussi. 
Hais  ce  dont  je  les  blâme^  c'est  de  prétendre  expli- 
quer en  trois  ou  quatre  séances  des  mystères  qu'on 
pourrait  creuser  éternellement.  Leur  crime  de  lèse- 


Il)  U.  Qll«#t,  \l*  LêBQM,  p.  ^Qu 

Q)  \\  sma^aXK  4'ouYrir  U  dlçlipQB^ir.^  de  rAcadémie  pour 
savoir  le  contraire.  On  y  lit  :  «  Etre  de  raUon^  par  opposition 
é£lrffM,  se  ait  #s  0e  4a{>  n'existe  qse  dans  l'esprit,  dMs 
ViMilA^iWii.  OiM-nioiiMfiM  (t'qr«  tin  pakkiê  4e  diamant  sont 
teftlfe8deiC^Q9*«  Viâ^e  dQ  l'éjlre  est  ia  perception  4e 
rètrç,  00  de  ce  qal  Qst  réellement,  cousidéré  d'ane  manière 
gètèrale  et  abstraite. 
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philosophie  est  lày  et /ion  dai\3  dans  Toubli  de  tidée 
de  l'être,  qu'ils  ont  exploitée  longuement  et  subtile- 
ment comme  les  autres.  Mais  tronquer  les  êtres  de  rai- 
son  !  les  analyser  en  quatre  heures!  voilà  ce  que  n'au« 
ratent  jamais  pardonné  ni  Mercure-Trismégîste,  ni 
AverroèSy  ni  Jamblique. 

M.  QUINET. 

Mais  qu'entendait  l'Ecole  par  être  de  raison'^ 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  vais  vous  le  dire.  Je  ne  promets  pas,  comme  les 
Jésuites,  de  vous  faire  tout  comprendre  en  trois  ou 
quatre  séances  ;  mais  nous  y  reviendrons. 

M.  QUINET. 

Commençons  toujours. 

LE  PHILOSOPHE. 

Les  êtres  de  raison  se  disent  en  trois  manières,  effec- 
tivement, subjectivement  et  objectivement,  effective, 
subjective,  et  objective.  Les  premiers  émanent  de  l'in- 
tellect; les  seconds  résident  dans  l'intellect  ;  les  troi- 
sièmes sont  l'objet  de  l'intellect.  Subdivisons.  Ces 
troisièmes  ont  quelque  être  ou  n'en  ont  pas  du  tout. 
Yoilà  les  réaux  et  les  nominaux  qui  nous  mènent  aux 
êtres  de  raison.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  ont  un  fondement 
ou  n'en  ont  pas.  De  là  une  partition  nouvelle.  Consi- 
dérons d'abord  les  premiers.  Ils  sont  ou  positifs,  ou 
privatifs,  ou  relatifs.  Or  la  relation  des  êtres  de  raison 
relatifs  étant  fondée  ou  sur  une  entité  réelle  et  intrin* 
sèque,  ou  sur  l'objet  en  tant  qu'il  est  extrinsèque-- 
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ment  connu  par  Tintelligence,  ou  enfin  sur  Tobjet  en 
tant  qu'il  termine  le  décret  de  la  volonté,  vous  conce- 
vez qu'il  nous  faut  le  considérer  en  trois  autres  ma- 
nières. Au  premier  genre  se  rapporte  la  relation  de 
raison  entre  Dieu  et  ses  créatures;  au  secondi  la  rela- 
tion d'universalité  par  laquelle. •• 

M.  QuiNET)  CmUrrompani. 
L'antiquité  scolastique  a  considéré  tout  cela? 

LE   PmLOSOPHE. 

Nous  ne  sommes  qu'à  la  première  page.  Quelle  ri- 
chesse! quelle  mine  pour  la  méditation  !  comme  tout 
cela  devait  intéresser  des  jeunes  philosophes  de 
quinze  à  dix-huit  ans!  Mais  de  grâcci  ne  m'interrom- 
pez plus  ;  laissez-moi  dérouler  mon  programme. 

M.    QUINBT. 

Mais  ne  pourriez-vous  pas,  avant  tout,  me  dire  en 
deux  mots,  et  bien  nettement,  en  quoi  Yétre  de  raison 
consiste  ? 

LE  PmLOSOPHE. 

Rien  de  plus  simple,  malgré  les  opinions  diverses 
sur  son  essence.  D'abord  ce  n'est  pas  dans  une  déno- 
mination intrinsèque»  quoi  qu'en  ait  dit  Durand;  et 
je  vais  vous  le  prouver  jusqu'à  l'évidence  par  trois 
arguments  principaux. 

M.  QUINET. 

Point  d'arguments.  Je  l'accorde.  Avançons. 


LE   PHILOSOPHE. 

Ce  n'est  pesnoii  plus  daiie  uneagrégaUokid'unitéft 
réelles  mal  soudées  ensemble  par  une  ftiusse  apprê^ 
hension  de  l'esprit. 

H.    QUINET. 

Je  vous  l'accorde. 

LE   PHILOSOPHE. 

C'est  moins  encore  dans... 

H.  QUINET9  tinterrompant. 

De  grftce ,  dite^  d*abord  ce  que  c'est  >  puis  nou9 
verrons  ce  que  ce  n'est  pas. 

LE  PHILOSOPHE. 

Oh  !  prenez  garde  ;  vous  allez  me  forcer  à  tout  dire 
en  trois  heures  >  comme  les  Jésuites» 

H.   QUINET. 

Expliquez  «moi  Y  être  de  raison  par  un  exemple. 

LE   PHILOSOPHE. 

Eh  bien!  un  bouc  est  une  chèvre^  elt  un  renaié^ 
est  un  cerf  y  hircta  tH  cervu$;  voi4à  trois  éiirêi  éetaiton% 

H.    QUINET. 

Et  les  Jésuites  ont  défendu  de  s'arrêter  plus  de  trois 
jours  à  ces  études-là! 


I 
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LE   PHILOSOPHE. 

N'esl-ce  pag,  comme  vous  l'avez  dit,  décapiter  la 
sotencef 

Maïs  je  n'ai  pas  ait  cela. 

C'est  ce  que  vous  deViteï  dire ,  pui^iB  t*«st  Vitt  de 
ration  et  non  ViMe  de  féîre  qu'Us  ont  décapité ,  en 
l'expliquant  en  trois  ou  quatre  séances,  au  lieu  d'en 
entretenir  leurs  élèv^  pendant  trois  ou  quatre  bons 
mois. 

M.   QUIKET* 

Et  j'ai  feit  ee  contre-sens-là! 

LE  PHILOSOPHE. 

Ce  n'est  pas  tout.  S'il  faut  des  jours  et  des  semaines 
pour  définir  y  prouver ,  diviser  et  classer  les  êtres  de 
raison;  pour  étudier  letirs  oàvslis  efikient6B  ^  polir èa- 
Yoîr  si  Dieu  les  tminaU  ^t  les  fitil,  pdur  passer  M« 
suite  en  revue  les  mèfenoMâR  >  <pii  n*«n  sont  qu'uao 
espèce ,  il  faudrait  disputer  des  années.  Que  d'îii4olio 
furent  écrits  sur  ces  inépuisables  matières!  Car  enfin 
est-ce  la  volonté  qui  les  crée?  sont-ce  les  sens  inté- 
rieurs et  même  extérieurs  f  ust^se  uniquement  Ti- 
magination?  est  ce  ia  eeole  intellifeiice?  Dieu  les 
connaît-il  par  assentiment  ou  par  dissentiment ,  fmr 
Qssensum  vel  dissenmm ,  directement  ou  indirectement? 

M.   QUINET. 

Et  les  Jésuites  défendaient  à  leurs  jeunes  élèves  de 
creuser  toutes  ces  questions-là? 
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diêimlet  au  indirectement ,  comme  l'a  prétendu  Mer» 
cure  Trismégiste. 

M*    QUINET. 

Et  voilà  la  question  interdite  aux  jeunes  élèves  des 
Jésuites  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Oui  y  Monsieur;  défense  expresse  de  s'y  embar- 
quer. Le  terme  est  précis  et  la  loi  bien  claire  ;  vous 
raves  oltée  à  moitié  :  Une  autr^  fois  publiec^ta  tout 
entière  à  la  ^Kmfiuioti  éea  lé8«iteB%  «i^ase  Ufiréilî* 
eament  de  la  sutetaaae,  qu*i4s  ne  disenx  rien  Hé  la 
aubsiaM»  aumaiurelle  ou  de  l'être  aurfiaUirtl  ii).n 
Abi»  les  athées  1  lee âthéesl 

It.    QUINBT. 

Âiufti^  ee  n'esi  pa»  i^étitde  de  la  subaianee  qu'Us 
ont  interdite  F 

LE  PHILOSOPHE. 

Non;  t^'est  l'étude  de  l'être  surnaturel,  de  la  subs- 
tance surnaturelle  ou  de  iDieu,  quMls  ont  exclue,  les 
misérables  !  de  la  catégorie  de  la  substance. 

H.  QÙINBT. 

Ne  disent-ils  rien  de  la  penséô  de  la  substance,  ni 
de  Dieu,  dans  leur  programme  de  philosophie? 


(1)  la  prjBdieaaieoto  veré  satistaetitt,  4a  sabtteatia  1^1 
aaCa  saperaatQrali  nihil  dleani,  «  gml.  &  /.  ^  t.  a,  QréimUiopro 
$MUU  siÊ^eriwrUm^  ate.,  p.  sar,  v  9oL  YoilA  le  taiea^  nU^ 
^ieant  exploité  par  Mt  Qalnet. 
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M  PHIliOSOPfiB. 

Us  en  parlent  au  contraitë  irës  longuéméni,  en  mè« 
taphy^ique  surtout  Çl)  :  mais  ne  f)àà  âisciiter  forte- 
ment sur  Dieu  dans  le  prêdicamènî  de  ta  substance p 
n'est-ce  pas  décapiter  les  catégories^  Voua  avez  mal  in- 
terprété le  texte  de  la  régie  en  traduisant  prœdicameà- 
ixm  par  pensée;  mais  j'excuse  Votre  (^ntfe-àèns  en  ta- 
Teur  de  la  conséquence  que  Vous  èd  titek. 

M.  QUINET. 

Mais  je  n'ai  rien  conclu^  je  vous  l'assure»  en  faYeur 
de  Yos  catégories. 

LE  PHILOSOPHE. 

Comment  !  vous  les  avez  défendues  avec  une  élo- 
quence,  une  verve,  un  pathétique  qu'on  a  couverts 
<i'ap|)laudissements. 

il.  Qt}i!^; 

Ni  mes  auditeurs»  ni  moi,  n'dii  avons  «ompris  ht 
portée.  Ah  I  que  ne  puis-je  recommencer  ma  leçonl 

Le  philosophe. 

La  raieèn  élèlt  dans  mes  in^^folio;  les  périodes  dans 
irotre  bouche.  Je  répète  volontiers  après  vous:  cCk>n- 


(1)  «  ID  metapbysicfl  (disputent)  de  ente  et  de  proprietatlbas 
Mtig,  de  natara  sobstanUa  et  aocfdeolis;  de  sobstantia,  aliis- 
qne  simUibus.  De  Deo  qaoqae  agere  poterant,  qaoad  lomlne 
naturaU  eogno&bl  valet.  »  liul.  È.  /.,  t.  S,  p.  ^28,  Or(^ii^aUo  pfo 
^MAa»  «uperidribtM,  S  6*  Voyez  ci-dessqs  te  chapitre  3,  M.  Qui- 

miR  SON  SBGBiTAnUIf  p.  2Q. 
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cevez-YOus  un  moment  ce  que  pouvait  être  cette  pré- 
tendue science  de  l'esprit»  décapitée,  dépossédée  de 
ridée  de  cause,  de  substance»  et  même  de  Dieu,  c'est 
à  dire  de  tout  ce  qui  en  fait  la  grandeur?...  Dans  la 
crainte  qu'ils  ont  toujours  eue  de  la  grandeur  réelle» 
les  Jésuites  devaient  arriver  à  se  faire  une  science 
athée»  une  métaphysique  athée,  qui,  ne  participant 
en  rien  de  la  vie»  en  eût  néanmoins  tous  les  simula- 
cres (1).  » 

M.  QUINET. 

Ah  !  que  ne  puis-je  recommencer  ma  leçon  ! 

LE  PHILOSOPmS. 

Vous  adopteriez  mes  catégories  plus  franche- 
ment» n'est-il  pas  vrai?  Vous  vous  battriez  à  outrance 
pour  les  êtres  de  rmon^  montrant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
profondeur  dans  ces  créations  de  la  pensée.  Un  bouc 
est  une  chèvre  !  Yoilà  un  être  hors  de  la  nature»  qui 
certes»  vaut  la  peine  d'être  analysé»  défini»  classé» 
étudié  pendant  des  mois  et  des  années.  Gomment  les 
Jésuites  eurent-ils  le  courage  d'envier  à  leurs  jeunes 
élèves  celait  de  la  philosophie  !  Le  croiriez- vous?  de- 
puis eux  ces  être*  de  raison  languissent.  Vous  qui  êtes 
professeur,  priez  l'Université  de  les  remettre  en  hon- 
neur, 

M.  QUINBT. 

Monsieur»  tenons  cet  entretien  secret.  Je  vous  pro- 
mets de  ne  plus  parler  de  philosophie  scolastique 

(I)  M.  Quinet,  VP  Leçon,  p.  266  et  267, 
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sans  vous  avoir  consulté  d'avance.Yeuîllez  me  donner 
votre  adresse. 

Mon  adresse!  reprit  le  vieillard  en  baissant  la  tête 
et  poussant  un  long  soupir:  elle  sera  bientôt  au  cime- 
tière du  Père  La  Chaise.  Yoilà  l'adresse  la  plus  sûre 
pour  me  rencontrer  désormais  ;  car  depuis  près  de 
soixante  ans  les  catégories  me  minent.  Je  sens  que 
l'automne  ou  Thiver  me  fera  changer  de  domicile, 
pour  me  fixer  à  jamais  dans  une  tombe  que  d'autres 
choisiront  pour  moi.  Vous  me  retrouverez  pourtant 
dans  mes  in-folio  :  ceux  -  là  ne  passent  pas.  Tout 
poudreux  qu'ils  sont ,  je  vous  les  lègue.  Vous  pour- 
rez y  lire ,  dans  la  philosophie  du  cardinal  d'Aguirre, 
les  notions  que  je  viens  de  vous  indiquer  sur  les 
êtres  de  raison  et  les  prédieamentê  ou.caiégoneê^  déve- 
loppés en  cinq  cent  soixante*huit  colonnes  bien  four- 
nies (1). 

Désormais,  quand  vous  voudrez  critiquer  d'an- 
ciens programmes  de  philosophie,  souvenez -vous 
qu'il  faut  interroger  avant  tout  les  morts  qui  les  ont 
écrits. 

(1)  Philoiophia  ToHùnalU  nom-aïUiqm^  sive  di$jmta$iones  âe^ 
U  in  logicam  et  metaphyHcam  Aristotelis,  etc.,  auclore  Emi^ 
netUissimo  et  Reverendissimo  S,  jR.  E.  cardinale  Josepho  Saenz 
de  Agairre  (i7S2),t.  1,  p.  84  et  salv.  On  comprendra  sans 
peine  qne  parmi  les  nombreux  In -folio  de  l'Ecole  aris- 
totéliqae  J'avais  à  cboisir;  J'ai  pris  le  premier  qn!  m'est 
tombé  sons  la  main.  Je  n'ai  certes  pas  voalu  me  moquer  de 
la  philosophie  scolasliqne  fondée  par  Aristote  et  S.  Thomas  ; 
mais  elle  nsa  souvent  le  génie  sur  des  questions  oiseuses  et 
sans  fin.  Personne  ne  reprochera  aux  Jésuites  de  les  avoir 
bannies  de  leur  enseignement. 
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«■BSMÉ 


CHAPITRE  f  « 


LES    JÉ8UITB8   DftLATEITRS. 


«  Dès  la  première  page  (des  Constitutions),  dit 
M.  Quine^  au  lieu  de  la  prière,  qui  sert  d'introduc- 
tion et  de  base  aux  autres  règles»  la  délation  est  ins- 
crite^comme  fondement  de  la  constitution  de  Loyola* 
Se  éérumcer  mutufliemetU  (mamfeitare  ««leînvk^ti^yC'esi 
un  des  premiers  mots  de  la  règle  »  (1)* 

Poète,  voilà  du  ferment  pour  ta  bile  (â). 

La  vervedeM .  Micbelet  ne  lui  apas  fait  faute.  Voyez 
quel  épouvantable  tableau  il  a  tracé.  «  Et  ce  n'est  pas, 
ajoute*t-il,  comme  on  peut  le  croire»  un  tableau  d'i- 
magination.  » 

«  Le  Jésuitisme,  l'esprit  de  police  et  de  délation, 
les  basses  h*bicudes  de  l'écolier  rtippwriewr  une  fois 
transportés  du  collège  et  é^L  couvent  dans  la  société 
entière,  quel  hideux  s(^éc1iiélë!...  Tout  un  peuple 
vivant  comme  une  maison  de  Jésuites»  c'est  à  dire  du 
haut  eti  bas^  occupés  à  se  dénoncen  La  trahison  au 
foyer  même,  là  femiHe  espion  du  ftiari,  l'enfant  de  là 
mère...  Nul  bruit»  mais  un  triste  murrliure»  un 

(1)  1I1«  Leçon^  p.  198. 

(2)  Accipe,  et  «Hid 

FermentQio  t|bl.tial>e,  (Juvw ,  Sol.  3,  y.  j87,  las.) 
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bruûsdment  de  gens  qui  confessent  les  péchés  d*au« 
truiy  qui  se  travaillent  les  uns  les  autres  et  se  rongent 
tout  doucement.  » 

N'avait-ii  donc  pas  eu  raison  de  s*écrier  dès  sa  ly- 
rique entrée  en  matière.  «  Dieu  nous  donne  dix  fois 
la  tyrannie  politique,  militaire  et  toutes  les  tyran- 
nies, plutôt  qu'une  telle  police  salisse  jamais  notre 
France!...  (1).» 

De  ce  hideux  principe,  voyez  quelle  monstrueuse 
conséquence  a  jailli.  «  Il  en  résulte,  dit  M.  Quinet^ 
que  tous  les  membres  de  la  communauté,  au  lieu  de 
se  tenir  tranquillement,  fraternellement  unis  dans  la 
foi,  comme  les  premiers  chrétiens,  doivent  se  tenir 
les  uns  et  les  autres  pour  autant  de  suspects  (3).  » 

La  parole  de  Jésus-Christ,  que  je  mêle  à  regret  à 
ces  déclamations,  est  là  pour  les  confirmer.  «  Tout 
royaume  divisé  contre  lui-même  sera  désolé  (3).  » 

Voilà  en  effet  trois  siècles  que  la  Compagnie  de 
Jésus,  divisée  contre  elle-même,  travaille  à  se  4is«- 
soudre.  Mais  il  faut  avouer  que  le  poison  est  lent, 
comme  le  café  de  Fontenelle.  Ses  emlemis  devraient 
la  laisser  se  mmer  elle-même  ;  iiiais  ils  n*ofit  pas  la 
patience  d'attendre. 

Les  deux  accusateurs  des  Jésuites  n'ont  ici  oublié 
qu'une  chose  ;  c'est  de  concilier  le  fait  et  le  droit , 
l'histoire  et  leur  théorie.  Ce  principe  de  trahison 


{i)  Introduction ,  p.  11  et  12.  Les  points  sbnt  teitaels,  et 
poar  qalcoiiqae  a  entendu  les  poétiques  leçons  de  H.  Mlche- 
let»  Us  figurent  les  pauses  du  professeur  qui  respire  tandis 
que  l'auditoire  savoure  ses  pensées. 

(2)  m«  leçon^  p.  196. 

(3)  Hatth.  12, 25. 
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mutuelle 9  de  divisions  intestines  posé,  comment 
expliquer  cette  union  fraternelle  des  Jésuites  entré 
eux,  devenue  proverbiale,  au  rapport  de  d'Alemberi? 
«  L'abbé  d'OIivet,  dit  ce  philosophe,  quitta  la  société 
à  l'âge  de  trente- trois  ans...  Mais  en  la  quittant,  il 
conserva  pour  elle  cet  attachement  pour  ainsi  dire 
filial,  devenu  parmi  nous  comme  le  signalement  de 
presque  tous  ceux  qui  ont  appartenu  à  cette  société 
célèbre;  tout  Jésuite  était  son  ami,  même  sans  en 
être  connu,  et  comme  par  provision  ou  par  sympa- 
thie (4).  » 

Le  célèbre  auteur  de  Ververt,  lorsqu'il  quitta  les 
Jésuites,  formula  ainsi  ses  adieux  à  cette  hideuse  so- 
ciété de  délateurs^  hors  de  laquelle  il  allait  librement 
respirer.  C'est  une  épître  à  l'un  de  ses  amis  qui  n'é* 
tait  pas  Jésuite. 

Oof ,  même  en  la  brisant,  J'ai  regretté  ma  chaîne. 
Et  Je  ne  me  sois  vu  libre  xia'ea  soupirant. 
Je  dois  tons  mes  regrets  aux  sages  que  Je  quitte  ; 
J'en  perds  avec  douleur  l'entretien  vertueux  : 
Et  si  dans  leurs  foyers  désormais  Je  n'tiabite, 

Mon  cœur  me  survit  auprès  d'eux. 
Car  ne  les  crois  pas  tels  que  la  main  de  l'envie 

Les  peint  à  des  yeux  prévenus. 
Si  tu  ne  les  connais  que  par  ce  qu'en  publie 

La  ténébreuse  Calomnie, 

Ils  te  sont  encore  inconnus. 
Lis,  et  vois  de  leurs  mœurs  des  traits  plus  ingénus. 


(1)  Mémoires  des  membres  illutlres  de  l'AceOémie  française^ 
Eloge  de  d'Olivet^  t.  6,  p.  180  et  idU 
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QqMI  m'est  doux  de  pouvoir  leur  rendre  an  témoignage 
Dont  J'inlérôty  la  erainte  et  i'espoir  sont  exclus 

A  leur  sort  le  mien  ne  tient  pins  ; 
L'impart ialltë  va  tracer  leur  image, 
Oai,  j'ai  va  des  mortels,  J'en  dois  Ici  l'avea, 

Trop  combattus,  connus  trop  peu. 
J'ai  vu  des  esprits  vrais ,  des  cœurs  Incorruptibles, 
Voués  à  la  patrie,  à  leurs  rois,  à  leur  Dieu, 

A  leur  propres  maux  Insensibles; 
Prodigues  de  leurs  Jours,  tendres,  parfaits  amis, 

Et  souvent  bienfaiteurs  paisibles 

De  leurs  plus  fougueux  ennemis  ; 
Trop  estimés  enfln,pour  être  moins  hais  (i). 


Vous  tremblez  que  leur  police  ne  salisse  la  France! 
Ecoutez  comme  elle  a  sali  les  peuplades  sauvages  du 
Paraguay.  M.  Michelet  récuserait-il  letémoignaged'uD 
grand  poète  ? 

<  Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si  analogue 
au  génie  simple  et  pompeux  du  sauvage ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  les  nouveaux  chrétiens  fussent  les 
plus  purs  et  les  plus  heureux  des  hommes.  Le  chan- 
gement de  leurs  mœurs  était  un  miracle  opéré  à  la 
vue  du  Nouveau-Monde.  Cet  esprit  de  cruauté  et  de 
vengeance^  cet  abandon  aux  vices  les  plus  grossiers 
qui  caractérisent  les  hordes  indiennes  ,  s'étaient 
transformés  on  un  esprit  de  douceur,  de  patience  et 
de  cbaslelé... 

«  Chez  ces  sauvages  chrétiens,  on  ne  voyait  ni  pro- 


(I)  Adieux  aux  Jésuites,  KpUre  à  M.  Vabbô  Marquai,  OEuv. 
de  Tircsscl. 


ces  ni  querelles...  Ces  Indiens  se  pouvaient  vanter  de 
jouir  d*un  bonheur  qui  n'avait  point  eu  d*exemple  sur 
la  terre.  L'hospitalité,  Tamitié,  la  justice  et  lies  ten- 
dres vertus  découlaient  tout  naturellement  de  leurs 
cœurs,  à  la  parole  de  la  religion,  comme  des  oliviers 
laissent  tomber  leurs  fruits  mûrs  au  souffle  des  bri- 
ses. Muratori  a  peint  d'un  seul  mot  cette  république 
chrétienne,  en  intitulant  la  description  qu'il  en  a  faite  : 
//  Cmtianesimo  felice... 

«  Tout  cela  n'existe  plm.  Les  missions  du  t^araguay 
sont  détruites  ;  les  sauvages»  rassemblés  avec  tant  de 
fatigues,  sont  errants  de  nouveau  dans  les  bois,  ou 
plongés  vivants  dans  les  entrailles  de  la  terre.  On  a 
applaudi  à  la  destruction  d^un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges qui  fût  sorti  de  la  main  des  hommes.  C'était  une 
Création  du  Christianisme^  une  moisson  engraissée 
du  sang  des  apôtt^s;  elle  ne  méritait  que  haine  et 
mépris  I  Cependant  ^  alors  même  que  nous  triom- 
phions, en  voyant  des  Indiens  retomber  au  Nouveau* 
Monde  dans  la  servitude,  tout  retentissait  en  Europe 
du  bruit  de  notre  philanthropie  et  de  notre  amour  de 
liberté  <i).» 


(i)  Génie  du  Chrisliamis'ne,  IV^  Partie,  liv.  iv,  ch.  5.  Vou- 
lez-vous savoir  comment  marchaient  à  la  conquête  des  sau- 
vages ces  Pères  missionnaires  que  M.  Quinet  nous  a  montrés 
ê^élançant  avecUurs  néophUes  à  la  ehasse  des  indiens^  comme 
à  la  chasse  des  tigres  (  IV*  Leçon^  p.  818?)  Ecoutez  encore  une 
fois  M.  de  Gtiateaubriand  :  «  Les  anciennes  relations  nous  l^s 
représentent  un  bréviaire  sous  le  bras  gauche,  une  grande 
croix  à  la  main  droite,  et  sans  autre  provision  que  leur  con- 
fiance en  Dieu.  Elles  nous  les  peignent  se  faisant  Jour  à  travers 
les  forêts,  marchant  dans  les  terres  marécageuses,  où  Us 
avaient  de  Peau  Jusqu'à  la  ceinture,  gravissant  des  roches 
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H^p&anzis  accumuler  ici  les  témoignages  ;  j'y  re* 
nonce.  La  règle  incriminée  se  défend  par  elle-même. 
Ocons-lui  le  masque  dont  on  Ta  couverte;  et  vous 
verreas  combien  est  sage  et  douce  cette  manifestation 
mutuelle  qu'on  a  dépeinte  monstrueuse»  hideuse  à 
faire  peur.  Yeut^on  ramener  le  temps  où  pour  rendre 
odieux  le  Saint-Siège  etses  défenseurs  on  fit  croire  au 
peuple,  en  Allemagne  et  en  Angleterre»  que  le  Pape 
avait  des  cornes»  et  les  Jésuites  des  pieds  de  bouc? 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  M icbelet  a  vu  d'é- 
tranges choses. 

Faut-il  donc  être  contraint  à  réfuter  longuement 
et  sérieusement  de  fantastiques  déclamations!  Mais 
les  accusateurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  argu- 
mentant ses  règles  en  main»  ont  environné  leurs 
Tèves  d'une  auréole  de  vérité.  Ils  ont  élevé»  aux  yeux 
du  public»  un  colosse  formidable  ;  et  pour  cacher  ses 
pieds  d'ai^ile,  ils  ont  amoncelé  sur  sa  base  des  ins- 
criptions et  des  textes.  Hé  bien,  fermez  les  yeux  sur 
ce  piédestal  trompeur;  soufflez  hardiment  au  front  de 
lastatue»  et  vous  la  verrez  s'écrouler»  se  dissiper, 
comme  il  arrive  à  toute  chimère  quand  on  ose  la  re- 
garder en  face. 

Prenons  d'abord  purement  et  simplement^  sans 
interprétation  ni  commentaire»  ce  lambeau  de  règle 
sur  lequel  MM.  Quinet  et  Michelet  ont  fondé  leur 
monstrueux  échafaudage;  tenons- nous- en  à  la  tra* 


escarpées,  et  furetant  dans  les  antres  et  les  précipices,  an 
risque  d'y  trouver  des  serpents  et  des  bêtes  féroces,  an  lieu 
des  hommes  qa*ll«  y  cherchaient.  Plusieurs  d*entre  eux  y 
moururent  de  faim  et  de  fatigue  ;  d'autres  furent  massacrés 
et  dévorés  par  les  sauvages  (Ch.  iv).  » 


—  sé- 
duction littérale.  Que  veut  dire  manifestare  sese  invp' 
cem  ?  Un  élève  de  sixième  se  mettrait  à  rire ,  si  vous 
vous  avisiez  de  rendre  ces  deux  mots  par  confesser  les 
péchés  (TautruL  Lui,  dans  son  bon  sens  naïf,  il  tradui- 
raity  se  manifester  mutuellement  ^  et  son  mot  à  mot  se- 
rait irrécusable.  Argumentez  tant  qu'il  vous  plaira 
sur  cette  loi,  toute  mutilée  qu'elle  est  :  on  vous  l'a- 
bandonne. Mais  restez  dans  les  limites  du  sens  obvie; 
il  borne  cette  mutuelle  manifestation  à  ceux  qui  se 
confessent  les  uns  aux  autres;  il  la  resserre  dans  l'en- 
ceinte d'une  communauté  de  frères,  et  ne  la  jette  pas, 
comme  on  voulait  le  faire  croire,  du  couvent  dans  la 
cité,  de  la  société  des  Jésuites  dans  la  société  tout 
entière. 

Je  ferais  volontiers  honneur  à  S.  Ignace  de  cette 
règle  dont  on  lui  fait  un  crime.Qu'est-ce  en  efietqu'un 
corps  religieux^ n'est-ce  pas  une  société  d'hommes 
librement  réunis,  sous  une  autorité  spirituelle,  pour 
s'aider  mutuellement  dans  la  pratique  de  la  vertu  et 
éans  la  fuite  des  vices?  Les  obliger  à  une  mutuelle 
solidarité  de  vertus,  les  lier  entre  eux  par  une  pro* 
messe  de  secours  réciproques  dans  leurs  chutes,  est 
donc  une  conséquence  naturelle  du  principe  qui  les 
réunit.  Mais  remplacer  par  une  surveillance  suave, 
fraternelle,  publiquement  avouée,  librement  consen- 
tie, cette  police  secrète,  ténébreuse,  imposée  par  la 
force,  que  tout  gouvernement  politique  croit  indis- 
pensable, n'est-ce  pas  l'œuvre  du  génie  aussi  bien 
que  de  la  chariié? 

Cependant  ce  n'est  pas  au  léf2;islateur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qu*il  faut  attribuer  cette  décou- 
verte. Remontez  aussi  haut  que  vous  pourrez  dans 
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l'histoire  des  ordres  religieux,  et  toujours  vous  ren- 
contrerez ce  chef-d'œuvre  de  sagesse  chrétienne, 
c  Que  les  fautes  des  frères  ne  soient  pas  cachées  à 
leur  prélat ,  dit  la  règle  des  Dominicains ,  mais  que 
chacun  lui  dénonce  ce  qu'il  aura  vu  ou  entendu  (4).» 
La  règle  des  Frères  Mineurs  fut-elle  formulée  d'une 
manière  plus  douce  quecelie  des  Jésuites?  «Qu'aucun 
de  nous,  est-il  dit  dans  leurs  constitutions,  n'enseigne 
ou  ne  tienne  que,  lorsque  quelques-uns  sont  complices 
d'un  crime,  ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  déclarer  l'un 
Taulre  au  supérieur,  qui  peut,  qui  doit  les  aider,  et 
garantir  leur  âme  des  dangers.  Cjàr,  d'après  la  déci- 
sion de  S.  Bonaventure,  des  maîtres  de  l'ordre  et  de 
tout  le  chapitre  général,  il  a  été  défini  qu'une  pareille 
doctrine  est  pestilentielle,  destructive  de  l'Ordre  et 
de  la  discipline  régulière.  En  eflel  les  prélats  doivent 
connaître  les  fautes  de  ceux  qui  leur  sontsoumis^  non 
seulement  pour  les  châtier,  mais  aussi  pour  pouvoir 
les  prévenir  (2).  » 

Pénétrez  jusqu'aux  règles  antiques  attribuées  à  saint 
Augustin.  Quoi  de  plus  chrétien  et  de  plus  éloquent 
tout  ensemble  que  ces  paroles  ?  «  Ne  taxez  point  ces 
révélations  de  malveillance;  car  vous  n'6tes  pas 
moins  nuisibles  à  vos  frères  en  les  laissant  périr  par 
votre  silence,  lorsqu'on  les  déclarant  vous  pouvez  les 
corriger.  Si  votre  frère  avait  une  blessure  qu'il  vou- 
lût cacher,  par  crainte  d'une  amputation^  n'y  aurait- 
il  pas,  de  votre  part,  cruauté  à  la  taire,   miséri« 

(1]  a  Ne  vitia  occaltentor  praelato  sao,  qallibet  denontlet 
qaae  videril  vei  audierit.  »  Conslitut  Fraê.  Prœdic. ,  I.  is. 

(2)  ConsU  Gen.  Ord.  Minor.,  I.  7.  Inst,  S.  J.,  f.  i,  p.  579, 
ùmgreg,  décret.  33, 8  9. 
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corde  à  la  découvrir?  combien  plus  devez-vous  le  dé- 
noncer lorsqu'une  grangrène  plus  fatale  menace  son 
cœur(i)?» 

Que  pourrait-on  reprocher  à  saint  Ignace?  d*avoir 
inventé  cette  règle?  Mais  il  n*en  est  pasTauteur,  De 
ravoir  admise?  Mais  elle  était  établie,  confirmée  dans 
tous  les  ordres  religieux  par  plus  de  dix  siècles  d'^ex- 
périence.  De  l'avoir  imposée  à  son  ordre?  Mais  l'en- 
trée de  cet  ordre  est  libre;  et  tout  candidat  n'y  est 
soumis  qu'après  l'avoir  connue,  acceptée.  De  l'avoir 
étendue  à  la  surveillance  des  peuples  parmi  lesquels 
vivent  les  Jésuites?  Mais  pas  un  mot  n'indique  ces 
délations  universelles  songées  par  M.  Michetet  :  le 
texte  même  de  la  loi  les  exclut.  D'avoir  modifié,  dé- 
naturé une  règle  primitive,  sainte,  respectable  par- 
tout ailleurs  que  dans  son  code?  Oui,  il  l'a  modifiée 
en  l'expliquant,  j'en  conviens.  Les  assemblées  de 
l'ordre,  qui  la  développèrent,  l'ont  aussi  modifiée, 
mais  en  l'adoucissant,  mais  en  multipliant  les  pré- 
cautions pour  qu'un  contrat  fraternel  ne  devînt  pas 
une  source  de  malaise  domestique. 

Examinons  dans  son  ensemble  l'article  de  la  mani- 
festation réciproque  tel  qu'il  existe  dans  le  code  des 
enfants  d'Ignace.  Je  ne  ferai  que  traduire  (2). 

Tous  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  dai^ 
vent  être  prêts  à  se  manifester  mutuellement  ;  mais  avec 
C amour  et  la  charité  que  demande  ce  service  fraternel,  et 
non  par  quelque  sentiment  désordonné.  Celui  donc  qui 


(i)  9.  Augoat.  Oper.  Beifula  ad  servos  Bei,  7.  (Ed.  Beaed., 
1. 1,  p.  7911a,  b.) 
(S)  Les  mots  soulignés  sont  exactemout  braditiU» 


-  59  ^ 

manifestera  les  défauts  ou  les  fautes  de  ses  Trères  au 
supérieur,  comme  à  un  père,  tu  patri  (car  une  société 
religieuse  est  une  grande  famille)  montrera  dans  ses 
paroleSy  dam  sa  narration,  dans  son  intention  même,  que 
tamour  et  ta  charité  tinspirent  (i). 

De  leur  côté  les  supérieurs  se  garderont  de  prêter  aux 
dénonciateurs  une  oreille  facile.  Qu*ils  examinent  chaque 
ckoscy  et  n'épargnent  pas  leurs  peines,  afin  d^ arriver  à  la 
cmnaissance  de  ta  vérité,  de  venger  Cinnocent  de  tout 
umpçan  injurieux^  ou  de  punir  le  coupable  et  le  faux  rap~ 
prteur,  suivant  la  grièveté  de  la  faute.  Us  peuvent  pren- 
dre, pour  corriger  l'accusé,  tous  les  moyens  que  leur 
suggérera  leur  zèle  paternel,  mds  en  secret  et  sans  corn- 
^omettre  sa  réputation  (2). 

Enfin  cette  règle,  entourée  de  tant  de  précautions, 
veut  qu'on  respecte  les  confidences  de  l'amitié.  Une 
ass«mblée  de  l'ordre,  la  sixième  congrégation,  dé- 
clare que  Ton  ne  doit  pas  rapporter  aux  supérieurs 
les  fautes  que  le  coupable  déclarera  lui-même  à  quel- 
qu'un de  ses  frères  en  secret,  pour  lui  demander  conseil, 
pour  être  dirigé  ou  aidé.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour 
la  confidence  des  fautes  dont  le  secret  corp promet- 
trait la  sûreté  d'un  tiers  ou  celle  de  l'Ordre  entier. 
Cette  exception  est  fondée  sur  la  loi  naturelle  (3). 
Qui  ne  souscrirait  à  celte  maxime  dTu.n  ancien  philo- 
sophe :  je  préfèrç  mon  ^mi  à  moi-mémCi  m^  patriQ  à 
mon  aiQi>  le  genre  humain  à  ma  pacU:ie  ? 


(1)  imL  s.  J..  t  »;  smmsoer*  eonsk  ft.  »  el  iO;  Coit^reg.  Yh 
decretum  xxxii,  §  1  et  6  ;  t.  2,  p.  71  ;  1. 1,  p.  577, 578. 

(%  Ibid .  Congreg,  VU,  Décret,  xii,  p.  590,  ;  Congreg,  VI, 
Décret .  xxxiu,  &7,  p.  579. 

(3)  IMd.  Congreg,  VJ,  Decr.  xxxii,  S§  4  et  7,  p.  578. 
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Ce  n*est  pas  tout  encore.  Voyez  si  la  prudence  ci  la 
chariié  pouvaient  rendre  plus  noble  et  plus  suave Tap- 
plication  d'une  loi  indispensable  à  toute  société  reli- 
gieuse. Sur  qui  pèse-t-elle?  sur  des  hommes  qui,  pré- 
venus d'avance.  Tout  acceptée  librement.  Lorsqu'un 
candidat  frappe  à  la  porte  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
on  l'arrête  sur  le  seuil,  et,  parmi  les  différentes  ques- 
tions qu'on  lui  adresse,  on  lui  demande  si  cette  loi 
de  manifestation  fraternelle  bd  feraplaim  (1). 

Cherchez  ailleurs  une  surveillance  semblable.  Son 
principe  est  la  loi  de  correction  fraternelle  écrite 
dans  TEvangile  ;  son  type  est  la  manifestation  mu- 
tuelle qu'exercent  entre  eux  les  membres  de  toute 
famille  chrétienne.  L'amour  l'inspire  :  et  quand  des 
enfants  avertissent  leurs  pères  des  fautes  ou  des  dan- 
gers de  leurs  frères,  ils  ne  méritent  pas  le  nom  de  dé- 
lateurs. 

Pourquoi  donc  au  reste  la  surveillance  que  les  Jé- 
suites exercent  entre  eux  épouvante* t-clle  MM.  Mi- 
chel et  et  Quinet,  au  point  de  leur  faire  lyriquement 
pousser  des  cris  de  détresse?  Le  moyen  de  s'en  pré- 
server est  fort  simple.  Qu'ils  n'entrent  pas,  citoyens 
bénévoles,  dans  la  république  dont  la  loi  les  révolte. 
Ont-ils  jamais  frappé  à  ses  portes?  Leur  a-t-on  jamais 
demandé  :  verrez-vous  avec  plaisir  que,  pour  votre  plus 
grand  bien  spirituel  et  votre  avancement  dans  la  vertUy  vos 
frères  découvrent  aux  supérieurs  de  la  communauté 
les  défauts  qu'ils  remarquenf  en  vous?  Car  cette 
règle,  ne  regardant  que  ceux  qui  l'acceptent,  ne  passe 
pas  du  couvent  dans  la  société  entière.  Messieurs, 

(1)  Jhid.  t.  \,  Examen  général,  c.  iv,  g.  8,  p.  347. 
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cal me7.- vous;  et  dormez  tranquilles.  Les  Jésuites 
ii*ont  pas  de  loi  qui  les  oblige  à  se  confesser  mu- 
tuellement vos  péchés»  Le  bruissement  entendu  par 
M.  Michelet  n'est  qu'un  tintement  d'oreilles  poé- 
tiques. 


I.  â** 
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CHAPITRE  ¥1. 


HISTOIRE  DO  CADAVRE  ET  DU  RATON  DANS    LA   MAIN  D'UN 

YIEILLABD. 


Ce  chapitre  sera  effrayant.  Je  ne  conseille  pas  de 
le  lire  à  ceux  qui  croient  encore  aux  fantômes,  sur 
Tautorité  de  leurs  nourrices. 

Un  jour  des  religieux,  en  robe  de  bure,  les  pieds 
nus,  les  reins  ceints  d'une  corde,  le  capuchon  en  tête 
et  tristement  abaissé  sur  le  front,  se  tenaient  en  cer- 
cle autour  d'une  fosse.  Elle  n'était  pas  achevée  :  ils 
l'avaient  vu  commencer,  et  en  ignoraient  la  cause  ; 
car  personne  dans  le  couvent  n'était  mort  ce  jour-là. 
La  troupe  grave  et  silencieuse  attendait,  l'anxiété 
dans  le  cœur,  quelle  serait  l'issue  du  mystérieux 
spectacle.  Le  dernier  coup  de  pelle  est  donné;  et  le 
supérieur,  homme  bon,  mais  par  fois  austère,  et  dans 
ce  moment  sombre  comme  Moïse  quand  il  rapporta, 
la  tête  voilée,  les  tables  de  la  loi,  fait  avancer  un 
coupable,  lui  ordonne  d'ôter  son  vêtement,  de  des- 
cendre dans  la  tombe  et  de  s'y  tenir  debout.  Elle 
était  donc  creusée  pour  lui!  Il  était  rebelle  à  la  règle, 
et  les  corrections  multipliées  n'avaient  pu  le  rame- 
ner à  l'obéissance  qu'il  avait  promise  à  l'autel.  Tout 
le  monde  avait  été  témoin  de  ses  manquements  jour- 
naliers sans  amendement  ni  repentance  ;  le  mauvais 
exemple  pouvait  gagner  :  d'ailleurs  l'Ordre  ne  faisait 
que  dç  naître;  il  fallait  à  sa  discipline  une  base  so* 
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lide;  il  avait  besoin  d'une  grande  leçon*  Vontwls 
donc  rensevelir,  grand  Dieu  !  N'ayez  pas  peur;  et  li« 
sez  mon  histoire  jusqu'au  bout*  Les  frères  jetèrent 
de  la  terre  sur  lui;  et  lorsqu'il  en  eut  jusqu'au 
cou,  le  supérieur  s'approcha  et  lui  dit  :  Frère»  es^tu 
mort  ?  £s-tu  mort  maintenant?  Le  pauvre  péni« 
tent  de  s'éerier  :  Oui ,  mon  père,  me  voilà  mort.  -* 
Lève-toi  donc,  si  tu  es  véritablement  mort  à  ta  vo- 
lonté, et  obéis  maintenant  aux  signes  de  ton  pré- 
lat ,  selon  ton  devoir  ;  et  sois  docile  comme  un 
cadavre  qui  n'oppose  aucune  résistance.  Je  veux  à 
ma  suite  des  morts  et  non  des  vivants  (1).  "^ 

Voilà»  direz-vous,  une  anecdote  exécrable  ou  in* 
ventée  à  plaisir.  Elle  est  authentique;  je  vous  cite  le 
monument  historique  qui  l'atteste.  Dans  ce  cas 
Ignace  de  Loyqla  fut  seul  capable  d'une  pareille  bar« 
barle.  Non  ;  le  trait  est  du  séraphîque  François  d'As* 
sise  ;  de  ce  grand  saint  dont  M.  Quinet,  à  i'artiele 
petites  JicelleSf  nous  a  vanté  les  flagellations  et  les 
stigmates;  de  ce  miséricordieux  et  puissant  thau- 
maturge, qui,  un  jour  ayant  eu  la  cruauté  de  venir 
demander  à  dîner  à  une  pauvre  fomme  dont  le  fils 
unique  venait  de  mourir,  poussa  la  barbarie  jusqu*à 
l'envoyer  chercher  des  pommes,  pour  son  dessert, 
dans  une  armoire  où  elle  avait  caché  le  cadavre  de 
son  cher  petit  enfant;  et  la  gracieuseté,  jusqu'à  le 
lui  faire  retrouver  tout  vivant,  deux  beaux  fruits 


(1)  «  Sorge,  nquH  Hle,  si  vere  mortniis  es,  et  praelato  tuo, 
sicot  debes,  ad  nutum  illias  obedito,  nec  praecepto  in  allqao 
repDgnes,  sicul  nec  bomo  morluus  in  aliquo  contradicit. 
Mortaos,  non  vivos,  ego  meos  volo  sectatores.  »  S.  Francise! 
Assisiatis  OpiMcuI..,  t.  3,  coUogutum  40  (Lugd.  1655),  p.  80. 
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dans  ses  mains ,    et  souriant  délicieusement  à  sa 

mère  (1). 

Si  ce  mélange  de  caractère  vous  surprend,  faites 
la  part  du  moyen  âge  et  du  christianisme  qui  Pont 
formé,  je  le  veux  bien.  Mais  permettez-moi  de  vous 
raconter  une  seconde  histoire,  telle  que  sainte  lié* 
lanie  se  plaisait  à  la  répéter,  au  cinquième  siècle, 
pour  apprendre  à  ses  religieuses  la  nature  de  l'obéis- 
sance.  Cette  fois,  c'est  du  christianisme  pur,  à  sa 
source,  à  son  âge  d'or,  à  l'époque  regrettée  des  ana- 
chorètes, des  pères  du  désert  et  des  martyrs.  Rap- 
pelez-vous ce  que  M.  Quinet  vous  a  dit  de  leurs  Hig- 
maUif  de  leurs  mewrtrinurei,  de  leurs  héroïques  com- 
bats contre  le  vieil  homme. 

Un  jeune  homme,  dégoûté  du  monde  et  bien  dé- 
cidé, lui  aussi,  à  ^exténuer  tes  flancs,  alla  trouver  un 
vieillard  célèbre  au  désert,  le  priant  avec  humilité  et 
ferveur  de  vouloir  bien  le  recevoir  à  son  école.  Le  père 
ne  dit  pas  non  ;  mais  il  fallait  une  épreuve.  A  quel- 
ques pas  de  la  grotte  se  trouvait  une  statue,  débris 
peut-être  de  quelque  Dieu  mutilé,  et  laissé  là  comme 
un  trophée  du  christianisme.  Il  la  montre  à  celui  qui 
voulait  devenir  son  disciple;  et  lui  ordonne  de  la 
frapper  de  son  mieux,  et  même  d'en  venir  aux  coups 
de  pied.  Quelque  étrange  que  dût  lui  paraître  ce  pre- 
mier exercice  de  vertu,  le  jeune  homme  obéit,  et  re- 
vient au  vieillard,  qui  lui  demande  si  la  statue  lui  a 
riposté.  Non,  répondit-il  ingénuement.  —  C'est  que 
vous  l'aurez  épargnée;  recommencez  donc,  et,  s'il  le 


(I)  La  Vie  de  s.  PrançoU,  par  le  P.  GaadJde  Ghalippe,  1,  IV, 
année  12â2  (Paris.  172g.  fn-40),  p.  332. 
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faut  pour  rébranler,  aux  coups  Joignez  les  injures. 
Voilà  le  novice  tombant  sur  le  marbre  à  coups  de 
poingSy  à  coups  de  pieds,  lui  crachant  au  visage,  vo- 
missant tout  ce  qu'il  savait  d'injures.  A  son  retour, 
il  crut  Texercice  terminé  pour  ce  joury-là  :  il  soufflait, 
il  était  en  nage;  et  tout  en  lui  attestait  sa  bonne  vo- 
lonté. Mais  la  statue  n'avait  pas  bougé;  il  fallut  se  re- 
mettre une  troisième  fois  à  l'ouvrage.  Il  retourna 
donc,  recommença  et  revint  déconcerté.  Alors  le 
vieillard  lui  dit  :  Si  vous  pouvez,  mon  fils,  souffrir 
sans  résistance  comme  cette  statue  que  vous  avez 
accablée  de  mépris,  je  vous  accepte,  vivez  sous  ma 
discipline  :  sinon,  renoncez  à  notre  genre  de  vie  :  la 
perfection  n'est  pas  faite  pour  vous  (1). 

En  vérité  cette  tradition  d'obéissance  religieuse  a 
de  quoi  effrayer  tout  penseur,  pour  peu  qu'il  tienne 
à  la  noblesse,  à  l'activité  de  l'homme.  Soyez  morts, 
dociles,  eomme  des  cadavres  sous  la  main  qui  les  re- 
mue, muets  et  tranquilles  comme  des  marbres  !  Yoilà 
bien  les  automates  signalés  par  M.  Michelet,  le  germe 
de  mort,  qui,  propagé,  développé  par  les  Jésuites, 
tend  à  éteindre  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Trou- 
verez-vous  extraordinaire  après  cela  que  tant  de 
royaumes  aient  dépéri  sous  leur  influence  délétère  ? 
Oh  !  gardez-vous  de  vous  endormir  à  l'ombre  des 
sycomores.  Si  l'on  n'y  apporte  un  prompt  remède,  le 
monde  entier  va  devenir  un  vaste  cimetière.  Déjà  les 
Jésuites  emmaillotent  les  enfants  ;  M.  Michelet  Ta 
trouvé  dans  Gérutti  (2). 


(1)  Sarlas  :  De  prohatis  sanctorum  vUis;  de  S.  Meiana  ro- 
manajuntore,  §  26;  d^cemb.  31. 

(2)  M.  Michelet,  ///•  Leçon^  p.  66,  67  ;  M.  Quinet,  /'•  Leçon^ 

p.  157  ;  passim» 

2*** 
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Les  ennemis  de  celte  obéissance  cadavéreuse  ont 
même  été 'beaucoup  trop  modérés  dans  leurs  consé- 
quences. Pourquoi  ont-ils  reculé  devant  la  dernière, 
aussi  rigoureuse  que  les  autres?  Ils  ont  dit:  La  mort 
est  au  sein  de  nos  sociétés  depuis  trois  siècles,  ils  de- 
vaient dire,  depuis  dix-huit,  depuis  Tapparition  du 
christianisme.  Car  nous  venons  de  rencontrer  l'af- 
freux principe  de  destruction  au  désert  de  la  Thé- 
baïde^et  nous  en  trouverons  la  source  dans  les  épîtres 
de  S.  Paul  lui-môme.  «  Ne  pensez  qu'aux  choses  du 
ciel,  disait-il  aux  premiers  chrétiens,  et  non  à  celles 
de  la  terre,  car  vous  êtes  morts  (1).»  Voilà  donc  encore 
le  conseil,  l'ordre  de  mourir  donnés  aux  peuples  !  Le 
prétexte  est  différent,  il  est  vrai  ;  mais  qu'importe  la 
couleur  et  la  forme  d'une  coupe  empoisonnée  ? 

Je  pousserais  la  comédie  trop  loin^  si  je  ne  me  hâ- 
tais de  donner  le  mot  de  l'effrayante  énigme.  Mes- 
sieurs les  professeurs  du  Collège  de  France,  en  cher- 
chant à  traduire  bacuius,  cadaver,  odedientia  cœca,  se 
sont  trompés  de  dictionnaires.  Ce  n'était  pas  dans  Un 
vocabulaire  classique,  mais  ascétique,  quil  fallait 
chercher  le  sens  de  ces  expressions  mystérieuses. 
Car  les  ascètes  ont  un  lexique  à  eux,  un  langage  à 
part,  parcequ'ils  ont  des  idées  à  part.  Le  christia- 
nisme a  changé  le  sens  de  bien  des  mots;  et  quand 
les  pécheurs  de  Nazareth  prirent  la  parole,  les  rhé- 
teurs, gardiens  et  interprètes  de  l'idiome  antique, 
durent  aussi  être  scandalisés  plus  d'une  fois,  et  crier 
qu'on  dégradait  l'homme. 

Je  n'en  veux  qu'un  exemple.  HumUitas  chez  eux 
voulait  dire  abjection,  bassesse;  et  le  Prince  des  apô- 

(1)  Mortai  enlm  ^tis,  Coioss,  c.  s,  v.  ^  et  5. 
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1res  exhortait  les  fidèles  à  s'inspirer  mutuellemeiit  /'Am- 
millté{i),  £t  que  devaient-ils  dire  de  cette  mélapliore 
du  prophète  royal  :  Seigneur,  me  voilà  devant  van» 
comme  une  bête  de  somme  (2)  ?  Successeurs  de  Porphyre, 
voilà  des  germes  de  mort  et  de  dégradation  dans  le 
code  des  chrétiens  comme  dans  celui  des  Jésuites.  Ne 
puis-je  donc  pas  appliquer  à  leur  loi  ce  que  S.  Augus- 
tin disait  de  l'Écriture  sainte  :  «A  tous  elle  est  accès* 
sible^  mais  très  peu  la  peuvent  comprendre  (3)  ?  » 

Vous  vous  attachez  à  la  lettre,  et  n'çn  saisissez  pas 
Tesprit.  Mais  autant  vaudrait-il  prier  un  Lapon  de 
commenter  nos  lois  et  nos  coutumes.  Rappelez-vous 
ces  paroles  d'un  célèbre  jurisconsulte  :  «  C'est  par  des 
vues  supérieures,  et  non  par  de  légères  observations 
critiques  qui  tombent  seulement  sur  les  mots,  qu'on 
doit  juger  de  Tesprit  et  de  l'intention  des  lois,  en  se 
souvenant  toujours  de  cette  grande  règle  du  droit  ro- 
main. «  Scire  ieges  non  hoc  est  verba  eorum  tenere,  êed 
vim  ac  poteslatem  (4).  »  Ce  n'est  pas  savoir  les  lois  que 
de  tenir  compte  des  paroles»  et  non  de  leur  force  et 
de  leur  valeur. 

Cherchons  donc  la  force  et  la  valeur  de  la  loi  des 
Jésuites,  non  pas  dans  deux  ou  trois  mots,  mais  dans 
son  ensemble;  et  si  leur  législateur  a  donné  lui-même 
le  sens  des  expressions  qui  scandalisent  à  la  première 
vue,  son  commentaire  est  plus  sacré  que  les  interpré- 
tations de  la  satire. 

Saint  Ignace,  se  voyant  mourir,  veut  que  la  Gom- 


(1)  Omues  iDvIcen  hnmiiltatem  Insinoate.  Epist,  /,  c.  5,  v.  5« 
(t)  Ut  Jumentum  factas  sum  apud  te.  Ps.  72,  v.  23. 
(%)  Ad  Yolaslairaiii,  Spisi.  197  (  Oper.,  t.  %  p.  406,  f.) 
(4)  D'Agoefseaa,  iMres  sur  les  'msuièns  flvAf»;  MW  ^"^^^ 
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pagnie  sache  ses  dernières  pensées  sur  la  vertu  d'o- 
béissance; il  appelle  le  P.  Jean  Philippe  Vitti,  son  se- 
cond secrétaire,  et  lui  dicte  onze  aphorîsmes.  Voici 
le  troisième  et  le  quatrième  qu'on  inculpe. 

«  Partout  où  il  n'y  a  pas  de  péché,  je  dois  faire  la 
volonté  de  mon  supérieur  et  non  la  mienne.  » 

<  S'il  me  semble  qu'il  me  commande  une  chose 
contraire  à  ma  conscience,  un  péché,  et  qu'il  soit 
d'un  autre  avis  que  moi;  si  la  chose  ne  m'est  pas 
évidente,  je  dois  me  soumettre.  Et  si  cela  ne  me 
tranquillise  pas,  je  dois  me  dépouiller  de  mon  propre 
jugement,  m'en  remettre  à  l'avis  de  deux  ou  de  trois 
personnes,  et  me  soumettre  à  leur  décision.  Que  si 
cela  ne  me  suffit  pas  encore,  je  suis  bien  éloigné  du 
degré  de  perfection  que  demande  l'état  religieux  (i).  » 

Voilà  donc  cette  obéissance  dégradante,  cette  tombe 
de  la  volonté  et  du  jugement!  Dans  quel  code  législa- 
tif trouverez-vous  autant  de  latitude  ?  Est-ce  dans  le 
code  militaire  ?  Est-ce  dans  le  code  civil?  Quelle  loi 
permet  au  soldat,  avant  de  tirer  sur  l'ennemi,  d'avoir 
des  inquiétudes  sur  la  justice  de  la  guerre  qu'on  lui 
ordonne,  de  faire  des  représentations  à  son  géné- 
ral, de  discuter  avec  lui,  de  ne  se  rendre  à  son  poste 
qu'après  avoir  consulté  ses  compagnons  d'armes?  Et 
quand,  pris  au  dépourvu,  il  aura  déserté  le  champ 
de  bataille  par  scrupule,  pourra-t-il  se  défendre  au 
conseil  militaire  en  disant  :  J'aurais  agi  contre  ma 
conscience  ? 

Officiers,  laissez  prêcher  dans  vos  régiments  l'o- 


(1)  Délia  VUa  e  deW  lêêêMo  di  S.  /ffiMMo,  fandalore  deUa 
C&mpagnia  di  Ge$ûj  del  P.  INmieio  Bartoli ,  éMia  mtdeêfma 
compagniaj  1. 3,  S  24  {in  Hama^  Lazarl^  1659),  p,  S54t 
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béissance  telle  que  les  Jésuites  l'entendent^  et  vous 
verrez  ce  que  deviendra  la  discipline.  Préposés  au 
fisc,  faites  afficher  cette  liberté  d'examen  à  la  porte 
de  vos  bureaux,  et  vous  verrez  si  vos  recettes  satisfe- 
ront le  ministre  des  finances.  Chef  de  l'état,  dispensez 
de  l'obéissance  les  partis,  qui,  dans  certaines  lois,  re- 
connaîtraient une  atteinte  à  leurs  opinions  politiques, 
et  vous  verrez  ce  que  deviendra  la  France. 

En  vérité  ne  faudrait-il  pas  dire  au  contraire  que 
l'obéissance  des  Jésuites  aux  ordres  de  leurs  supé- 
rieurs, à  force  de  liberté,  est  absurde;  que  ces  gran- 
des figures  de  cadavre^  de  bâton  d'aveugle^  ne  sont  que 
des  mots  destinés  à  donner  le  change,  à  couvrir  l'in- 
subordination sous  le  voile  d'une  exagération  illu- 
soire ? 

Messieurs,  changez  de  thème.  Ne  reprochez  plus 
aux  Jésuites  de  tuer  les  sociétés  par  la  léthargie  :  criez 
qu'ils  font  circuler  dans  l'Europe  une  fièvre  d'indé- 
pendance; et,  pour  prouver  cette  autre  thèse,  vous 
trouverez  plus  de  ressource  peut-être  dans  leurs  cons- 
titutions. Si  mon  premier  argument  né  suffit  pas  pour 
vous  convaincre,  il  est  facile  de  le  fortifier. 

Méditez  ces  paroles  de  Domat,  l'un  des  oracles  de 
notre  législation.  «  Le  premier  devoir  de  l'obéissance 
au  gouvernement  est  celui  d'obéir  à  ceux  qui  en  oc- 
cupent la  première  place,  monarques  ou  autres,  qui 
sont  les  chefs  du  corps  que  compose  la  société,  et  d'y 
obéir  comme  les  membres  obéissent  aux  chefs  à  qui 
ils  sont  unis.  » 

On  dirait  que  cette  comparaison  fut  empruntée  à 
S.  Ignace  ;  on  la  trouve  dans  sa  lettre  sur  l'obéis-  ^ 
sance  (1).  Mais  poursuivons. 

(I)  «SI  unum eunaderaque  oporlel  esse  membrorum  sen- 


«  Celte  obéissance  doit  être  considérée,  en  celui 
qui  a  le  gouvernement ^  comme  la  puissance  de  Dieu 
même  qui  Ta  établi  pour  tenir  sa  place.  Ainsi  ce  n'est 
ni  par  la  crainte  du  poids  de  Tautorité  et  des  peines 
dues  à  la  désobéissance,  ni  par  l'avantage  qu'on  pour- 
rait trouver  dans  l'obéissance  qu'il  faut  obéir,  mais 
par  une  volonté  sincère  d'accomplir  un  devoir  essen- 
tiel. Car,  encore  que  la  bassesse  des  motifs  de  crainte 
des  peines  et  d'intérêt  propre  ne  blesse  pas  l'ordre 
public,  si  Tobéissance  est  d'ailleurs  entière»  elle  esc 
néanmoins  imparfaite  pour  accomplir  le  devoir  de 
celui  qui  doit  obéir^  parceque  ce  devoir  est  en  lui  un 
engagement  de  sa  conscience  indépendante  de  son 
intérêt  particulier  que  l'amour  propre  peut  inspirer.  » 

Reprenez  la  lettre  de  S.  Ignace  sur  la  vertu  d'obéis- 
sance; comparez  avec  ce  texte  du  eélèbre  juriscon- 
sulte ce  que  le  législateur  des  Jésuites  a  dit  des  degrés 
de  l'obéissance  servile  ou  religieuse  et  de  la  nécessité 
de  reconnaître  Dieu  dans  la  personne  du  supérieur,  afin 
de  rendre  la  soumission  plus  noble,  plus  méritoire; 
et  vous  croirez  que  le  second  s'est  inspiré  dans  les 
écrits  du  premier  (i).  Que  ce  rapprochement  ne  vous 
étonne  pas.  Tous  les  deux  ont  confirmé  leur  théorie 
par  la  doctrine  des  apôtres.  Ils  citent  l'un  et  l'antre 
avec  soin  les  textes  de  l'Écriture  sainte  sur  lesquels 
ils  s'appuient  ;  et  c'est  là  qu'ils  se  rencontrent  (2)* 

siiin  et  capitls  ;  facile  cernitar^  utrom  sit  aeqQlus,  capat  mem- 
bris,  an  membra  capiti  consentira.  »  Epist.  S*  Ign,  de  Virlu(e 
obedienlim^  S 13  ;  Inst.  S.  J.,  t.  2,  p.  164. 

(1)  insL  S.  J.,  t.  2,  p.  16?,  S  4. 

(2)  Voyez  dans  l'édition  de  Domat  (Paris,  Desprez,  1777), 
Droit  public,  L  1,  lit,  1,  secL  2,  §  2  et  3 ,  les  textes  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul  qai  confirment  sa  doctrine. 
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Revenons  au  toxte  de  Domal,  et  voyons  à  qai  dans 
ce  parallèle  demeurera  l'avantage. 

<  Comme  cette  obéissance  est  nécessairepour  main- 
tenir Tordre  et  la  paix  que  doit  former  Punion  du  chef 
et  des  membres  qui  composent  le  corps  de  l'état,  elle 
fait  un  devoir  universel  à  tous  les  sujets,  et  dam  tous 
lesea»^  d'obéir  aux  ordres  du  prince,  sans  qt^ aucun  ait 
la  Hierié  de  se  rendre  juge  de  1^ ordre  auquel  il  doit  obéir. 
Car  autrement  chacun  serait  majtre  par  le  droit  d'exa- 
miner ce  qui  serait  juste  ou  ne  le  serait  point,  et  cette 
liberté  favoriserait  les  séditions.  Ainsi  chaque  parti- 
culier doit  Tobéissance  aux  lois  même  et  aux  ordres 
qui  seraient  injustes^  pourvu  que  de  sa  part  il  puisse 
sans  injustice  les  exécuter  et  y  obéir.  Et  la  seule  ex- 
ception qui  peut  dispenser  de  Inexactitude  de  cette 
obéissance,  est  bornée  au  cas  où  Ton  ne  pourrait  obéir 
sans  désobéir  à  là  loi  divine  (1).  » 

Hé  bien,  cette  obéissance  est-elle  moins  aveugle 
que  celle  des  Jésuites?  Les  législateurs  civils  ont-ils 
un  langage  plus  modéré,  des  théories  moins  abrutis- 
santes que  les  législateurs  religieux?  Dans  tous  lescas, 
remarquez-le  bien,  et  sans  qu* aucun  ait  la  liberté  de  se 
rendre  juge  de  tordre  auquel  il  doit  obéir.  Ce  n'est  pas 
tout  :  Chaque  particulier  doit  obéissance  aux  lois  même  et 
aux  ordres  qui  seraient  injustes.  Domat  ajoute,  il  est  vrai: 
Pourvu  que  de  sa  part  il  puisse  sans  injustice  les  exécuter  et 
obétr. 

O  distinction  digne  d'Ëscobar!  Subterfuge  inventé 
par  les  casuistes  !  Âh  !  pourquoi  ce  texte-là  ne  se 
trouve-il  pas  dans  l'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus! 
Où  trouver  asaçz  d'analhèmiies  pour  Ignace  de  Loyola 

(1)  ibid.  §  2,  5  et  6. 


s'il  eût  ainsi  flétri,  emmailloté  la  liberté  humaine  ? 
Mais  la  formule  de  son  obéissance  aveugle  est  un  peu 
plus  large  :  il  faut  obéir  dans  tous  les  cas  où  Van  ne 
verrait  pas  de  péché  (i).  » 

Amis  de  la  liberté,  vous  pouvez  donc  respirer  en 
paix  dans  le  voisinage  des  Jésuites  :  ils  ne  soufflent  pas 
un  esprit  de  mort.  Mais,  gardiens  des  peuples,  vous 
que  l'indépendance  effraie,  à  moins  d'adopter  et  de 
faire  prêcher  leurs  doctrines  religieuses,  n'allez  pas 
aider  à  divulguer  leiîr  code.  Mutilé,  mal  interprété, 
séparé  de  la  pensée  chrétienne  qui  l'explique,  il  vous 
ferait  passer  de  mauvaises  nuits.  Tout  membre  de  la 
Compagnie  de  Jésus  voit  dans  son  supérieur  le  repré- 
sentant de  Dieu  ;  sa  règle  le  lui  dit  :  et  ce  respect  reli- 
gieux est  un  frein  à  la  licence.  Mais  si  vous  enleviez 
aux  Jésuites  l'esprit  de  foi  qui  tout  à  la  fois  ennoblit 
leur  soumission  et  resserre  leur  indépendance,  les 
relève  et  les  humilie,  vous  verriez  dans  ces  hommes 
aujourd'hui  dégradés  à  vos  yeux,  autre  chose  que  des 
aveugleSf  des  bâiotis  et  des  cadavres.  Non,  leurs  règles 
ne  sont  pas  faites  pour  des  peuples  athées;  et  ceux 
qui  songent  à  bannir  le  catholicisme  de  la  France  ont 
eu  raison  de  dire  que  la  France  n'est  pas  faite  pour 
les  enfants  d'Ignace  de  Loyola.  Us  sont  arrivés  par  un 
autre  principe^  tout  faux  qu'il  était,  à  la  même  con- 
séquence que  moi. 

Je  ne  vois  plus  qu'un  doute  possible.  Pourquoi  le 
code  de  la  Compagnie  de  Jésus  explique-t-il  par  des 
métaphores  si  dures  une  législation  si  douce  ?   La 


(1)  In  omnibas  abi  peccalam  non  cemeretar.  insL  S.  /.,  t.  2, 
p.  75  ;  Sunmarium  OmstU.^  R.  3i • 
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réponse  eftl  dans  la  question  même.  D*un  côlé»  l'obéis- 
sance quMl  prescrit  aux  Jésuites  leur  laisse  plus  de 
liberté  que  Tobéissance  prescrite  par  les  constitu- 
tions politiques  :  il  fallait  donc,  de  Tautre,  leur 
inculquer  plus  fortement  l'obligation  d'exécuter  ce 
qu'ils  pouvaient  faire  en  conscience. 

D'ailleurs  distinguons  deux  choses,  avec  S.  Ignace, 
dans  Tobéissance  à  un  ordre  quelconque  ;  l'exécution 
matérielle,  et  la  soumission  intérieure  (1).  La  pre- 
mière est  l'obéissance  de  l'esclave  qui  murmure  sous 
sa  chaîne  :  la  seconde  est  l'obéissance  du  fils,  qui  ' 
remplit  avec  joie  les  intentions  du  père  de  famille, 
parcequ'il  aime  et  vénère  plus  qu'il  ne  craint;  parce- 
que  dans  l'inlérêt  commun  il  voit  son  intérêt  person- 
nel. A  la  première,  la  verge  et  le  cachot  suffisent. 
Dites  à  l'esclave,  marche;  et  il  marchera  contre  son 
gré  et  sa  conscience.  Pour  la  seconde,  il  faut  que  le 
cœur  et  Tentendement  soient  de  la  partie.  Le  fils  a  le 
droit  de  représentation  au  conseil  de  famille;  mais  la 
prévention  est,  et  doit  être,  pour  l'avis  du  chef.  En- 
fants, obéissez-lui  tant  qu'il  ne  vous  commandera  pas 
une  faute  manifeste;  et  obéissez  avec  cette  joie  et 
celte  promptitude  que  l'amour  inspire,  avec  cet  ac-* 
quîescement  qu'emporte  une  confiance  aveugle  à  ses 
bonnes  intentions  et  à  ses  lumières.  Il  est  votre  père; 
il  a  pour  lui  l'expérience  et  la  maturité  :  pourquoi 
commencer  par  vous  défier  de  ses  ordres? 

Les  Jésuites  composent  une  grande  famille  :  ils 
ont  des  pères  et  non  des  maîtres;  leur  obéissance  est 
celle  du  fils.  Cessez  donc  de  la  trouver  basse  et  dégra* 
dante. 

(i)  imt,  S.  J.,  (•  s,  p.  162;  EpisU  S.  Ign,  de  VirL  obedienliœ^ 
I,  3 
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Si,  malgré  l'avis  de  d'Aguesseau,  la  couleur  des 
mots  vous  épouvante,  n'accusez  pas  S.  Ignace  d'avoir 
introduit  ces  odieuses  métaphores.  Accusez  David, 
S.  Paul,  les  pères  du  désert,  S.  François  d'Assises. 
Accusez  tous  les  législateurs  religieux;  car  tous  ont 
perpétué  la  tradition  de  ce  mystérieux  langage. 

S.  Basile  fait  de  ses  religieux  des  intruments  que 
l'ouvrier  manie  suivant  son  bon  plaisir.  Humbert  dit 
qu'ils  doivent  être  entre  les  mains  de  leurs  supérieurs 
comme  le  métal  entre  les  mains  du  forgeron.  Sainte 
Thérèse,  le  plus  noble  cœur  de  femme  que  l'Espagne 
ait  produit,  les  compare  à  un  livre  où  .le  supérieur 
peut  écrire  ce  que  bon  lui  semble.  D'autres  exigent 
d'eux  l'indifférence  de  l'argile  pour  toutes  les  formes 
que  le  poiier  veut  lui  donner  (i). 

Si,  constants  dans  votre  puérile  épouvante,  vous 
poussez  la  conséquence  jusqu'à  vouloir  déchirer  toutes 
les  constitutions  religieuses,  l'Écriture  sainte  elle^ 
même,  comme  dégradantes  et  fatales  à  la  liberté,  les 
peuples  à  leur  tour  vous  son^meront,  non  plus  au  nom 
de  la  lettre,  mais  du  sens  de  nos  lois,  de  déchirer  les 
formules  de  l'esclavage  que  le  code  civil  leur  prescrit. 
Us  vous  demanderont  si  c'est  le  fait  d'hommes  libres 
d'obéir  sans  examen;  s'il  est  plus  noble  d'être  soumis 
par  force  à  des  lois  qu'impose  le  hasard  à  tous  ceux 
qui  naissent  sur  votre  sol,  qu'à  des  règles  acceptées 
par  choix;  si  les  menaces  de  prison,  de  bagne,  de  fer 
rouge  et  d'échafaud,  inscrites  à  chaque  page  de  nos 

(1)  Voyez  VApologiê  de  VfnsUM  dès  Jésuites,  par  Cèratti, 
c.  10,  nouvelle  édition,  avec  un  Supplément  (Avignon,  Seguin 
aîné,  1828],  p.  76  et  suiv. 
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.  institutions  politiques,  sont  plus  humaines  que  les 
métaphores  d'obéissance  aveugle^  de  cadavre  et  de  bâton 
dans  la  main  d'un  vieillard  (1). 

(1)  Voyez  le  complément  de  ce  chi|i(llre,  Nous  et  Pièces^  jus^ 
tificatives^  n»  4. 
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CHAPITRE  Vn. 

LB    NOIR    ET    LB    BLANC. 

M.  Quinet  a  dit,  en  parlant  de  l'obéissance  absurde 
et  cadavéreuse  inventée  par  S.  Ignace  : 

«  Il  est  une  règle  de  Loyola  ainsi  conçue  :  Si  l'auto- 
rité déclare  que  ce  qui  vous  semble  blanc  est  noir, 
il  faut  prononcer  que  cela  est  noir  (1).  »  Ailleurs  il 
ajoute  :  «  Dans  quel  régime  militaire  a-t*oh  jamais  ouï 
parler  d'une  règle  telle...  (2)?» 

Or  voici  les  paroles  auxquelles  M.  Quinet  fait  allu- 
sion ;  elles  sont  tirées,  non  pas  des  règles  des  Jésuites, 
non  pas  de  la  lettre  de  Sm  Ignace' mr  la  vertu  (T  obéissance  y 
mais  des  exercices  spirituels  destinés  à  tous  les  cbré» 
tiens.  Après  sept  règles  sur  la  distribution  des  aumô- 
nes, après  six  règles  sur  les  scrupules,  s'en  trouvent 
dix-huit  à  observer  pour  avoir  des  sentiments  véritablement 
conformes  à  ceux  de  T Église  orthodoxe;  la  treizième  est 
ainsi  conçue  : 

«  Prompte  soumission  aux  définitions  de  l'Église.  » 

«  La  treizième  règle  (d'orthodoxie)  est  d'être  entiè- 
rement uni  et  d'accord  avec  l'Église  catholique.  Si 
elle  déclare  noire  une  chose  qui  nous  paraît  blanche, 
nous  devons  prononcer  qu'elle  est  noire.  Car  il  faut 
croire  indubitablement  que  notre  Seigneur  Jésus- 

j 

(1)  I"  Leçon,  p.  158, 

(2)  Réponse  à  quelques  observalioM  de  Mgr  l'archevêque  de 
PariSi  p.  10. 
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Christ  et  rÉglise  orthodoxe,  son  épouse,  ont  un  même 
esprit  qui  nous  gouverne  et  nous  dirige  dans  la  voie 
du  salut;  et  que  ce  n'est  pas  un  Dieu  différent  qui  au< 
trefois  donna  les  préceptes  du  Décalogue,  et  qui  au- 
jourd'hui instruit  et  dirige  la  hiérarchie  de  l'É- 
glise (1).  » 

Remarquez  que  dans  cette  règle  il  ne  s'agit  pas  d'o- 
béissance au3(  supérieurs  d'un  ordre  religieux,  mais  à 
l'autorité  infaillible  de  TÉglise;  qu'il  est  ici  question 
du  précepte  même  de  la  foi,  commun  à  tous  les  fidè- 
les; que  l'exemple  dont  se  sert  S.  Ignace  ne  doit  être 
pris  que  dans  l'ordre  des  choses  intellectuelles  et  mo- 
rales, et  non  dans  Tordre  physique;  qu'ainsi  sa  pro- 
position équivaut  à  celle-ci  :  Vous  devez  tenir  pour 
faux  ce  qui  vous  semblait  vrai,  dès  que  l'Église  l'aura 
déclaré  faux.  Par  exemple,  lorsque  vos  yeux  aper- 
çoivent du  pain  et  du  vin  dans  l'eucharistie,  et  que 
l'Église  vous  dit,  ce  sont  de  pures  apparences,  sous  ces 
espèces  se  trouvent  le  corps  et  le  sang  du  Dieu  fait 
homme;  vous  devez,  sur  sa  parole  infaillible,  faire  un 
acte  de  foi  et  déclarer  mystérieux  ce  qui  vous  semblait 
Mlurel. 

(1)  Eecksiœ  definitioni  prompta  suhmissio.  —  Décima  tertia, 
<l«Diqoe  ni  Ipsi  Ecclesiœ  catbollcas  omnlno  unanimes  confor* 
ntesqne  simos,  st  quid,  qaod  oculis  nostris  apparet  album, 
%Qm  illa  esse  deflnlerit^  debemus  lUdem  quod  nfgrum  sit 
PfonoDtlare.  Indubitate  namque  credendum  est,  eumdem  esse 
^nilQ(no8(ri  Jesn  Ghrlsti,  et  Ecclesiœ  orthodoxe,  sponsae 
^  spiriiam,  per  quem  gubernamur  ac  diriglmur  ad  saiatem  : 
leqaeaiiQm  esse  Deum,  qui  olim  tradidit  deealogi  praecepta, 
^qaioQnctemporis  Eeclesiam  blerarchicam  instratt  atqne 
'^'t.  lîut  s.  j.,  t.  2,  EœercU,^  spirit.^  Regulœ  aliquot  servandœ, 
^  ^m  orlKodoxa  Eccle$ia  vere  sefUiamuSf  p.  429^  430. 
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Ce  n'est  donc  pas  une  loi  inventée  pat  Ignace , 
adressée  exclusivement  aux  enfants  d'Ignace  ;  c'est 
une  loi  de  l'Evangile,  proclamée  par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même,  imposée  à  quiconque,  sui- 
vant son  expression,  ne  veut  pas  passer  pour  un 
payen  ou  pour  un  publicain  (1).  Le  langage  de  saint 
Paul  était-il  moins  exigeant  quand  il  parlait  cCasservir 
toute  intelligence  soua  le  Joug  de  ta  foi  du  Christ  (2)  ? 

Le  régime  militaire  n'a  pas,  dites-vous,  de  règl^ 

semblable  :  cela  est  vrai.  Mais  il  en  est  d'analogues, 

qui ,  au  point  de  vue  où  M.  Quinet  prend  les  choses, 

sont' autrement  dures  et  lourdes  au  cœur  comme  à  U 

raison.  La  sentinelle  avancée  crie  :  voilà  l'ennemi  ! 

Le  canip  se  remue  ;  le  général  prend  son  lorgnon^ 

et  dit,  ce  sont  les  nôtres!  Né  bougez  pas!  Et  \ei 

soldats ,  et  leurs  officiers ,  quoique  convaincus  dij 

contraire,    sont    obligés  d'attendre  en  silence  le| 

ennemis  qui,  dans  un  moment,   mais  trop  tard, 

\ont  forcer  le  chef  suprême   à   dire  :  je   m'étai^ 

trompé.  Un  acte  de  foi  pareil  décida,  dit-on,  à  m 

terloo  des  destinées  de  la  France.  Or,  est-il  moini 

dur  de  se  soumettre,  contre  sa  conviction,  aux  or* 

dres  d'un  homme  sujet  à  l'erreur,  que  d'incliner  sa 

raison  devant  le  tribunal  auquel  un  Dieu  promit  l'in^ 

faillibilité? 

Ainsi  l'attaque  de  M.  Quinet  m'entraîne  à  défendr^ 
la  foi  elle-même,  à  disculper,  non  plus  la  doctrine  dli 


(i)  SI  aatem  ecclesfam  noa  audierit,  sit  ttbl  sicat  ethDica{ 
et  publicaaus.  {Matlh.,  ift»  17.) 

(â)  IB  eapllvilatem  redlgentes  onmem  intellectaiQ  in  ol^ 
seqaiom  QbrIslK  {%  Cov.f  %%,  M 
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gnace,  mais  celle  de  TEglîse,  et  les  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ. 

Après  de  si  lourdes  méprises,  comment  au  bas 
même  du  paragraphe  dont  je  viens  de  montrer  la 
fausseté  ridicule,  avoir  eu  le  courage  de  faire  impri- 
mer :  Je  fus  couvert  d'applaudissements  ! 
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CHAPITRE  ym. 

DESCRIPTION  DES  PETITES  FICELLES, 

«  Croirait-on^  dit  M.  Quinet,  que  Loyola,  cet  homme 
si  sérieux  dans  Tascétisme,  soit  conduit  par  son  pro- 
pre système  à  jouer,  feindre  la  macération?  Com- 
ment !  ruser  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  spontané,  avec 
les  saintes  flagellations  de  Madeleine  et  de  François 
d'Assises  !  Oui,  quoi  qu'il  en  coûte,  pour  faire  tou- 
cher du  doigt  tout  le  système,  je  dois  citer  les  paroles 
du  livre  fondamental,  des  Exercices  spirituels  :  et  ne 
riez  pas,  je  vous  prie,  car  je  ne  trouve  rien  de  plus 
triste  que  de  pareilles  chutes.  Toute  la  pensée  est  là: 
—  Servons-nous,  dit  Loyola,  dans.la  flagellation,  prin- 
cipalement de  petites  ficelles  qui  blessent  la  peau,  en 
effleurant  l'extérieur,  sans  atteindre  rin|érieur,  pour 
ne  pas  nuire  à  la  santé.  » 

«  Quoi  !  dès  l'origine,  dans  la  règle  idéale,  avant 
toute  dégénération,  contrefaire  froidement,  fraudu- 
leusement les  stigmates  et  les  meurtrissures  des  ana- 
chorètes et  des  Pères  du  désert,  qui  condamnaient 
sur  leurs  flancs  exténués  les  révoltes  du  vieil  homme  ! 
Le  martyre  n'est  imposé  qu'aux  saints,  je  le  sais  bien  ! 
Mais  jouer  avec  le  martyre,  ruser  avec  l'héroïsme, 
frauder  la  sainteté  !  Qui  eût  jamais  cru  que  cela  fût 
possible?  qui  eût  jamais  cru  que  cela  fût  écrit,  com- 
mandé, ordonné  dans  la  loi  (1)?  » 

(1}  IIV  Leçon^  p.  190  et  191. 
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rai  cru  devoir  rapporter  ce  texte  en  entier  pour 
le  plaisir  de  ceux  qui  rignoraient,  sans  craindre  de 
fatiguer  ceux  qu'il  avait  déjà  fait  sourire.  Meminisse 
juvéiL 

Composons  donc  pour  ces  bons  pères  jésuites, 
singes  des  vieux  anachorètes,  un  petit  code  de  péni- 
tence) tel  qu'a  pu  le  rêver ,  pour  d'autres  que  lui- 
même,  M.  Quinet  méditant  sur  son  sopha,  comme 
Sénèque  écrivait  à  sa  table  d'or  de  grandes  considé- 
rations sur  ]a  pauvreté.  Tout  bien  examiné,  je  ne  vois 
moyen  d'exténuer  la  chair  que  dans  la  nourriture, 
le  sommeil  et  les  stignuUes  ou  mèurtriuures.  Donc  trois 
articles. 

Article  V.  N'allez  pas  croire  que  vous  faites  péni- 
tence en  vous  privant  de  mets  superflus  :  c'est  pure 
vertu  de  tempérance,  temperantiœ  ett,  non  pœmienUœ. 
Mais  privez- vous  aussi  des  aliments  convenables,  ud 
tiim  convenieniibus  alimentiê;  et  plus  vous  en  retran- 
cherez, mieux  vous  ferez,  et  eèJU  meliùs  quo  plu»  sub' 
iTdhUur.  La  seule  gr&ce  qu'on  vous  fait,  est  de  ne  pas 
>ous  permettre  de  mourir  de  faim,  ni  môme  de  vous 
rendre  malades  au  point  d'aller  encombrer  nos  hô- 
pitaux, vitata  intérim  naturœ  corruptione,  aut  debilitate 
fam,  leu  infirmtate. 

Aatigi«e  il  Pour  ce  qui  regarde  le  sommeil  et  le 
\  retrancher  ce  qui  sent  la  mollesse  et  les  délices, 
lie  pourrait  mortifier  qu'un  sybarite.  Prenez  donc  sur 
)^  convenable,  non  seulement  au  vieil  homme  qui 
demande  bon  lit  de  plume,  draps  fins  et  long  repos, 
lirais  même  à  la  santé*  Ainsi,. contentez-vous  d'une 
sîmpie  et  pauvre  couchette,  et  dormez  le  moins  pos- 
sible, (fuanlùm  Ucety  citra  vitœ»  aut  valetudinis  grave 
P^nculum.  On  vous  accorde  le  sommeil  indispensable 
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à  la  vie,  à  moins  qu'il  ne  fallût,  pendant  quelque 
temps,  en  sacrifier  quelque  chose,  pour  corriger  de 
sa  mauvaise  habitude  celui  qui  aurait  contracté  dans 
le  monde  l'envie  et  le  besoin  de  trop  dormir,  nisi 
aliquaritisper  ad  conmetudlnem  (si  cm  est  nimU  somnij 
moderandam.  Ne  vous  plaignez  pas  de  la  violence  du 
remède  :  les  contraires  se  guérissent  par  les  con- 
traires. 

Article  III.  Quant  au  vieil  homme  composé  d'os 
et  de  chair,  il  faut  une  distinction.  Attaquez  hardi- 
ment la  couverture;  mais,  sous  peine  de  crouler, 
respectez  la  charpente.  Ainsi ,  que  la  chair,  et  non 
pas  la  peau  seulement,  sente  la  douleur  et  les  com^ 
bats  que  vous  lui  livrerez,  circa  camem  ipsam,  ut  m- 
flictum  sentiat  dàlorem.  Servez-vous  donc,  pour  la 
stigmatiser,  de  cilices,  admotis,  gestatîsque  cUtciis,  de 
disciplines  de  cordes,  funibus,  de  chaînes  de  fer,  atu 
vectibus  ferreis.  Frappez  raide,  et  ne  craignez  pas  les 
contusions  et  les  plaies,  mcussis  verberibus  ac  plagis. 
Cependant  on  vous  conseille  de  ne  pas  aller  jusqu'aux 
os,  necpenetret  ossa  cum  infirmitatis  periculo.  Mais,  re- 
marquez-le bien,  ce  n'est  là  qu'un  conseil,  magU 
expedire  videtur.  Ainsi,  le  commun  des  pénitents,  au 
lieu  de  se  flageller  sans  miséricorde  ni  prudence,  avec 
d^énormes  disciplines,  se  servira  de  petites  cordes, 
capables  non  seulement  de  cingler  la  peau,  mais 
aussi  de  blesser  la  chair  et  les  parties  intérieures, 
pourvu  que  les  blessures,  ne  soient  pas  assez  pro- 
fondes pour  causer  une  infirmité,  non  autem  adeo  in' 
teriores  ut  valetudineni  adversam  càusare  possint. 

Qu'en  dites-vouS?  La  douceur  de  ces  règles  vous 
scandaliserait-elle  si  vous  les  aviez  trouvées  dans 
quelque  vieux  manuscrit  des  pères  de  la  Thébaîde  ? 
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Ce  sont  celles  que  S.  Ignace  a  laissées,  non  pas  aux 
Jésuites,  mais  à  tout  chrétien  qui  yeut  faire  péni- 
tence (1).  Je  n'ai  fait  que  les  traduire.  La  tournure 
est  de  moi;  le  fonds  est  de  lui.  Si  dans  la  dernière 
phrase  vous  ne  reconnaissez  pas  la  citation  de 
M.  Qoinet,  c'est  que  sa  citation  n'est  qu'une  parodie* 
Je  voudrais  croire  qu*il  a  mal  compris  ce  dernier 
texte  (3)  :  mais  comment  expliquer  son  silence  sur 
les  règles  austères  qui  le  précèdent?  Cependant  ne 
soupçonnons  pas  sa  loyauté  :  il  a  promis  d*aborder  la 
(juestion  avec  netteté  et  franchise.  Prenons-nous-en  plutôt 
à  l'excès  de  son  zèle  pour  la  pénitence. 

Trompé  par  son  respect  religieux  pour  les  flagella- 
tions de  Madeleine  et  de  S.  François  d'Assises,  par  sa 
vénération  pour  les  stigmates  et  les  meurtrissures  des 
anachorètes  et  des  pères  du  désert,  tout  plein  du  sou- 
venir de  leurs  combats  à  mort  contre  le  vieil  homme, 
lillustre  professeur  a  trouvé  trop  douces  des  disci- 
plines qui  ne  mettaient  pas  les  os  à  nu,  qui  ne  consu- 
inaiient  pas  sous  la  verge  des  forces  destinées  aux  tra-^ 
vaux  de  l'apostolat.  Que  les  Jésuites,  retirés  au  désert 

(1)  En  effet  S.  Ignace  les  propose  à  tous  ceux  qai  font  ses 
^ercices  spirituels,  aux  gens  du  monde,  comme  aux  reli- 
gieux. 

(2)  Il  a  traduit  quœ  eœteriores  affligunt  partes  par  hlesser  la 
P^du,  en  effleurant  Vextérieur.  Mais  affligere  ne  veut  pas  dire 
^^urer.  D'ailleurs  ces  mots,  non  autem  adeô  irUeriares  ut  va- 
^i\idinem  adversam  causare  possint,  Indiquent  qu'on  peut  at- 
tendre Vintérieurj  pourvu  cependant  qu'on  n'aille  pas  Jusqu'à 
se  caaser  une  Infirmité.  Non  adeô  inleriores  ut,  etc.,  ne  peut 
pas  indiquer  un  autre  sens.  Voir  le  texte  entier  de  ces  règles, 
ffo(e<  et  Pièces  justificatives^  no  5. 
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OU  renfermés  dans  leurs  cellules»  livrent  à  des  macé- 
rations sans  bornes  leurs  ,  flancs  exténués,  y  versent 
leur  sang  pour  châtier  les  révoltes  du  vieil  homme, 
en  laissant  en  paix  les  hommes  nouveaux  ;  et  M.  Qui- 
net  les  laissera  en  repos  lui-même.  Mais  que  la  reli- 
gion catholique  relève  son  vieil  étendard,  alors  croyant 
voir  les  enfants  d'Ignace  parmi  les  premiers  dèfen* 
seurs  de  l'Église,  ii  leur  fera  lin  crime  de  ne  pas  se 
flageller  jusqu'à  extinction* 
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CHAPITRE  IX. 

RUSES  DBS  JÉSUITES  POUR  RECRUTER  DES  SUJETS,  AU  MOYEN  DBS 
COLLÈGES,  DES  CONGRÉGATIONS  ET  DES  RETRAITES  OU  EXERCICES 
SPIRITUELS. 

Commençons  par  rapporter  mot  pour  mol  quelques 
règles  de  la  Compagnie  de  Jésus,  où  l'esprit  perce 
assez  sous  la.  lettre  pour  frapper  les  moins  clair- 
Yoyai^. 

«  Que  le  provincial  veille  à  ce  que  les  nôtres  n'en- 
gagent pas  trop  à  entrer  dans  la  Compagnie.  »  (1) 

«  Par  des  entretiens  pariicuHers  avec  ses  élèves,  le 
professeur  des  basses  classes  leur  inculquera  des 
sentiments  de  piété,  de  manière  à  ce  qu  il  he  semble 
en  attirer  aucun  à  notre  ordre  :  niais,  s'il  remarque 
quelque  inclination  de  ce  genre,  qu'il  s'en  repose  sur 
le  confesseur.  »  (2) 

Lorsque  quelqu'un  veut  entrer  au  noviciat,  on  lui 
demande  :  <  S'il  est  bien  résolu  à  vivre  et  à  mourir 
dans  le  Seigneur,  avec  et  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
noire  Créateur  et  notre  Seigneur;  et  depuis  quand , 
où  et  par  qui  la  première  inspiration  lui  en  est  venue. 
S'il  niait  que  quelqu'un  de  la  Compagnie  l'y  eût  ex* 
cité,  il  faudrait  poursuivre  l'examen  :  mais  s'il  affir- 
mait quelque  iniervention^  des  nôtres  (bien  qu'elle  eût 
pu  être  licite  et  méritoire),  cependant  il  semble  que, 

(1)  inst.  S.  /.,  U  2,  p.  80;  Regulœ  ProoindalU^  c.  4,  R.  35. 

(2)  /bid.  p.  203;  Rolio  sludiarum,  ReguUB  communes  profesay- 
rUms  cUusium  infmorum^  R.  <;• 


pour  son  plus  grand  avantage  spirituel^  il  faudrait  lui 
prescrire  un  temps,  afin  que,  réfléchissant  sur  ce 
sujet,  il  s'abandonnât  tout  entier  à  son  Créateur  et 
Seigneur,  comme  si  personne  de  la  Compagnie  ne 
l'avait  influencé  (i).  » 

Au  commencement  du  livre  des  Exercices  spirituefs, 
il  est  dit  dans  la  quinzième  des  annotations:  «  Celui 
qui  donne  les  exercices  à  un  autre  ne  doit  pas  le 
pousser  à  embrasser  la  pauvreté  et  à  la  promettre, 
plutôt  qu'à  l'opposé,  ni  à  un  genre  de  vie  plutôt  qu'à 
un  autre  (2).  » 

Le  Directoire^  ou  Guide  des  exercices,  commentant 
cette  règle  de  S.  Ignace,  s'exprime  ainsi  en  parlant  de 
ce  que  doit  faire  le  directeur  au  moment  de  l'élection  : 
«  Son  oflSce  est  de  coopérer  à  la  motion  divine,  non 
de  la  prévenir,  mais  de  la  suivre  et  d'y  disposer  l'âme 
de  celui  qui  fait  les  exercices,  en  écartant  les  obsta- 
cles, c'est  à  dire  les  erreurs,  les  ruses  (ou  fraudes  du 
démon),  les  affections  et  les  inclinations  désordon- 
nées. Il  ne  doit  pas  le  pousser  vers  un  parti  ou  vers 
un  autre,  comme  il  est  dit  dans  la  quinzième  des  pre- 
mières annotations.  Car,  bien  que  de  sa  nature  il  soit 
permis,  et  même  méritoire  d'exhorter  à  un  choix  plus 
parfait,  cependant,  pour  que  ces  sortes  de  délibéra- 
tions se  fassent  avec  plus,  de  solidité,  il  est  beaucoup 
mieux  de  laisser  Dieu  seul  traiter  avec  sa  créature, 
sans  l'intervention  d'un  tiers,  et  surtout  dans  les 
exercices  où  Pâme  se  dispose  à  ce  commerce  avec 
Dieu,  En  effet,  le  choix  d'une  chosQ  aussi  importante 


(1)  ibid,  t.  i,  p.  345,  Examen  générale,  c.  3,  %  14. 
{%)  Ibid.  t.  2,  ÂwnotaHones  quœdam,  aliquid  afférentes  inielli- 
gentiœ  ad  exercitia  spiritualia  quœ  sequuntur^  p.  SOI  • 
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qu'un  état  de  vie  ne  doit  pas  s'appuyer  sur  la  persua- 
sion ou  le  conseil  de  rhomme,  mais  seulement  sur  la 
volonté  divine  ;  autrement  il  faudrait  craindre  ce  qu'a 
dit  le  Seigneur  :  Toute  plante  que  n*a  pas  plantée  mon 
père  céleste  sera  arrachée  {MBiïh.f  XV,  13).  11  en  résulte 
que  celui  qui  dirige  dans  cette  élection  doit  lui-même 
être  à  sa  manière  indifférent ,  afin  d'exécuter  ayec 
fidélité  TouTrage  quilui  a  été  commis  et  confié,  et  de 
n'avoir  pour  but,  pour  objet  de  ses  désirs,  que  le  seul 
accomplissement  de  la  volonté  et  du  bon  plaisir  de 
Dieu,  n^y  mettant  rien  de  son  propre  esprit.  Car, 
ce  serait  mettre  la  faux  dans  la  moisson  du  Sei- 
gneur (i).  » 

S.  Ignace,  dans  Vannotation  citée,  avait  déjà  recom- 
mandé au  directeur  celte  indifférence,  cet  équilibre 
de  la  volonté,  afin  de  laisser  le  créateur  lui-même 
traiter  immédiatement  avec  sa  créature,  et  sa  créature 
avec  lui  (2). 

Je  comprends  facilement  la  sngesse  de  toutes  ces 
précautions.  Car,  comme  dit  le  Guide  des  exercices, 
la  voie  de  la  perfection  est  ardue,  via  perse  ardua;  elle 
est  exposée  aux  combats  de  l'enfer,  et  dans  le  cours 
de  la  vie  religieuse  les  tentations  et  les  difficultés  se- 
ront nombreuses  ;  et  le  secours  ne  vous  viendra  pas 
de  Thomme  qui  vous  y  a  poussé^  si,  levant  les  yeux  au 
ciel,  vous  ne  pouvez  pas  dire  :  le  Seigneur  seul  fut 
mon  guide  (3). 

(1)  Ibid.  p.  458  :  Difeetorium  in  ExercHia  spiritvalia  S.  P.  N. 
IgnaHU  c  24  ;  Qualis  esse  débet  quidiri^t  electurum,  §§  i  et  d. 

(2)  Ibid.  :  ExercUia  spiritualia,  p.  392.  «  DIctaiili  exercllia 
staDdum  est  in  quodam  œquilibrio,  sinendumque  ut  citra  mé- 
dium Creator  Ipso  cum  crealara,  et  haec  vlcisslm  cum  illo  rem 
transigat.  » 

(5)  Jbid.  Direct^i  p.  458. 


—  88  - 

Mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir,  c*est  qu'on  voie 
dans  toutes  ces  règles,  une  manière  adroite  d'attirer 
les  sujets.  Quoi,  recommander  en  général  aux  Jésuites 
de  ne  pas  trop  attirer  à  la  Compagnie;  faire  une  loi 
aux  jeunes  régents  de  ne  pas  parler  de  vocation  reli- 
gieuse à  leurs  élèves,  même  lorsqu'ils  en  remarquent 
en  eux  quelque  signe;  fermer  la  porte  du  noviciat  à 
ceux  qui  afiSrmeraient  que  quelqu'un  des  membres 
de  l'Ordre  les  y  a  poussés  ;  exiger  du  directeur  une 
pleine  indifférence  pour  le  genre  de  vie  que  va  choi- 
sir celui  qui  fait  les  exercices  ;  lui  ordonner  le  silence 
et  la  neutralité  dans  une  affaire  que  Dieu  seul  doit 
conduire  ;  c'est  là  de  la  ruse,  du  fanatisme,  de  la  vio- 
lence!... On  pourrait  en  soupçonner  peut-être  si  ce 
manuel  de  désintéressement  et  de  prudence  était  des- 
tiné à  la  publicité  ;  mais,  il  est  extrait  de  livres  qui 
devaient  êire  secrets,  et  ne  servir  qu'aux  Jésuites.  IL 
n'est  pas  nécessaire  de  le  prouver;  leurs  adversaires 
l'ont  crié  assez  haut. 

11  reste  pourtant  une  grande,  une  énorme  difllculté  : 
ce  sont  les  textes  contraires  accumulés  par  M.  Quinet. 
Voyez  donc  qui  de  nous  deux  a  fait  un  tour  de  passe- 
passe. 

Le  Directoire  ou  Guide  des  exercices  recommande 
de  ne  pas  parler  de  retraite  et  de  conversion  à  tort  et 
à  travers,  et  brusquement  (importtme  atque  ex  abrupto)^ 
mais  avec  discrétion  et  niodération  {discrète  et  modeste), 
sans  importuner,  sans  blesser  personne  (me  molesUa 
aux  offetmone)  (1)  ;  et  son  fidèle  interprète  lui  fait  dire  : 
«  Pour  attirer  quelqu'un  à  la  Société,  il  ne  faut  pas 

(1)  Ibid.  p.  435.  DirectOTium,  c.  1  :  Quonmdo  inducendi  sinf 
homines  ad  eaereUia,  gg  2  et  3. 
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agir  brusquemeni,  ex  abrupto  (i).  »  Il  confond  donc 
rinviotion  à  devenir  bon  chrétien  avec  Tinvilation  à 
se  faire  jésuite  :  il  traduit  Exerçhia  spiritualia  par  SO' 
ciété  de  Jésus. 

Le  même  livre  parle  de  gens  qui,  trop  faibles  pour 
des  méditations  profondes  ou  de  viriles  délibéra- 
lions,  se  lourmenlentdans  une  lutte  ihtérieure, dans 
une  sorte  d'agonie  qui  les  opprime  et  les  suffoque 
(m  illa  qucsi  agonia  opprimitur  et  mffocatur).  Que  con- 
seille-t-il  de  faire  dans  ce  cas?  Tout  simplement 
d'interrompre  un  exercice  qui  les  fatigue,  de  les  ti- 
rer de  la  retraite  et  de  les  renvoyer  à  leurs  affaires. 
Mais  que  ces  étouffements  de  Cagonie  ont  été  une  heu- 
reuse trouvaille  pour  M.  Quînet!  Elle  valait  celle  des 
petites  ficelles.  Aussi,  comme  il  en  a  habilement ,  élo- 
quemmeni,  loyalement  usé!  «  Non,  s'écrie-t-il,  rien 
de  plus  profond,  je  devrais  dire  de  plus  infernal,  n^a 
éléinvenlé  (2).  » 

Au  reste,  que  ces  méprises  ne  vous  étonnent  point. 
C'est  le  même  interprète  qui,  quelques  lignes  plus 
bas,  a  rendu  hoc  postremum  (cette  dernière  circons- 
tance) par  jusqu*au  bout  (3),  confondant  ainsi  un  ad- 
jectif avec  un  adverbe,  distraction  dont  les  Jésuites 
ont  porté  la  peine.  Car  on  les  croit  plutôt  coupables 
d'un  crime  que  ces  messieurs  d'un  contre-sens. 

(I)  III«  t«çon,  p.  192. 
(3)  Ibid.,  p.  194. 

(3)  /5W.,  p.  192.  Voyez  aax  Notes  et  Pièces  justificatives  y  n.  6, 
plusieurs  autres  textes  matllés  et  non  compris. 
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CHAPITRE  X. 

.  LBS  EXBIICIGES  SPIRITUELS  ,  IDÉAL    DE  LA   COBIPAG!<IIE  DE  JÉSUS. 

Voilà  le  premier  livre  publié  par  les  Jésuites.  C'est 
une  méthode  de  méditation  religieuse  >  un  manuel 
de  retraite»  composé  par  leur  fondateur  dans  sa 
grotte  de  Manrèse,  en  1522»  imprimé  vingt- cinq  aos 
plus  tard»  en  i 648. 

Paul  III  Tavait  approuvé  la  même  année»   après 
deux  ans  d*examen.  11  déclare  les  Exercices  spirUueà 
remplis  de  piété  et  de  samleté^  très  utiles  et  salutaires  à  l'é' 
dijication  et  au  profit  spirituel^  des  fidèles  \  il  ydijusqn'k 
louer»  approuver  et  munir  de  son  autorité  aposto- 
lique tout  ce  qu'ils  renferment»  en  généreU  et  en  parti- 
culier y  «  omnia  et  singula  in  eis  contenta  (1).  •  Par  un 
privilège  singulier»  c'est»  je  crois»  le  seul  livre  ascéti- 
que que  le  Vicaire  de  Jésus-Gbrist  ait  recommandé 
d'une  manière  aussi  solennelle.  Du  moins  n'en  cite- 
t-on  pas  un  autre  dont  yintroduction  soit  une  bulle. 
Tout  le  monde  n'a  pas  été  du  même  avis  que  le 
premier  pasteur  des  âmes.  Fidèles,  n'entendez-vous 
pas  la  voix  de  leurs  nouveaux  pasteurs  qui  vous 
crient  :  Prenez  garde  aux  successeurs  de  Pierre?  Us 
vous  ont  ouvert  de  dangereux  pâturages;  depuis  trois 

(1)  Le  texte  original  est  en  espagnol  ;  la  version  latine  fut 
présentée  à  Paul  III,  en  1546.  Jmt.  S.J.^  t.  2,  p.  387.  Orlandinas, 
Hist,  Societ,  Jesu,  1. 6,  n.  75. 
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siècles  on  y  dépérit.  Reste  donc  à  savoir  de  quel  côté 
sont  les  loups  reyêlus  de  la  peau  de  brebis. 

Le  livre  des  Exerciceê  spirituels  est  aux  constitutions 
des  Jésuites  ce  que  la  source  est  au  fleuve  :  il  impor- 
tait de  remonter  jusque-là.  C'était  trouver  Torigine 
mystérieuse  du  Nil.  MM.  Michelet  et  Quinet  Font 
peureusement  entrepris;  et  que  de  merveilles  ont 
payé  les  heures  données  à  leur  expédition  mystique! 
Ils  y  ont  vu  une  source  où  coule  l'oubli  des  choses 
d'ici  bas  y  comme  dans  les  eaux  du  Léthé;  où  l'on 
boit  9  comme  dan$  la  coupe  perfide  de  Gircé,  l'abru- 
tissement et  la  folie;  une  machine  où  l'on  entre 
homme  pour  en  sortir  automate;  où  tous  sont  fondus 
dans  le  même  moule,  taillés  à  la  même  mesure  ; 
n'ayant  de  mouvement  et  de  vie  qu'autant  qu'il  plaît 
au  général  des  Jésuites  de  leur  en  donner.  De  Rome 
il  tient  les  fils  secrets  qui  les  fait  agir.  Pour  ré- 
duire une  âme  à  cet  état,  pour  disloquer  la  pensée 
sous  cette  machine  d'Ignace,  trente  jours  suffisent , 
triginia  dies.  Aussi  l'exercice  est-il  violent  en  propor- 
tion de  sa  durée. 

M.  Quinet  y  a  vu  prîmd  des  honmies  niaisement  oc- 
cupés à  tracer  sur  un  papier  des  lignes  de  différen- 
tes grandeurs  qui  répondent,  suivant  sa  première 
relation,  à  là  grandeur  des  pensées  y  et,  suivant  la  se- 
conde à  la  grandeur  des  péchés  (i);  secondement,  de 

(1)  n«  Leçon,  premier  tirage,  p.  166  ;  troisième  tirage,  p.  178. 
Une  troisième  relation  portera  peut-être  qui  répondent  au 
wmhre des péehés.TuSiClisiïoh gagner Si\i en  exactitude  ce  qu'elle 
perdrait  en  ridicule.  Yoy.  Inst,  S,  J.,  Eœerc,  spirit.»  t.  2,  p.  394, 
Examen  partieulare.  Pour  se  oorrlger  d'un  irice  en  particulier, 
on  s'examinera  tons  les  jenrs,  et  l'on  notera  ses  fautes  par 
des  points,  sur  des  lignes  dont  la  longueur  devra  aller  en  di- 
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malheureux  patients  enfermés   dans  des  chambres 
obscures  9  qui ,  tantôt  se  prosternaient  la  face  contre 
terre,  tantôt  se  couchaient  sur  le  dos,  se  levaient, 
s'asseyaient,  passant  ainsi  par  toutes  les  poses  que 
pouvait  réclamer  le  besoin  de  leur  âme.  Cinquième'- 
ment,  quelques-uns  s'échappaient  en  exclamations  ; 
Adèmement,  d'autres  avaient  ordre  d'avoir  des  visions  ^ 
coûte  que  coule,  et  se  tourmentaient  à  contempler 
Tenfer  avec  ses  vastes  incendies  et  ses  monstres;  ou- 
vraient les  oreilles  aux  plaintes  et  aux  vociférations 
des  damnés;  subissaient  des  suffocations  et  des  nau* 
sées  en  respirant  une  odeur  putride  de  fumée,  de 
soufre  et  de  cloaque  cadavéreux,  en  goûtant  des  cho- 
ses les  plus  amèies,  telles  que  des  larmes,  du  fiel ,  le 
ver  de  la  conscience,  etc. 

Mais  ce  qui  surtout  a  piqué  la  curiosité  du  judicieux 
observateur,  c'est  la  troisième  manière  de  prier,  qui; 
transformant  T  homme  en  machine  à  soupirs  et  à  san- 
glots ,  le  fait  gémir  y  pleurer,  s*  écrier  ^  suffoquer  à  l'instant 
précis,  et  dans  f  ordre  où  C  expérience  a  démontré  que  cela 
était  le  plus  profitable  (1). 

Il  y  aura  bientôt  huit  ans,  Paris  fut  aussi  ébranlé 
par  une  singulière  découverte.  Herschel,  au  cap  de 
Bonne- Espérance,  avait,  à  Taide  de  son  monstrueux 
télescope,  aperçu  et  détaillé  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  lune.  Les  presses  ne  pouvaient  su£Bre  à  Tavidité 
des  lecteurs  ;  et  Ton  faisait  foule  à  la  porte  du  libraire, 

minaant  comme  le  nombre  des  péchés.  Voilà,  siaon  le  texte, 
au  moins  le  sens  exact  des  règles  et  du  tableau  tracés  par 
S.  Ignace  pour  l'examen  particulier.  Je  renvoie  an  passage 
des  Exercices;  il  est  trop  long  pour  être  rapporté. 

(1)  M.MIchelet,  Vleçon^  p.  44,  poMlm.  M.  Qninet,  Xi*  Leçon, 
p.  178, 179, 180, 181. 
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comme  l'on  vient  de  faire>  pour  la  brochure  de 
MM.  Michelet  et  Quînet,  au  comptoir  des  imprimeurs^ 
unis.  La  relation  était  incroyable  :  mais  on  ciiait  des 
autorités;  d'ailleurs  le  silence  des  aslronomes  de 
rinstitut  était  y  comme  aujourd'hui  le  silence  des 
Jésuites,  une  preuve  évidente  d'adhésion,  au  moins 
d'embarras.  Enfin  le  prestige  disparut.  Les  spécula- 
leurs  y  gagnèrent  ;  le  public  en  fut  pour  son  argent; 
mais  il  regretta  moins  son  illusion  que  ces  cinquante 
centimes.  Les  tribunaux  furent  muets;  les  chefs  du 
gouvernement  furent  attrapés  comme  les  autres. 

Et  le  Roi  que  dll-il?  —  Le  Roi  se  prit  à  rlre(l). 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  vu  d'étranges 
choses  dans  la  chambre  obscure  des  Jésuites.  Mais 
était-ce  la  peine  de  faire  de  nouveaux  tableaux?  Il 
fallait  copier  les  anciens,  car  ils  ont  une  poésie  qui 
aurait  dû  tenter  les  pinceaux  de  MM.  Michelet  et 
Quinet.  Ces  messieurs,  il  est  vrai,  ne  copient  jamais, 
pas  même  les  textes  qu'ils  citent.  Comparez  leur  sa- 
tire avec  celle  d'un  ancien  calviniste,  et  ne  m'accusez 
pas  d'affaiblir  la  frayeur  qu'ils  ont  excitée. 

€  Quels  sont  donc  ces  enchantements,  ces  sorti- 
lèges avec  lesquels  les  papistes-jésuites  bouleversent 
le  cerveau  des  gens,  dans  certaines  chambres  écar- 
tées, soliiaires,  où,  au  moyen  d'une  nuit  factice,  de 
ténèbres  eh  plein  midi,  de  l'absence  de  toute  lu- 
mière, ils  maintiennent  une  perpétuelle  mélancolie, 
une  continuelle  horreur?  Malheur  à  qui  s'y  trouve 
pris!  11  peut  bien ,  comme  celui  qui  descendait  dans 

(i)  Boileaa,  ÈpUre  iv,  à  Lamoignon, 
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l'antre  de  Trophonius,  s'écrier  sur  le  seuil  :  Adieu 
allégresse, adieu  beau  temps! 

«  De  là,  où  entre  un  homme,  sort  un  insensé,  un 
tronc  siupide,  mort  à  tous  les  goûts  du  monde,  ne 
vivant  plus  qu*à  la  tristesse  et  aux  gémissements. 

«  Qui  s'y  trouve,  ne  voit  rien,  invisible  à  lui-même^ 
sinon  quand  l'un  de  ces  sorciers,  à  Tair  saisi  et  par- 
lant à  demi-voix,  vient  deux  fois  le  jour  lui  donner 
certains  signes  magiques  tracés  en  quelques  lignes  sur 
un  bout  de  papier,  qu'il  laisse  au  misérable  afin 
qu'en  les  ruminant  il  achève  de  s'enchanter  lui- 
même. 

«  Qui  peut  compter  les  chimères  qu'ils  forment, 
les  fantômes  qu'ils  publient,  leurs  visions  et  leurs 
rêves?  Ils  pleurent,  ils  crient,  ils  rugissent ,  comme  si 
la  fumée  de  l'enfer  leur  mordait  aux  yeux,  comme  s'ils 
en  semaient  les  flammes  d'avance.  Ils  jurent  de  vivre 
dorénavant  comme  s'ils  avaient  à  mourir  chaque  soir, 
de  ne  toucher  les  choses  de  la  terre  que  du  bout  des 
doigts. 

«  Quand  ils  sortent  enfin  de  là,  stupéfaits,  ils  con- 
templent le  monde  comme  s'ils  venaient  de  naître  et 
le  voyaient  pour  la  première  fois.  Ils  le  regardent , 
mais  non  avec  les  mêmes  yeux  qu'auparavant.  On  di- 
rait qu'il  a  changé  de  face  pendant  leur  absence.  Ils 
n'y  voient  plus  qu'une  mer  agitée  par  une  tempêta , 
où  le  naufrage  est  aussi  facile  que  le  trajet  est  néces- 
saire. Aussi,  à  chaque  pas,  leur  semble-t-il  qu'ils  s'é- 
garent au  se  brisent.  Ils  finissent  donc  par  se  résou- 
dre à  gagner  le  port ,  en  se  retirant  dans  un  cloître. 

«  Quant  aux  Jésuites,  s'ils  ont  parmi  eux  quelque 
cerveau  dérangé,  ils  le  mettent  dans  cette  fournaise , 
l'y  recuisent,  le  refondent  tout  entier.  A  force  de 
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coups  de  marteau,  ils  finissent  par  le  dompter  et  le 
façonner  à  leur  guise.  De  mou  qu'il  était,  ils  en  font 
on  homme  dur  à  lui-même;  d'indomptable,  ils  le 
rendent  souple  au  joug  de  l'obéissance  ;  s'il  est  pa- 
resseux y  ilB  le  remuent  ;  s'il  chancelle ,  ils  raffer- 
missent (i).  » 

N'avez-vous  pas  remarqué  que  de  tous  ceux  qui 
nous  ont  fait  des  relations  sur  la  fantasmagorie  de  la 
chambre  obscure  des  Jésuites,  pas  un  ne  nous  a  dit  : 
je  lai  vue.  Qu'ils  fassent  pendant  un  mois,  triginta 
dieSy  l€S  exercices  de  S.  Ignace;  et  ils  auront  droit 
d'en  parler»  Demandez  aux  deux  professeurs  du  Col- 
lège de  France  dans  quelle  maison  de  la  Gomipagnie 
delésus,  sous  quel  maUre  spirituel,  ils  ont  essayé  la 
gymnastique  qu'ifs  décrivent  ;  par  combien  de  visions 
et  d'extases  ils  ont  passé;  combien  de  fois,  pour  le 
bien  de  leur  âme,  on  les  a  fait  mettre  sur  le  dos  et  sur 
le  ventre ,  on  leur  a  ordonàé  de  prier  en  cadence ,  et 
de  suffoquer  à  timtant  préds. 

Mais  ,  dira-t-on ,  ils  ont  lu.  Lire  et  comprendre 
sont  deux  choses  fort  différentes.  Le  soldat  romain 
qui  tua,  malgré  la  défense  de  Marcellus,  le  géomètre 

défenseur  de  Syracuse,  n'aurait  pas  ensanglanté  les 

iigDes  mystérieuses  qu*il  voyait  tracées,  s'il  les  avait 
comprises.  Les  calculs  du  génie  furent  à  ses  yeux 
des  traits  de  démence.  Quoi,  il  se  trouve  des  gens  qui 
peuvent  feuilleter  un  traité  de  géométrie  sans  y  voir 
autre  chose  que  des  figures  muettes  et  bizarres , 
parcourir  une  thèse  de  métaphysique  sans  y  trouver 
de  raison  ;  et  vous  vous  étonnez  que  des  hommes  du 
monde  n'aient  rien  compris  à  la  doctrine  d'uîie  école 
que  jamais  ils  ne  fréquentèrent  ! 

(i)  Bartoli  :  Vita  di  S.  Ignatio,  1.  i  (In  Roma,  1659),  p,  43. 
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Voulez-vous  qu'ils  aient  entendu  ce  qu'ils  ont  a 
peine  lu?  J'y  consens.  Mais  prenez-y  garde.  Vous  allez 
défendre  leur  science  aux  dépens  de  leur  bonne  foi. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

M.  Quinet  dit  que  S.  Ignace  campasaune  physiologie, 
un  manuel,  ou  plutôt  encore  la  formule  de  t extase  et  de  la 
sainteté  (1).  Or  je  le  défie  de  montrer  un  seul  texte  du 
livre  des  Exercices  spirituels  où  il  soit  question  d'eac- 
tase,  un  seul  passage  où  S.  Ignace  excite  ses  disciples 
aux  ravissements.  J'en  conclus  qu'il  argumente  sur 
un  livre  qu'il  ne  comprend  pas;  qu'il  a  traduit  mé- 
ditation^ examen  de  conscience  »  ou  quelque  moi 
semblable,  par  extase  :  et  vous,  vous  soutenez  qu*il 
nous  a  trompés  avec  connaissance  de  cause!  Qui  de 
nous  lui  fait  plus  d'honueur?  11  est  vrai  qu'à  Tappui 
de  son  assertion,  il  cite  ces  mots  servatis  ubtque  iisdem 
formuUs,  Voilà  bien  le  mot  de  formule;  mais  celui 
dV^^a^^  où  est-il?  Il  s*agil  dans  le  contexte  de  for- 
mules et  de  règles  pour  la  méditation  (2). 

Mais  y  direz- vous,  c'est  une  conséquence  tirée  de 
l'ensemble  du  livre^  Si  quelque. chose  peut  faire  con- 
naître l'ensemble  et  le  but  d'un  livre,  c'est  son  titre. 
Or,  voici  le  titre  de  l'ouvrage  inculpé  :  Exercices  spi- 
rituels pour  instruire  t homme  à  se  vaincre  kù-même,  el  à 
régler  sa  vie  par  une  détermination  libre  de  toute  affection 
vicieuse  (3).  Se  vaincre  soi-même,  dompter  ses  pas- 
sions, est-ce  prétendre  à  l'extase?  Le  royaume  des 
.deux  souffre  violence:  ce  n'est  pas  à  ses  joies,  c'est 
aux  combats  intérieurs,  c'est  aux  triomphes  sur  les 


(1)  II«  Leçon,  p.  177. 

(2)  imt,  S.  J.,  t.  2,  p.  414,,  NotaMum  porro^  etc. 

(3)  inst.  s.  /.,  t,  2i  p,  595, 
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passions,  qu'Ignace  appelle  ses  disciples  et  qu'il  les 
initie. 

Convenons  donc,  pour  sauver  le  plus  possible 
rhonneur  de  M.  Quinet,  qu'il  n'a  pas  réfléchi  sur  le 
tiire.  Je  réclame  la  même  excuse  pour  la  première 
page  des  Ectercicei.  Elle  renferme  une  considération 
purement  philosophique  sur  la  fin  de  l'homme;  et 
ce  premier  exercice  est^  dans  le  plan  de  l'ouvrage 
comme  dans  l'intention  avouée  de  l'auteur,  le  priri- 
àpe^  le  fondement  de  tous  les  autres.  Son  titre  luî^ 
même  l'indique  :  Principium  mve  fimdamentum  (1).  Or, 
je  vous  le  demande,  si  M.  Quinet  avait  connu  cette 
base  de  la  méthode  de  S.  Ignace,  aurait-il  pu  sans 
mauvaise  foi  jurer  ses  grands  dieux  qu'elle  part  ton* 
j(nsr$  de  timpresshn  matérielle  (2). 

1)  a  entrevu  quelque  part,  il  est  bien  vrai,  qu'on 
pouvait  méditer  la  face  prosternée  contre  terre,  ou 
couché  sur  le  dos,  ou  levé,  ou  assis.  Mais  avec  un 
peu  plus  d*attentiott«  au  lieu  d'y  voir  les  évolutions 
successives  d'une  gymnastique  incroyable  à  force  de 
ridicule,  il  aurait  découvert  qu'il  a'agit  tout  simple- 
ment du  choix  d'une  posture  plus  ou  moins  favo- 
r%b\e  à  la  réflexion,  et  laissée  à  la  liberté  de  chaque 
indJTidu.  S.  Ignace  tenait  si  peu  au  matériel  de  ses 
exercices  qu'il  dit  à  ses  disciples:  Promenez-vous, 
ou  asseyez- vous  si  vous  êtes  fatigué;  tenez-vous  de- 
bout, ou  bien  étendez-vous  à  terre.  Peu  importe, 
pourvu  que  vous  méditiez  bien.  Cependant  lorsque 
dans  la  prière  vous  vous  adressez  à  Dieu  ou  aux 
saints,  prenez  une  attitude  respectueuse  (3). 

0)  ma. 

(2)  Ile  leçon,  p.  180. 

(5}  inst.  S.  /.,  t.  2 ,  p.  400,  Add.  quarta;  p.  590,  Annot.  lertia. 
I.  3- 
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Mais  que  dire  des  trenU  jours  qui  suffisent  pour  briser 
par  cette  méthode  la  volonté,  la  raison,  à  peu  près  comme 
un  cavalier  dompte  son  coursier?  de  cette  fanfaronnade 
de  S.  Ignace,  qui,  fort  de  la  vertu  de  son  traitement 
empirique,  ne  danande  que  trente  jours,  triginla  dies, 
pour  rédmre  une  âme  (i)? 

Dans  les  apophtegmes  commentés  ainsi  par  M.  Qui- 
net,  il  est  écrit  :  «  Les  exercices  ne  sont  pas  détermi- 
nés par  le  nombre  des  jours,  mais  par  Teffet  qu'on  y 
cherche.  Les  uns  y  parviennent  plus  vite;  les  autres 
plus  tard.  C'est  une  affaire  qui  ne  dépend  pas  de  la 
longueur  du  temps,  mais  de  la  mesure  du  profit. 
Cependant  la  durée  ordinaire  des  exercices  est  de 
trente  jours  ou  environ  (â).  »  L'interpfète  loyal  et 
fidèle  ignorait-il  ce  texte,  ou  le  connaissait-il?  Je  lui 
laisse  le  choix  de  la  réponse.  Moi,  j'aime  mieux  ac- 
cuser sa  science  :  libre  à  lui  de  sacrifier  auire  chose 
pour  sauver  son  diplôme. 

11  m'en  coûte  de  ne  pouvoir  le  suivre  pas  à  pas  dans 
la  route  qu'il  a  tracée  lui-même  à  nia  critique.  Mais 
nous  n'en  sommes  encore  qu'au  titre  ;  et  pour  ne  pas 
lasser  mes  lecteurs,  je  me  résigne  à  sauter  à  pieds 
joints  comme  lui.  £n  Tentendant  énoncer,  dans  les 
règles  pour  arriver  à  l'état  de  samteU,  et  souligner 
comme  textuels  ses  primé,  secondmnenty  cinquièmement, 
sixièmement,  \ous  avez  cru  sans  doute  qu'il  citait  une 
énumération  de  S.  Ignace  (3).  Détrompez-vous.  H  ^ 
enjambé  non  seulement  le  ierHà  et  le  quarto,  mais  des 

(1)  M.Quinet.Ite  Leçon,  p.  178. 

(2)  jnst.  S,  J.,  t.  2,  Exerc.  spirit,^  Annotatio  quartat  p.  390; 
Plreclorium,  cap.  xvu,  n° l.  c.  xxxix,  n»  7,  p.  452  et  471. 

(3)  llf>  Leçon fPtiiQ. 
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et  des  exercices  diCTérents,  pour  joindre  des 
numéros  qui  n'avaient  d*autre  rapport  que  leur  liai* 
son  arithmétique.  C'est  une  peccadille. 

Ce  n'est  plus  à  la  science  mystique  du  commenta- 
lear  des  exercices  qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est  à  son 
oubli  du  premier,  du  plus  connu  de  tous  les  livres. 
Aurait-il  eu  le  courage  de  trouver  de  la  fantasmago- 
rie dans  les  grandes  figures  de  la  contemplation  de 
l'enfer,  s'il  s'était  rappelé  que  tous  leurs  traits  sont 
empruntés  à  la  sainte  Écriture? 

<  Si  quelqu'un  adore  la  bête  et  son  image,...  il 
boira  du  vin  de  la  fureur  de  Dieu ,  vin  pur  dans  le 
calice  de  sa  colère;  il  sera  tourmenté  dans  le  feu  et 
(bns  le  soufre  en  présence  des  anges...  et  la  fumée 
de  leur  tourment  s'élèvera  dans  les  siècles  des 
«iècles  (4).  » 

«  Elle  ouvrît  le  puits  de  l'abîme  :  et  11  s'éleva  une 
famée  semblable  à  celle  d'une  grande  fournaise  (2).  » 

«Quant  aux  timides,  aux  incrédules,...  et  à  tous 
Im  menteurs,  leur  partage  sera  d'être  dans  l'étang 
brûlant  d%  feu  et  de  soufre  (3).  » 

^  Là  seront  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  » 

*  hns  la  géhenne,  dans  le  brasier  inextinguible,  le 
?erqui  ronge  les  pécheurs  ne  meurt  pas,  et  le  feu  ne 
s'éteint  jamais  (4).  » 

<  Et  les  habiUnUs  de  ta  Jérusalem  nouvelle  sortiront,  et 
ils  verront  les  cadavres  des  hommes  qui  ont  prévari- 
qué  contre  moi  :  leur  ver  ne  mourra  point  et  leur  feu 

(1)  Apocal.,  c.  xiv«  V.  9,  iO  et  11. 

(2)  HHd»  c.  IX,  V.  a. 

{à)  ipocal.,  c.  XXI,  V.  8. 

(4)  Matlb.,  c.  vni,  v.  12;  Marc,  c.  »,  v.  4i,  45, 44, 45» 
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ne  s'éteindra  jamais,  et  leur  vision  sera  pour  tout  œil 
jusqu'à  satiété  (i).  » 

Qu'on  me  permette  donc  encore  une  fois  de  soup- 
çonner les  connaissances  ascétiques  et  bibliques  de 
M.  ^uinet,  plutôt  que  sa  loyauté  ou  son  respect  pour 
les  paroles  de  Jésus-Christ,  de  S.  Jean  et  d'Isaïe.  11  est 
vrai  qu'on  ne  rencontre  pas  de  monstre  dans  les  ta- 
bleaux que  je  viens  d'indiquer,  comme  dans  la  cita- 
tion du  célèbre  professeur;  mais  il  ne  s'en  trouve  pas 
non  plus  dans  le  texte  qu'il  a  prétendu  fidèlement 
traduire.  C'est  encore  une  peccadille  à  lui  pardoïkner. 

Le  cas  devient  de  plus  en  plus  grave.  Ce  qu'il  dit 
de  la  troisième  manière  de  prier,  ferait  croire  qu'il  a 
peu  d'habitude  de  la  prière  vocale.  Le  texte  porte  : 
Troisième  manière  de  prier ,  par  tin  certain  accord  de 
paroles  et  de  repos,  per  quandam  vocum  et  temporutn 
commensurationem  ;  c'est  à  dire,  de  mots  prononcés  et 
de  pauses  données  à  la  méditation  de  ces  mots,  pour 
enpénétrer  le  sens.  Ne  récitez  pas  machinalement  le 
Pater,  VAve,  le  Credo;  mais  arrêtez-vous  entre  chaque 
parole  autant  de  temps  qu'on  en  met  à  respirer  (2). 

S.  Ignace  ne  dit-il  pas  précisément  le  contraire  de 
ce  que  son  plaisant  interprète  lui  fait  dire?  M.  Quinet 
n'avait  donc  pas  compris  les  lamentations  de  son 
pieux  collègue  sur  les  ruines  de  l'Église  et  le  marmot" 
tement  des  prières,  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Ce  qui  reste , 

(1)  Isa.,  c.  Lxvi,  V.  24. 

(2)  Inst,  S.  J.,  t.  2,  p.  417.  «c  Javat  hic  modos,  at  assoescamus 
facere  orationem  vocalem  cam  attentlone  et  devotione  débita, 
ut  servemas  lUad  apostoli  :  orabo  spirita,  oratK)  et  mente. 
(I  Cor.  XIV,  15.)  Quare  hoc  exercltlam  est  valdè  aille  Ils  qol 
obllgall  sont  ad  horas  canonicas,  vel  ad  alias  oratlones  vo- 
cales. »  Direct,  c.  xxxvu,  no  is,  p.  478. 
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c'est  une  machine  qui  joue  la  religion,  qui  contrefait 
Tadoration,  à  peu  près  comme  en  certains  pays  de 
rOrienl  les  dévots  ont  des  instruments  qui  prient  à 
leur  place»  imitant  par  un  certain  bruit  monotone  le 
marmottement  des  prières  (1).  » 

Ne  puis-je  donc  pas  renvoyer  les  paroles  suivantes 
de  M.  Michelet  à  son  ami  :  «  Nous  voilà  descendus 
bien  bas...  Il  se  fait  de  grandes  ténèbres...  Quels 
signes  de  croix  ferait  S.  Louis,  s'il  revenait  (et  vous 
entendait)  (2)!» 

Cependant,  en  prêtant  à  M.  Quinet  la  meilleure 
volonté  du  monde,  J'avoue  que  Tordre  de  suffoquer 
à  chaque  mot  a  dû  l'embarrasser  et  le  scandaliser. 
Car  il  a  lu  «  que  l'on  observe  bien  les  intervalles 
égaux  entre  les  aspirations,  les  suffocations  et  les  pa- 
roles. »  Mais  où  donc  ra*t-il  lu?  C'est  dans  sa  citation, 
dans  sa  traduction,  et  non  pas  dans  le  texte  latin, 
qu'il  a  eu  du  reste  la  loyauté  de  transcrire  en  note, 
paria  anhelituum  ne  vocum  interstitia  observet.  Oh  !  mon 
ami,  votis  voilà  descendu  bien  bas..,  S.  Louis  ne  resterait 
pas  deux  jours  (au  collège  de  France).  Il  aimerait  mieux 
retourner  en  captivité  chez  les  Sarrasins  (et  s'en  remettre 
à  leur  fidélité)  (3). 

Suivent,  dans  la  brochure  de  M.  Quinet,  deux 
pages  délirantes,  terminées  par  de  grands  mouve- 
ments d^éloquence.  Je  lui  en  fais  grâce  ainsi  qu'à  mes 
lecteurs.  J'en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  montrer  que 
le  mal  n'est  pas  dans  la  source  où  les  Jésuites  s'a- 
breuvent depuis  trois  siècles,  mais  dans  la  fidélité  de 


(i)  M*  Michelet,  YI»  leçon,  p.  102. 

(2)  M.  Michelet,  iM.;  Introd.y  p.  23. 

(3)  tm. 
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celui  qui  y  jette  le  poison  à  pleines  mains,  et  s*écrie  : 
Voyez  et  goûtez  s'ils  ne  boivent  pas  Tabrutissement 
et  la  mort.  Ne  croyez-vous  pas  entendre  Scarron  ou 
La  Motte  Houdard  s'écriant  :  Messieurs,  voilà  du  Vir- 
gile, voilà  de  rHomèref  II  ne  manquuit  plus  à 
M.  Quinet  que  de  faire  ^  lui  aussi,  comparaître  rom- 
bre  du  grand  homme  pour  le  complimenter. 
J'aurais  voulu  rendre  sur-le-champ  à  S.  Ignace  son 
hef-d'œuvre  tronqué  et  défiguré.  Mais  une  disserta- 
lion  grave  sur  la  nature  des  exercices  spirilttets,  pour- 
rait effrayer  ceux  de  mes  lecteurs  qui,  comme  La 
Motte,  n'aiment  pas,  au  moment  du  combat,  les  dis- 
cours longs  et  sérieux.  Il  en  est  d'autres  du  contraire 
qui,  non  contents  de  voir  réfuter  l'erreur,  désireront 
connaître  la  vérité.  C'est  à  ceux-là  que  je  dédie  mon 
étude  sur  le  premier  livre  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Je  l'ai  rejetée  à  la  fin  de  la  première  partie  en  forme 
d'appendice. 
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CHAPITRE  S. 

DE  L*ÊDtJCÀT10N   DES  IÉ8C1TE8. 

«  Pus  un  homme  en  trois  cents  ans!  »  L'exclamation 
est  de  M.  Michelet  :  M.  Quinet  la  prouve.  Car  l'un 
soupire ,  l'autre  argumente  ;  et  nous  avons  vu  com- 
ment. Vorci  sa  thèse  en  résumé.  Des  Exercices  spirt- 
mets,  éducation  mécanique,  il  ne  peut  sortir  que  des 
automates  ;  Cobéissance  aveugle  pèse  sur  le  génie 
comme  la  main  glacée  de  la  mort  sur  le  front  du  ca- 
davre; une  règle  athée  est  le  tombeau  de  l'âme  et  de 
l'enthousiasme;  une  philosophie  qui  interdit  l'é- 
tude des  grands  sujets  et  des  questions  nouvelles , 
resserre  l'esprit  humain,  rend  les  progrès  de  la 
science  impossibles  :  d'ailleurs  l'orgueil  castillan  de 
Loyola  ,  voulant  empêcher  qu'aucun  des  siens  mon - 

àtàsa  hauteur,  leur  imprima  la  nécessité  systéma- 
tique de  réprimer  les  grands  instincts ,  et  de  dévelop- 
per les  petits.  Se  ranger  sous  sa  loi,  ce  n'est  donc 
rien  autre  chose  que  faire  vœu  de  médiocrité  mo- 
rale (i). 

Ces  formidables  conséquences,  M.  Quinet  les  tire, 
le  livre  en  main  ,  de  l'institut  même  des  Jésuites.  Or 
nous  avons  vu  avec  quelle  fidélité  il  mutile,  il  inter- 
prète les  livres  qu'il  cite.  La  question  de  droit  jusqu'à 
nouvelle  preuve,  ne  saurait  donc  embarrasser. 

(1)  M.. Michelet  :  P'  Lepon,  p.  44;  II«  Uço% p.5l  ;  lY*  Uçon, 
p.  80.— M*  Quinet,  passim. 
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Mais  le  fait  est  là  :  les  deux  accusateurs  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  l'invoquent  contre  elle  ;  il  faut  Fexa- 
mîner. 

A  Tœavre  on  connatf  TarÙsao. 

^  L'éducation  des  Jésuites  a  pesé  sur  deux  classes 
d'hommes  ;  sur  eux-mêmes,  et  sur  les  élèves  qu'ils 
ont  donnés  à  l'État  et  à  l'Église.  Voilà  deux  questions 
historiques  diJQTérenles.  Répondons  successivement  à 
Tune  et  à  l'autre  par  des  faits. 

Cérutii,  réfutant  la  même  objection,  disait  en  4762: 
«  Que  penser  d'un    homme  qui  condamne  comme 
vicieuse  et  barbare  une  éducation  qui  a  formé  tant 
de  grands  hommes   dans  i'épée  ?  les  Bourbon,  les 
Çondé,  les  Contî,  les  Bouillon,  les  Rohan,  les  Sou- 
bise,  les  Luxembourg,  les  Villars,  les  Montmorency, 
les  Duras,  les  Brancas,  les   Gramont,  les  Boufflers, 
les  Richelieu,  les  Nivernois,  les    Moriemart,   les 
d'Etrées,   les  Broglie,  les  Choiseul,  les  Beau  veau, 
les  Créqui,  etc.,  etc..  etc.  Tant  de  grands  hommes 
dans  l'église  :  les  La  Rochefoucauld,  les  Polignac, 
les  Fléchier,  Jes  Bossuet»  les  Huet,  Ips  Bissy,  les 
Mailly,  les  Fleury,  les  Tencin,  les  Rochechouart,  les 
de  Luynes,  les  Lan  guet,  les  Belzunce,  etc.  Tant  de 
grands  hommes  dans  la  robe  :  les  Lamoignon,  les 
Séguier,  les  Pontchartraîn,  les  Bignon,  les  Novion, 
les  d'Argenson,  les  de  Mesme,  les  Talon,  les  Lejais, 
les  d'Aligre,  les  d'Ormesson,  les  Portail,  lés  Le  Bret, 
les  Pothier,  les  Bouhier,  les  Montesquieu,  les  Mau- 
peou,  les  Pelletier,  les  Amelot,  les  Nicolaï,  les  Mole, 
les  Hénault,  etc.,  etc.  Tant  de  grands  hommes  dans 
les  lettres  et  dans    les  sciences  :  les  Juste-Lipse, 
les  Régis,   les  Descartes,  les  Cassinî,  les  Varignon, 
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les  Malézieux,  les  Tourneforty  les  Corneille,  les 
Rousseau,  les  Crébillon,  les  Molière,  les  Fontenelle, 
lesLamonaye,  les  Mairan,  les  Buffon,  les  d'Olivet, 
les  Voltaire,  les  Gresset,  les  Pompignan,  les  LaCom- 
damine,  etc.,  etc.,  etc.  (1).  » 

Voilà  donc  les  automates  que  l'éducation  mécani- 
que des  Jésuites  a  donnés  à  la  France  ;  les  petits  in»- 
lincts  qu'elle  s'est  plu  à  développer.  Je  pourrais  join- 
dre à  cette  liste,  d'ailleurs  fort  incomplète,  les  grands 
hommes  que  la  Compagnie  de  Jésus  emmaillota  dans 
le  reste  de  TEurope.  Mais  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  repousser  l'insulte. 

Quels  noms  représentent,  au  plus  beau  siècle  de 
notre  patrie,  la  poésie  et  l'éloquence,  le  génie  mili- 
taire et  la  philosophie,  l'épiscopat,  la  science  et  la 
magistrature  ?  Ne  les  avons-nous  pas  rencontrés  pour 
la  plupart  dans  les  cadres  historiques  des  collèges 
qu'on  accuse  ?  Corneille  et  Racine  ;  Molière  et  La- 
îontaine;  Fléchier,  Bossuet,  Fénélon,  Bourdaloue;  le 
vainqueur  de  Rocroi  et  Turenne  son  émule-,  Descar- 
tes et  Pascal  ne  font-ils  pas  l'orgueil  de  la  France? 
^bbien,  sur  ces  douze  génies,  sept  burent  à  la  source 
qtf  on  appelle  tarie,  empoisonnée  (2). 

(1)  Apologie  de  Vinstitut  des  Jésuites,  c.  xx  (édit.  de  i763). 

(S)  Bossaet  fit  ses  ëlades  classiques  chez  les  Jésuites,  àDijon, 
et  sa  philosophie,  seulement,  à  Paris,  an  collège  de  Navarre. 
Voyez  son  histoire  par  le  cardinal  de  Baasset,  1. 1.  Céruttl 
cile  aussi  Fénélon  parmi  les  élèves  des  Jésuites.  Sur  quel 
fondement?  Je  Tignore.  Les  historiens  que  j'ai  consultés 
aUeslent  seulement  ses  relations  intimes  avec  les  membres 
delaCompagnie  de  Jésus  qu'il  aimait  et  estimait  beaucoup. 
QQandmême  la  critique  retrancherait  quelques  autres  noms 
«ieeellellsle  Imposante,  qu'y  gagneraient  les  accusateurs  du 
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On  me  dit»  et  je  le  comprends,  que  c'est  user  de 
ruse  et  changer  la  thèse,  que  de  substituer  aux  mai* 
très  accusés  des  hommes  célèbres  par  leur  mérite 
personnel,  qui,  une  fois  sortis  des  collèges,  grandirent 
sous  rinfluence  nationale,  développèrent  les  dons 
de  la  nature  loin  de  l'ombre  létbifère  dont  les  Jésui- 
tes avaient  couvert  leur  berceau.  Mais  ou  bien  c'est 
pour  les  élèves  qu'ils  forment,  ou  bien  c'est  pour  eux- 
mêmes  que  vous  redoutez  l'effet  de  leur  discipline 
morale  et  scientifique.  Dans  le  premier  cas,  les  om- 
bres des  plus  grands  hommes  de  la  France  se  lèvent 
pour  vous  rassurer.  Voltaire  lui-même  vous  dira  s'il 
a  eu  à  se  plaindre  de  la  stérilité  littéraire  de  ses  maî- 
tres. A  peine  sortis  de  leurs  mains,  il  fixait  déjà  Tat- 
tention  de  la  France  :  à  vingt  et  un  an,  il  avait  com- 
mencé la  Henriade  (1)«  Bossuet  à  quinze  ans  était  en- 
core élève  des  Jésuites  ;  à  seize  ans  Paris  l'admirait 
comme  un  prodige. 

Mais  si  c'est  pour  les  Jésuites  eux-mêmes  que  votre 
philantropie  s'allume,  écoutez  une  seconde  fois  Ce- 
futti  (2). 

<  Que  penser  d'un  homme  qui  veut  être  juge  en 
matière  de  belles-lettres,  et  qui  trouve  si  peu  de  bons 
ouvrages  de  littérature  au  milieu  de  tant  d'écrits, 

îtaHo  studiorum.  Le  nombre  des  hommes  célèbres  qu'il  a  for- 
més serait  toujours  assez  grand  pour  le  défendre.  D'ailleurs 
les  vides  pourraient  être  abondamment  remplis  par  les  élèves 
oubliés  ou  négligés  dans  cet  aperçu  rapide. 

(i)  On  rapporta,  dit-on,  au  P.  Porée  que  Voltaire,  son  élève, 
avait  dit  de  lui  qu'il  ne  savait  pas  faire  les  vers  français  : 
Au  moins  mes  élèves  les  font-ils  bien,  répondit  le  modeste 
professeur.  >. 

(2)  Apologie  des  Jésuites,  c.  20. 
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fruits  immortels  d'un  Perpinien,  d'un  Gossart,  d*tm 
Bouiiours,  d'un  Vavasseur,  d'un  Rapin,  d'un  la 
Rue(l),  d'un  louvency,  d'un  Gommire,  d'un  Frison, 
d'un  Vftaière,  d'un  Le  Fôvre,  d'un  Folard,  d'unPo- 
rée^  d'un  Brumoy,  d'un  Giannettazi,  d'un  Garpani, 
d'uQ  Lagomarsinî,  d'un  Masenius,  d'un  Yallius,  d'un 
SidroQJus,  d'un  Sarbievius,  d'un  Bencius,  d'un 
l^ii,  d'un  Ferrari,  d'un  Sanadon,  d'un  Baudory. 
d'un  Buffier,  d'un  La  Sanle,  d'un  André,  d'unDes- 
iMllons,  etc.  (2)  ? 

«Que penser  d*un  homme  qui  veut  être  juge  en 
Mière  de  philosophie,  et  qui  parmi  les  philoso- 
phes (3)  de  réputation,  ne  compte  ni  Esparsa,  niAr- 
naga,  niFonseca,  ni  Perez,  ni  Seheîner,  ni  Kirchef , 
oiFabri,  ni  Cabée,  ni  Gasati,  ni  Lana,  ni  Lieutattd, 
niBoDfe,  ni  Pardies,  ni  Gouy,  ni  Renaud,  niGaslel, 
ûiPaalian,  etc.,  etc.,  etc.?  » 

W  Cet  orateur  élOQueot  ^ait  en  même  temps  «n  p«ète  sa- 
^'^.  Si  88«  poésies  latioe«  avalent  liesola  d'éloges,  noas 
(dirions  qu'elles  ont  eu  pour  admUrataar  et  même  pour  tradue* 
leur  le  grand  Corneille. 

-1 U  se  pourrait  faire  que  plusieurs  de  ces  célébrités  fus- 
sent peu  connues  ou  médiocrement  appréciées  par  certains 
^^tm  ;  mais  comme  il  est  encore  quelques  hommes  qui 
ofl(  droH  de  safTrage  en  ces  matières,  indiquons  au  moins  le 
léifioigQa]ge  du  'véoérable  traducteur  de  Sannazar,  de  Tida,  etc. 
^0  peut  voir  cdDMae  11  s'exprime  k  ce  sqjet  dans  sa  préface 
3B  |)oème  Jéms  mftgnl,  |iar  le  P.  Thomas  Gèva  (Paris,  4843), 
PH-iY,cxvj-.cxiij. 

(^)  L'auteur^  suivant  en  eeci  la  division  ordinaire  des  classes 
loi  place  l'étude  de  la  physique  dans  le  cours  de  philosophie, 
^rèuQi  dans  une  seule  indication  les  philosophes  proprement 
<^i(s  et  les  auleurs  qui  ont  écrit  sur  les  sciences  physiques 
i^^ilomphie  naturelle). 
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fn«  Que  penser  d'un  homme  qui  veut  être  juge  eu 
matière  d'éloquence,  et  qui  trouve  à  peine  deux  ou 

trois  orateurs  parmi  les  de  Lîngendes,  les  Texier, 
les  Lacolombière,  les  Bourdaloue,  les  Cheminais,  les 
La  Rue,  les  Scarga,  les  Vieira,  les  Segneri,  les  Gi- 
roust,  les  Bretonneau,  les  Lombard,  tes  Dufay,  les 
La  Pesse,  les  Pallu^  les  Guny,  les  Segaud,  les  Pé- 
russeau,  les  de  Neuville  >  les  Griffet,  les  Le  Chape- 
lain^etc,  eic,  etc.? 

«  Que  penser  d'un  homme  qui  veut  être  juge  en 
•  matière  d'érudition,  et  qui  à  Petau  et  à  Sirmond 
n'associe  ni  un  Bollandus  ,  ni  un  Heschenîus,  ni  un 
Pabebrok,,  ni  leurs  continuateurs;  ni  un  Fronton  du 
Duc,  ni  un  Lacerda,  ni  un  Delrio,  ni  un  Laccary,  ni 
un  Pedruzzi,  ni  un  Piovène ,  ni  un  Vitry,  ni  un  Har- 
douin,  ni  un  Souciet,  ni  un  Labbe,  ni  un  Brîet,  ni  un 
Germon,  ni  un  Garnier,  ni  un  Gretzer,  ni  un  Abram, 
ni  un  BalthuSy  ni  un  Ménétrier,  ni  un  Tourneniine, 
ni  un  Decolonia,  ni  un  Oudin,  ni  un  Froelich,  ni  un 
Keri,ni  un  Nicolai,  ni  un  Panel,  ni  un  Burie),  ni  un 
Lazzerî,  ni  un  Gordara,  ni  un  Decker,  ni  un  Gaubil, 
ni  un  Parennin,  ni  un  Sicard ,  ni  ce  Berthier,  qui  par 
ses  jugements  a  été  si  longtemps  l'oracle  des  hommes 
de  lettres,  et  qui,  par  ses  écrits  et  par  ses  mœurs,  sera 
toujours  leur  modèle;  ni  ce  Brothier,  qui  fera  douter 
un  jour  s'il  a  suppléé  ou  retrouvé  Tacite,  etc.,  etc.,  eic? 
«  Que  penser  d'un  homme  qui  veut  être  juge  en 
matière  de  mathématiques,  et  qui  reconnaît  si  peu  de 
mathématiciens  dans  la  foule  célèbre  des  Clavius,  des 
Guldin,  des  Tacquet,  des  De  Châles,  des  Fournier,  des 
Grégoire  de  Saint-Vincent,  des  Schall,  des  Verbiest, 
des  Koegler,  des  Gerbillon,  des  Grandami,  des  Gri- 
maldi,  des  Riccioli,  des  Laloubère,  des  Hôte,  des 
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,  des  Mairci  des  Bôseovieh,  des  Ximenes»  des 
Rîccatiy  lied  Hell,  des  Huberti,  des  Pezenas,  des  Be« 
raod,  etc.  (i). 

I  Que  penser  d'un  homme  qui  veut  être  juge  en 
matière  d'histoire ,  et  qui  parmi  les  historiens  de 
considération  se  contente  de  nommer  Mariana  et 
Bougeant,  sans  Taire  mention  ni  de  Strada»  ni  de  Haf- 
fei,  ni  de  Tursellin,  tous  trois  célèbres  par  une  latinité 
etpiaspure  et  plus  majestueuse  que  celle  de  Maria- 
na; ni  de  Daniel^  ni  de  Duhalde,  ni  de  Le  Comte,  ni 
de  Bartoli,  ni  de  d'Orléans,  ni  de  Maimbourg,  ni  de 
VerJQs,  ni  de  Gbarlevoix,  ni  de  Balbinus,  ni  de  Mar- 
tini, ni  de  d'Avrîgny,  ni  de  Duchène,  ni  des  auteurs 
<ie  l'hisloire  de  l'Église  gallicane,  ni  de  ceux  de  l'his- 
toire romaine,  malgré  leur  style  quelquefois  minu- 
tieux, quelquefois  ampoulé;  ni  de  l'historien  du 
peuple  de  Dieu,  malgré  ses  paradoxes  hasardés  et 
^opinions  condamnables;  ni  de  celui  de  Zénobie 
^Ues  révolutions  de  la  Chine;  ni  de  celui  dePé- 
\  etc.,  etc.,  etc. 

<  Qoe  penser  d'un  homme  qui  veut  être  juge  en 

(^J  Irlande  a  dit  :  «  Parmi  les  calomnies  que  la  rage  des  prô* 
^esfaQ(8  et  des  Jansénistes  exhalait  contre  eux  (tes  Jésoites), 
^remarquai  La  Ghalotals,  qui  porta  rignoraace  et  l'aveugle- 
^eot  jQsqa'à  dire  que  les  Jésuites  n'avaient  pas  produit  de 
OâtbéiBaticiens.  Je  faisais  alors  la  table  de  mon  astronomie; 
i^inis  QQ  article  sur  les  Jésuites  astronomes;  leur  nombre 
Mitonna.  J'eus  occasion  de  voir  La  Ghalotais  â  Saintes»  en 
'^73:  Je  loi  reprochai  son  injustice;  il  en  convint.  »  La  singu- 
mé  du  témoignage  rendu  aux  Jésuites  par  ce  philosophe 
^omèlrc  m'aurait  engagé  â  le  rapporter  tout  entier,  s'il  n'avait 
^  reproduit  déjà  plusieurs  fois.  Voyez  les  Annales  philoso'^ 
*%««,  mûraUi,  etc.  {Paris,  isoo),  1. 1, 229  et  sulv. 
I.  •  A 
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matière  de  controverse  et  de  tfaéologie,  et  qui  ea  ex- 
4^ptant  Maidonat  et  Bellarmiiiy  condamne  à  Toubli 
et  un  Masius,  et  un  Cornélius  a  Lapide ^  et  un  Ribera, 
«t  un  Bonfrerius»  et  un  Menochius,  et  un  Viguier^.et 
on  Sanctius,  et  un  Molina«  et  un  Suarez,  et  im  Les- 
sius,  et  unVasquezy  et  un  Becan,  et  un  Tîrin,  et  un 
•Tolet,  le  partisan  et  Tami  d'Henri  iV,  et  un  Théophile 
Rayaaud,  et  un  Simonet»  et  un  Benedettî^  et  un 
•Scheffmacher,  et  un  Seedorf,  et  un  Hutb,  etc.,  etc.  » 
Dans  ce  dernier  article,  le  célèbre  Lugo,  et  bien 
•d'autres  nbéologiens,  controversistes,  canonistes,  ou 
hiierprètes  de  l'Écriture  sainte,  sont  passés  sous 
'Sflenee  ;  peut-être  par  égard  pour  la  futilité  du  dlx- 
hultlèine  siècle. 

-  Quelques  lecteurs  pourront  trouvée  ces  listes  char- 
gées; d'autres  les  trouveront  au  contraire  fort  ineom- 
plètes  :  ils  s'étonneront  de  ne  pas  y  voir  figurer 
Sckhel,  le  Linné  de  la  nuinismatique;  Lanci  et  Lupi^ 
-ces  deux  antiquaires  si  distingués;  Possevin,  Andrès» 
Tiraboschi  et  Dobrowski,  connus  de  tous  tes  savants 
ipour  leurs  travaux  sur  l'histoire^ littéraire;  le  lin- 
guiste Hervas;  Hartzheim^  Hansîz,  Pray,  Farlati, 
Goleti  et  Terreros,  dont  les  recherches  historiques 
et  diplomatiques  méritaient  bien  quelque  mention  ; 
Horcelii,  le  maître  de  l'épigraphique ;  Zaccaria ,  qui 
a  écrit  sur  vingt  sujets  divers  sans  presque  jamais 
fléchir,  et  a  laissé  cent  six  ouvrages  imprimés;  l'his- 
torien Masdeu;  les  latinistes  Boscovich,  Cunichy  Za- 
magna,  Gordara,  Balde,  Gazet,  Sautel,  Ceva;  Maltret, 
éditeur  et  traducteur  de  Procope;  Beschî,  prodige  de 
science  et  de  génie  dans  la  littérature  tamoule;  le 
poète  et  bibliographe  Denys;  les  astronomes  Keggio, 
Gotiignies,  Poczobut,  Pilgram,  Hallersiein,  De  Ce- 
saris,  etc.,  etc.,  etc. 


Gérutd  n'a  donc  pas  grossi  ses  énnmérations  en 
poussant  à  bout  toutes  les  ressources  de  sa  matière; 
et  moi  y  qui  indique  ces  additions.  Je  suis  si  loin 
d'épuiser  le  sujet,  que  je  n'ai  pas  môme  ouvert  ia 
Biikàèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jé$us.  de 
soDt^es  souvenirs  que  j'enregistre  comme  ils  s'offrent 
moi.  Du  reste,  veut-on  le  témoignage  d'un  homme 
impartial?  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  ont  la  ré- 
potation  de  se  connaître  en  histoire  littéraire;  or 
voici  ce  qu'écrivait  Dom  Lobineau  (i)  à  propos  des 
Jésuites  :  «  II  n'y  a  point  d'Ordre  dans  l'Église  qui  ait 
«produit  plus  d'écrivains  en  tout  genre  de  littéra- 
«  ture  ;  leurs  maisons  de  Paris  en  ont  donné  un  grand 
«  nombre,  soit  théologiens,  soit  philosophes,  histo* 
I riens,  mathématiciens,  poètes^  gramniairiens  et 
<  autres,  etc.  » 

A  cette  liste  d'écrivains  nombreux  dans  tous  les 
t^nres,  et  dont  plusieurs  sont  célèbres,  nous  devons 
Wer  les  auteurs  ascétiques.  Aucun  ordre* religieux 
fl'en  a  produit  autant;  et  cette  partie  delà  littérature 
sacrée  suffirait  seule  à  l'éloge  d'une  compagnie  des- 
^^^^  avant  tout  au  salut  des  âmes.  Je  citerai  qùel- 
fu^Boms  piincipaux.  Tout  le  monde  lit  Rodrigue^ 
Moit  dans  toutes  les  langues;  on  peut  l'appeler  le 
^tre  par  excellence  de  la  perfection  chrétienne  et 
religieuse,  Port-Royal  lui-même  a  fait  son  éloge  (2), 


W  ttUloîre  de  la  ville  de  Paris,  llv.  xxi,  n^  85  (t.  2,  p.  h02). 

{%  On  trouve  un  grand  éloge  da  P.  Alphonse  Rodriguez  et 
^^Fraliqite  de  là  Perfection  chrétienne  et  religieuse,  dans  une 
^adaclion  de  son  Traité,  attribuée  selon  Morert  à  Messieurs 
^«^ort-Royal.  Elle  est  signée  Binet.  [Parts,  J.-B.  Goignard, 
fie  Saint- Jacques,  4S75, 2  vol.  in->). 
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Bossuet  appelle  Baltasar  Alvarez  admirable  ;  un  des 
plia  sublimes  contemplatifs  de  son  siècle.  Il  nomme  de 
même  Louis  Du  Pont  parmi  les  plus  grands  spirituels  de 
sa  Compagnie  et  de  son  siècle.  Il  dit  que  Surin  est  con- 
sommé dans  la  spiritualité  (i).  Parmi  les  écrivains  du 
même  genre  ne  cite-t-on  pas  les  PP.  Saint-Jure, 
Lallemanty  Nouet,  Nepveu,  Rigoleuc,  Bouhours^ 
Huby,  Gaussin,  Btnet,  Leblanc,  de  Bonnefons,  Su- 
quety  Ghtfflet,  Suffren,  Guilloré,  Le  Valois,  Rapîn, 
Grasset,  Pallu,  Groiset,  Hayneuve,  Sanadon,  Gentil, 
Belon,  Druzbicki,  Judde,  Vaubert,  Gonnelieu  (2), 
Giraudeau,  Grou,  Gallifet,  Griffet ,  Berthier,  Petit- 
Didier,  Gaudier,  Ribadeneira,  Roberti,  Vincent  Ga- 
raffe,  Aquaviva,  Busée,  François  Arias,  Lancicius, 
Alvarez  de  Paz,  Nieremberg,  Bellecius,  Drexelius, 
Dirkink^  Loarte,  Nigroni,  Pinamonti,  Segneri,  Muz- 
zarelii,  Piatti,  Siniscalchî,  Neumayr,  Scaramelli, 
Lohner,  Gosier,  Bellarmin,  Rogacci,  Galalayud,  etc.? 
J'ai  jeté  ces  noms  sans  ordre  et  sans  travail,  à  me- 
sure qu'ils  se  présentaient  à  ma  mémoire.  On  y  recon- 
naît plusieurs  écrivains  déjà  cités  parmi  les  orateurs 
et  les  poètes;  c'est  tout  naturel.  On  a  dit  du  P.  Rapin 
qu'il  donnait,  tous  les  ans,  six  mois  au  monde  et  six 
mois  à  Dieu  •  Getle  plaisanterie  formule  au  moins  le 
caractère  d'hommes  à  qui  le  commerce  du  monde 

(i;  Instruction  sur  les  états  d'oraison  (édit.  de  Lebel,  Ver- 
sailles, 1817),  t.  2,  p.  267, 268;  Préface  swr  Vinstructim  pasto^ 
raie  de  M,  de  Cambrai^  l,  28,  p.  702. 

(2)  Auteur  des  Pratiques  Jointes  â  une  traduction  de  Vlmi^ 
talion  raite,  non  par  ce  Jésuite,  mais  par  le  libraire  Gusson. 
La  version,  assez  mauvaise,  a  conservé  un  crédit  surprenant 
sous  rabri  que  lai  prêtait  le  nom  du  P.  de  Gonnelieu  placé 
dans  son  titre. 
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littéraire  ne  fit  jamais  perdre  le  souvenir  de  leur 
oratoire  et  de  leur  crucifix. 

Cette  indication  rapide  des  auteurs  ascétiques  qu'a 
formés  la  Compagnie  de  Jésus  serait  à  rinstant  aug- 
mentée, doublée  peuiêtre,  par  tout  libraire  aecou- 
tumé  au  commerce  des  ouvrages  ecclésiastiques.  Il 
n'aurait  qu'à  chercher  dans  ses  souvenirs  quels  sont 
les  livres  qu'on  demande  le  plus  souvent ,  et  qui  sont 
presque  assurés  d'un  prompt  placement.  Cette  esti- 
mation,  toute  industrielle  qu'elle  peut  paraître,  ne 
saurait  être  dédaignée;  elle  est  l'expression  irrécu- 
sable d'une  opinion  à  peu  près  unanime  parmi  ceux 
qui  ibnt  cas  encore  de  la  vie  chrétienne  ;  et  ce  sont  là 
évidemment  les  vrais  juges  (Ij. 

(1)  Yofci  une  particularité,  bizarre  st  Ton  veut,  mais  dont  on 
pourra  reconnaître  la  portée  dans  la  question  présente,*  et 
quoi  qu'il  en  soit,  elle  aura  du  moins  iMntérêt  dune  curiosité 
blbiiograpliique  :  espèce  de  mérite  que  certaines  gens  prisent 
tort  aujourd'hui. 

J'avais  cru  remarquer  que,  dans  leurs  acquisitions,  plusieurs 
libraires  de  France  et  de  l'étranger  acceptaient  ou  même 
demandaient  certains  ouvrages  comme  de  confiance  et  sans 
connalire  ancunement  le  mérite  réel  de  ces  livres.  Il  me 
semMail  que  souvent  la  qualité  de  Jésuite,  Jointe  au  nom  de 
l'Butear,  était  toute  la  garantie  de  ces  spéculations;  et, comme 
ces  molifs  continuaient  longtemps  à  les  guider,  il  fallait  bien 
Que  l'événement  ne  les  détromiât  point.  Un  fait,  entre  autres, 
est  venu  justifier  ce  soupçon.  Dans  le  no  1  de  la  Feuille  d'An- 
^^onces  (Intelligenz  Blatt)  jointe  au  Journal  des  Bibliothécaires 
(Serapeum)  publié  â  Leipzick  par  M.  Naumann^  le  libraire 
éditeur  se  prononce  pour  le  calcul  que  j'avais  prêté  à  un  bon 
nombre  de  ses  confrères.  Il  publie  (15  Janvier  1840^  p.  8]  une 
liste  de  desiderata  pour  lesquels  11  est  disposé  à  entrer  en 
r  marché  avec  tous  les  possesseurs  de  livres  anciens  ;  et  au 
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H*  Michelet  teconnaU  chez  les  Jésuites  des  4toira« 
souvent  savantes;  M.  Quinet  appelle  leur  compagnie 
féconde  en  hommes  kabUes  (1).  Si  les  Jésuites  sont 
habiles  et  savants^  cela  semble  sufiSre  à  leur  miuistôre. 
Faut*il  donc  de  grands  hommes  pour  tenir  un  col- 
lége,  pour  prêcher  et  confesser?  Le  grand  siècle  se 
trompa-t-il  lorsque,  pour  former  les  auteurs  du  Cid  et 
du  Misanthrope,  Taigle  de  Meaux  et  }e  vaipqueur  de 
Rocroi,  il  crut  pouvoir  se  cont^iter  de  maîtres  sapanis 
et  habiles  (2)  ? 

Mais  à  qui  donc  appartient -il  de  proclamer  les 
grands  hommes?  Est-ce  à  M.  Quînet?  11  en  donne  un 
aux  Jésuites,  puisqu'il  avoue  qu'Ignace  de  Loyola  n'a 
pu  les  créer  sans  génie.  Est-ce  à  la  voix  publique? 


premier  rang  11  place  tous  les  écrits  qui  auront  un  Jésuite  pour 
auteur  (aile  Scbrirten  deç  JesuiteA}.  On  poarralt  citer  des  de- 
mandes semblables  annoncées  par  des  librairies  considé- 
rables; mais  celle-là  doit  suffire.  Il  s'agit  de  la  ville  la  plus 
renommée  en  ce  genre,  et  toute  l'Europe  sait  depuis  long- 
temps si  M.  T.  O.  Weigel  s'entend  au  commerce  des  livres. 

(1)  lY»  Leçon,  p.  81;  IIU  Leçon,  p.  i99, 

(2)  Le  vainqueur  de  Rocroi  n'était  pas  seulement  redevable 
aux  Jésuites  des  connaissances  classiques  qu'il  avait  reçues 
dans  leur  collège  de  Bourges.  Ce  fut^  dit-on,  un  frère  jésuite 
nommé  Dubrçul,  qui  lui  enseigna  l'art  des  fortlflcations.  Ceci 
n'étonnera  pas  ceux  qui  savent  que  les  Jésuites  ont  formé 
directement  plusieurs  habiles  officiers  de  notre  ancienne 
marine  militaire.  Le  P.  Paul  Hoste  (ou  l'Hoste],  professeur 
de  mathématiques  â  Toulon,  fonda  par  ses  ouvrages  la  tac-^ 
tique  navale  en  France,  et  par  là  même  en  Angleterre;  car 
une  traduction  abrégée  de  son  livre  sur  les  évolutions  navales 
fut  longtemps  le  manuel  des  écoles  de  marine  dans  les  ports 
de  la  Grande-Bretagae,  où  on  l'appelait  le  livre  du  Jésuite, 
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lais  tous  les  yoyageurs,  loas  les  miesionnaires  » 
TEarope  catholique  et  les  Indes  leur  en  donnent  un 
second;  puiiique  dans  François  Xavier,  mort  la  croix 
en  main,  aux  portes  de  la  Chine,  Us  reconnaissent 
rbéroique  intrépidité  de  Gama,  jointe  au  zèle  béroï-» 
que  de  Paul;  puisqu'ils  rappellent  le  premier  apôtre 
des  temps  modernes.  Est-ce  aux  grands  hommes  eux- 
mêmes  qu'est  réservée  Tappréciation  du  génie?  Le 
pios  grand  orateur  de  la  France,  frappé  de  la  logique 
puissante  de  Bourdaloue,  Bossuet  di&2iii  :  Cet  homme 
sera  éternellement  notre  maître  en  tout{i).  Est  ce  enfin 
l'Église  qui  doit  canoniser  les  venus  héroïques?  Elle 
a  placé  onze  membres  de  la  (Compagnie  de  Jésus  sur 
les  auieta. 

Pour  devenir  grands,  selon  vous,  Tenthousiasme 
leur  manque.  Mais  rappelez-vous  que  des  milliers  de 
Jésuites  furent  poussés  aux  missions  lointaines  par 
l'enthousiasme  du  martyre.  Ouvrez  les  annales  des 
fiéaux  qui,  depuis  deux  siècles,  ont  ravagé  les  con- 
trées catholiques,  et  vous  verrez  si  leurs  devanciers 
ont  manqué  de  dévouement.  Vous  les  trouverez,  au 
lit  des  pestiférés,  respirant  la  mort  sans  crainte,  et 
toinbant  par  centaines. 

h  termine  ce  chapitre  sur  les  Jésuites  automates, 
par  ces  paroles  de  Bossuet  : 

«Et  vous»  célèbre  (2)  Compagnie,  qui  ne  portez 

(1)  OEuwet  complètes  de  Boardaloae,  t.  i  :  Notice  sur  Bovr- 
^^ioue  (Lebel,  Versatiles,  iSiS),  p.  xx.  Bossaet  se  montra  on 
peu  moins  difficile  et  peut-être  ua  peu  plus  modeste  que 
U.  Mlehelet,  qui  Jette  par  grâce  aa  célèbre  Jésaite  le  Utre 
^  bon  prédicateur,  I  V«  Leçon,  p.  80. 

{%  !>•  Bèforis  a  cru  important  de  remarquer  que  Bossaet 
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pas  en  vain  le  nom  de  Jésus,  à  qui  la  grâce  a  inspiré 
ce  grand  dessein  de  conduire  les  enfants  de  IXieu,  dès 
leur  plus  bas  âge,  jusqu'à  la  maturité  do  rhonnme 
parfait  en  Jésus-Christ;  à  qui  Dieu  a  donné  vers  la  fin 
des  temps  des  docteurs»  des  apôtres,  des  évangélistes, 
afin  de  faire  éclater  partout  l'univers,  et  jusque  dans 
les  terres  les  plus  inconnues,  la  gloire  de  l'Évangile  ; 
ne  cessez  d'y  faire  servir,  selon  votre  sainte  institu- 
tion, tous  les  talents  de  l'esprit,  de  Téloquence,  Ja 
politesse,  la  littérature.  (1)  » 

avait  d'abord  mis  sainte  et  savante^  qui  effacés  ensuite  firent 
place  au  mot  célèbre  (édit.  de  Versailles)  Belle  remarque! 
Pourquoi  désigner  comme  sainte  la  Compagnie  de  Jésus,  puis- 
qu'il assurera  bientôt  qu'elle  ne  porte  pas  en  vain  son  grand 
nom;  et  à  quoi  bon  l'appeler  «avanie,  puisqu'U  va  dire  que 
Dieu  lui  a  donné  des  docteurs,  et  qu'elle  ne  doit  point  cesser  de 
faire  servir  à  la  gloire  de  VÉvangile,  tous  les  talents  de  l'esprii^ 
de  l'éloquence,  etc.?  Le  mot  célhhre  était  donc  le  seul  qui  ne  fît 
pas  double  emploi. 

(1)  3«  Sermon^  pour  la  fête  de  la  Cixtor^cisixm.  (  Lebel,  Ver- 
satiles, 4816),  tome  il,  p.  528. 
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CHAPITRE  Xn, 


M.  MICHELBT. 


Pourquoi  donc  ai-je  fii  peu  parlé  de  M.  Michelet 
et  si  longuement  de  son  collègue?  C'est  que  pres- 
que partout  leurs  accusations  se  confondent.  Réfu- 
ter les  plus  fortes  me  semblait  répondre  aux  plus 
bibles. 

Ils  ont  un  grand  trait  de  ressemblanœ,  tous  les 
deux  ayant  beaucoup  lu  dans  leur  imagination,  qui, 
je  l'avoue,  est  brillante  et  féconde,  et  fort  peu  dans 
Hnstitut  qu'ils  attaquaient.  En  sorte  que  S.Ignace 
peut  dire  à  l'un  comme  à  l'autre  ce  que  Martial  di- 
sait à  un  déclamateur  de  son  temps  :  «  C'est  réellement 
mon  livre  que  vous  débitez,  6  Fideniinus;  mais  du 
moment  qu'il  a  passé  par  votre  bouche,  il  commence 
à  devenir  le  vôtre  (1).  » 

M.Micbelet  a  pourtant  quelques  traits  de  caractère 
gui  lui  sont  propres.  Aussi  lui  ferai-je,  à  lui  seul,  les 
honneurs  de  tout  ce  chapitre. 

M.  Quinet  cite  avec  profusion  ;  M.  Michelet  avec 
une  parcimonie  inexplicable.  Au  reste  la  pensée  d'un 
historien-poète  aime  à  se  dégager  des  entraves  de  la 
critique  lourde  à  sa  phrase  comme  à  son  invention. 

(1)  «  Qaem  récitas,  meas  est,  ô  Fideotine,  libellas  : 
a  Sed  maie  cum  recitas,  incipit  esse  taus.  » 

Epigr,,  l.i,  39. 
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inventée  par  les  Jésuites,  aussi  rusés  qu'ambitieti\% 
avait  été  adoptée  par  la  chancellerie  romaine  près  de* 
trois  siècles  avant  la  naissance  de  S.  Ignace?  D'ail- 
leurs n'avais-je  pas  lu  dans  son  Institut  qu^fl  est  des 
règles,  de  nombreuses  règles  auxquelles  le  général, 
avec  rassemblée  de  FOrdre,  ne  peuvent  rien  changer 
sans  Tautorisation  et  le  bon  plaisir  du  Pape(i)?  Ne 
savais-Je  pas  enfin  que  Clément  XIV  n'avait  eu  besoinr 
que  d'un  coup  de  plume  pour  briser  ce  glaive  donc  oq 
fait  la  terreur  de  Rome? 

Mais  je  m'oublie.  Je  raisonne  l'histoire  avec  un 
homme  qui  la  chante.  Je  la  lis  dans  les  livres  en  pré- 
sence d'un  homme  qui  la  trouve  dans  sa  pensée. 

O  conteur  agréable!  vous  pouvez  tout  oser  sans 
crainte  qu'on  vous  accuse  d*imposture.  Vous  vous 
êtes  justifié  vous-même  d'avance  en  prévenant  vos 
lecteurs  que  vous  preniez  parfois  la  forme  poétique.. 
Le  mensonge  est  un  privilège  accordé  aux  poètes» 
par  tous  les  âges;  Horace  Ta  formulé;  et  pour  trom-^ 
per  en  conscience,  vous  n'avez  pas  besoin  de  recou- 
rir à  une  bulle  du  Saint-Siège.  Il  sufiBra  de  dire  que 
la  scène  se  passe  au  moment  où  vous  mettez  la  tête  à 
Ut  fenêtre,  réveillé  par  le  grand  vol  de  la  chauve'Souris(^y, 

Cependant  restez  dans  votre  chaire,  entouré  d  uu 
triple  rang  de  dames;  et  ne  venez  pas,  la  lyre  errmain, 
demander  justice.  C'est  avec  des  méditations  poéti- 
ques et  d'amusants  paradoxes  que  vous  entrefNraiiezi 

(!)  C'est  ce  qQ*on  appelle  SvbHaniiaiia  inHUiUi. 
^  (8)  M.  Micbelet,  V«  Ufon^  p.  88.  «  Hier  encore,  Je  l'avoue,. 
J'étais  tout  entier  dans  mon  travail...  lorsqa'entendant  à  me» 
vitres  ce  grand  vol  de  la  chaove-soaris,  il  m'a  bien  faille 
mettre  |^  tète  à  la  fenètrç  et  regarder  ce  qui  se  passait,  n 
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de  plaidei"  contrô  vos  adversaires  f  Et  dans  vos  mou- 
Temeots  dithyrambiques,  dans  vos  épanehements  in- 
times» vous  parlez  de  vos  travaux  et  de  vos'm'alaises 
aussi  souvent  que  de  leurs  crimes! 

Supposons  que  vous  arriviez  à  la  cour  royale  avec 
TOtre  réquisitoire  fantastique.  Que  diraient  ces  graves 
magistrats  accoutumés  aux  formes  sévères  de  la  jus- 
tice? Dans  le  vieil  aréopage,  à  Athènes  même,  patrie 
des  orateurs,  ils  auraient  puni  jusqu*aux  transports 
d'ane  éloquence  suspecte  de  vouloir  remplacer  la  rai- 
son par  le  pathétique.  A  Paris,  ils  se  souviendraient 
de  la  république  de  Platon  ;  et,  loin  de  vous  jeter  l'in- 
sulte, ils  souriraient  un  moment  à  vos  songes  agréa- 
bles, à  vos  brillants  jeux  d'esprit  :  puis,  rappelés  à  des 
réflexions  plus  sérieuses,  ils  vous  renverraient  ail- 
leurs, mais  poliment,  après  avoir  couronné  de  fleurs 
^08  cheveux  blanchis  dans  l'atmosphère  du  génie, 
Yous  promettant  tout  au  plus  de  vous  entendre  dans 
les  salons  lorsquUls  auraient  déposé  leurs  robes. 

La  justice  ne  peut  rire  des  saints  joujoux  des  dames, 
At  des  ^gnes  de  croix  de  S.  Louis;  ni  du  prêtre  sem- 
*"*W«  à  la  triste  giroflée  maladive  qu'il  élève  sur  sa  fenêtre; 
^  ^  la  mère  qui  envoie  la  jeune  fille  au  couvent 
patîeque ,  devenant  moins  jeune,  on  voit  fleurir  à  regret 
ffàdesoi  la  chère,  l'adorée,  mais  trop  éblouissante  fleur  ; 
^^  de  vos  généalogies  de  la  laideur  physique  et  mo- 
^K  transmise  aux  Jésuites,  de  père  en  fils,  par  les 
Templiers  ©t  par  les  Albigeois,  par  ces  misérables  figures 
•"Roupies  dans  nos  cathédrales  sous  le  poids  d'un  pilier 
^'^>  et  tâchant  powrtant  de  lever  la  tête  ;  par  les  fils 
olnéj  du  limon,  qui  aujourd'hui  pétrissent  de  leurs  mem^ 
m  équivoques  la  fange  tiède  du  NU;  par  le  diable -enfin, 
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chez  qui  ce  qu*U  y  dde  souverainement  diaboUque,  c'^eH 
de  $*adorer  (1). 

O  poète,  chose  légère  et  sacrée,  suivant  Texpres- 
sion  de  Socrate,  quel  autre  Dieu  vous  inspira  donc  le 
jour  où  ces  grandes  paroles ,  dît-on ,  vous  échap- 
pèrent ? 

«  On  ne  saurait  jamais  assez  louer  le  dévouement  de 
ces  nouveaux  moines.  Leur  dévouement,  leur  héroïsme 
en  Europe  nous  est  connu  ;  mais  il  faut  les  suivre  en 
Asie.  11  faut  voir  la  facilité,  l'empressement  avec  les- 
quels ils  cherchent,  ils  reçoivent  le  martyre.  Ce  sont 
là  des  titres  à  la  gloire;  chez  nous  le  dévouement  ne 
meurt  pas.  Et  puis  qu'elle  est  belle  leur  obéissance» 
qu'elle  est  grande,  qu'elle  est  sublime !.••• 

«  Au  moindre  mot,  un  Jésuite,  d'une  haute  nai^^ 
sance  souvent,  au  moindre  mot ,  sans  attendre  une 
heure,  il  obéit,  fallut-il  partir  pour  les  extrémités  du 
monde.  Ainsi,  quand  S.  François  Xavier  reçoit  de 
S.  Ignace  l'ordre  dé  partir  pour  les  Indes,  il  ne  fait 
rien  autre  chose,  il  met  se^  souliers,  et  il  |)art  povir 
les  Indes.... 

«  C'est  qu'il  n'y  avait  jamais  pour  eux  ni  familles,  ni 
parens,  ni  amis-,  mais  Dieu Dieu  seul  çt  l'obéis- 
sance. « 

«  Et  François  Xavier  aborde  aux  Indes.  Sop  cœur 
est  impénétrable  aux  flèches  empoisonnées  ;  il  sub- 
jugue les  hommes,  et  il,  les  subjugue  par  son  regard; 
et,  aujourdhui,  si  l'on  n'avait  pas  détruit  leur  ou-? 
vrage,  la  Chine  serait  un  peuple  civilisé.  Un  Jfésuite 
Y  était  déjà  ministre. 

(1)  M.  MIchelet,  p.  17, 25, 25^  51  et  soiv.  Yoy.  passim  (ontes 
les  leçons  de  ce  brillaiil  professeur. 
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c  Mais  un  mot  de  Rome  leur  ôta  toute  leur  in- 
fluence, et  ce  mot  a  enlevé  deux  à  trois  milliards 
d'hommes  à  la  civilisation  européenne. 

«  En  un  mot,  pour  caractériser  Tesprit  des  Jésuites» 
ce  fut  un  esprit  monumental  (1).  » 

0)  Voyez  VAmi  de  la  Religion,  25  août  1S58. 
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CHAPITRE  Xin. 

M.  QUINBT.  —  DERNIER  EXPLOIT  D*AJAX. 

M.  Quînet  est  un  tout  autre  adversaire.  Ce  n*est 
pas  un  soldat  de  parade,  occupé  à  faire  briller  les 
éclairs  de  son  gla.ive.  C'est  un  luiteur  qui  harcelle 
son  ennemi  dans  Tarène,  tandis  que  son  compagnon, 
parcourant  les  rangs  des  spectateurs,  s'écrie  sur  le 
ton  delà  complainte  :  «  Voilà,  messieurs,  les  ennemis 
auxquels  nous  avons  affaire;  comment,  pendant  que 
nous  dormions,  ils  avaient,  à  pas  de  loups,  surpris 
les  gens  sans  défense,  les  prêtres  et  les  femmes,  les 
maisons  religieuses  (1).  » 

Voyez -vous  au  contraire  le  champion  véritable 
comme  il  se  présente  avec  le  sentiment  de  sa  force; 
comme  il  se  bat  à  outrance;  comme  il  recule  parfois 
pour  surprendre  et  s'élancer  avec  plus  de  vigueur? 
PariSy  les  yeux  fixés  sur  l'athlète,  a  retenti,  comme 
un  immense  amphithéâire,  des  coups  qu*il  porte. 
L'é<  ho  les  a  répétés  aux  extrémités  de  la  France;  et 
les  juges  du  combat  ont  déjà  la  main  levée  pour  pro- 
clamer son  triomphe.  Ce  n'est  pas  moi  qui  défendrai 
la  machine  à  automates  qu'il  disloque,  le  géant  qu'il 
terrasse.  Non,  je  leur  jetterai  la  pierre  avec  tous  les 
autres.  Mais,  témoins  de  cette  victoire  fai  ile,  prenez 
garde  ;  descendez  de  vos  sièges,  et  avant  de  couronner 

(1}  M.  MIchelet,  iy«  I«pon,  p.  84.  /nrroducd'en,  p.  22. 
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l'athlète  »  constatez  Fidentité  du  corps  ;  paipei  le 

monstre  étendu  sur  l'arène C'est  un  mannequin; 

et  la  Compagnie  de  Jésus,  don*  il  représente  à  peine 
de  loin  quelques  formes,  rit  devant  Dieu,  sinon  devant 
les  hommes,  des  combats  simulés  qu'on  lui  livre.  On 
applaudît  à  Don  Quichotte  pourfendant  des  fantômes. 
Je  me  trompe  :  c'est  Ajax  le  fouetteur^  ramenant  en 
triomphe  les  ennemis  qu'il  a  surpris  et  enchaînés  à  la 
faveur  des  ténèbres,  mais  victime  lui-même,  à  son 
insu^  du  tour  qu'il  voulait  jouer. 

Aurait-il  dû  s'exposer  aux  hallucinations  d'un  clair 
de  lune,  lui  qui,  poqr  combattre  sous  les  murs  de 
Troie,  demandait  si  fièrement  aux  dieux  de  lui  ren- 
dre la  lumière?  Il  fallait  Sophocle  pour  le  peindre 
sortant  de  ses  pavillons,  humilié,  mais  ennobli  par 
l'aveu  même  de  sa  faute,  et  s'écriant  :  0  mes  amis! 
voyez  par  quels  exploits  mon  courage  s'est  distingué. 
Mon  bras  s'est  appesanti  sur  l'objet  d'une  animosité 
sans  fondement,  l'ai  laissé  échapper  les  perfides  que 
ma  haine  poursuit;  et  c'est  en  tombant  sur  leurs  trou- 
peaux qne  ma  main  s'est  signalée!  Ah!  malheur,  mal- 
heur à  mot! 

M.Quinet  reconnattra-t-il  aussi  sa  méprise? L'Ins- 
titut des  Jésuites,  regardé  de  plus  près,  est  là  pour 
l'en  convaincre.  Mais  sortira-t-il  aussi  de  ses  pavillons 
pour  la  confesser  en  public?  En  douter,  serait  mettre 
sa  probité  en  question.  Car  l'aveu  est  le  refuge  et  l'ex- 
cuse de  toute  bonne  foi  surprise.  Mais  si  les  Jésuites, 
quels  qu'ils  puissent  être,  étaient  pour  lui  l'objet 
d'une  haine  aveugle,  ce  que  pourtant  ma  conscience 
répugne  à  croire;  s'il  reparaissait  en  public  pour 
fouetter  encore  l'idéal  imaginaire  de  la  Compagnie 
f)§  fé^us,  ou  s'il  se  renfermait  dans  sa  tente  polir  y 
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Jouir  de  son  trioa^phe»  aQ  milieu  de^  débris  de  l'Ins- 
titut qu'il  a  mprceié  ;  que  répp^^r^U-il  k  (ous  ceiu^  qui 
viendraient,  mes  preuves  en  main,  lui  montrer  le 
corps  iptact  d'ui)§  société  dont  il  n'a  déchiré  que 
l'ombre  ? 

Au  reste,  dans  ce  cas-là  mèp^e,  il  aurait  encore  de 
quoi  se  consoler.  Il  ^  frappé  le  simulacre;  maie  le 
contre-poup  retombera  peut-être  en  partie  sur  la  réa- 
lité. Car  combiep  de  gens  i^uront  lu  ses  accusa  lions, 
et  fermeront  l'oreille  à  toute  apologie!  Ilachoiai  la 
ps^rt  la  plus  facile  et  la  plus  populaire,  Démosthôoe 
le  disait  autrefois  eu  répondant  aux  c^lon^uies  d-Es- 
chine. 

Mais  non;  j'oubliais  que  le  r^le  de  caloipQiaieur» 
quelque  aisé  qu'il  soit,  ne  peut  jamais  tenter  uq  hon- 
nête homn\e  ;  et  je  reviens  de  grand  cœur  à  la  mé- 
prise de  MM.  Wichelet  et  Quinet,  Ilssesputirompés. 
Us  l'avoueropt,  je  )'espère;  et  tout  ^e  monde  leur  fatt- 
donnera  une  erreur  facile.  C^r  pour  interpréter  les 
livres  qu'^s  attaqu^n^i  il  taut  plus  que  de  l'esprit,  de 
l'éloquence  et  de  )a  ppésie,  Perifopne  ne  leur  conieate 
le  talent  littéraire.  Mais  aussi  personne  ne  sera  scan- 
dalisé df)  trouyeip  «u  défaut  leur  It^ieuee  ascé|ique . 
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CHAPITRE  XIT. 

CONCLUSION  DE  LA  PREjaiEIE  PARTIE. 

Après  plus  de  cent  pages  consacrées  à  la  réfutation 
detant  d^impiétés  et  de  foliesy  tout  lecteur  grave  al 
religieux  doit  sentir  le  besoin  de  reposer  ses  idées  su( 
quelque  chose  de  réel  et  de  solide.  J'abandonne  i  set 
méditations  les  passages  suivants  d*une  bulle  de  Clé* 
ment  XIII  (i). 

c  L'Institut  de  la  Compagnie  de  Jésus^  qui  a  pour  au- 
teur un  homme  auquel  l'Eglise  universelle  a  déféré 
le  êulte  et  Thonneur  qu'elle  rend  aux  saints;  que 
plusieurs  de  nos  prédécesseurs  d'heureuse  mémoire, 
?aul  III,  Jules  III,  Paul  lY,  Grégoire  XllI  et  Gré< 
goire  Xiy,  Paul  V,  ont  approuvé  et  confirmé  plua 
d'une  fois  après  l'avoir  soigneusement  examiné;  qu^ 
a  reçu  d'eux  et  de  plusieurs  autres  de  nos  prédéoes^^ 
setiTSy  au  nombre  de  dix-neuf,  dés  faveurs  et  des  grâ« 
eesparticulières;queles  évêques  non  seulement denoft 
jours,  mais  encore  des  siècles  précédents,  ont  loué  hau- 
tement  comme  étant  très  avantageux,  très  utile,  très 
propre  à  accroître  le  culte,  l'honneur  et  la  gloire  de 
Dieu,  el  à  procurer  le  salut  des  âfnes;  que  les  rois  les 

(1}  CoiulilutiOy  Apostolicum  pascendi.  Bull. 

J'ai  pris  la  traduction  de  cette  constitution  apostolique  dans 
le  deuxième  volume  de  la  Réponse  aux  extraits  des  assertionSf 
p.  335.  Le  texte  latin  s'y  trouve  en  regard. 
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plus  puissants  comme  les  plus  pieux,  et  les  princes 
les  plus  distingués  dans  la  république  chrétienne  ont 
toujours  pris  sous  leur  protection  ;  dont  les  règles  ont 
formé  neuf  hommes  mis  au  rang  des  saints  ou  des 
bienheureux  (1)  ;  parmi  lesquels  trois  ont  reçu  la  cou- 
ronne du  martyre;  qui  a  été  honoré  des  éloges  de  plu- 
sieurs personnages  célèbres  par  leur  sainteté^  que 
nous  savons  jouir  dans  le  ciel  de  l'éternelle  gloire  ; 
que  TEglise  universelle  a  nourri  avec  affection  dans 
son  sein  depuis  deux  siècles,  confiant  constamment 
à  ceux  qui  le  professent  les  principales  fonctions  de 
son  ministère,  qu'ils  ont  toujours  remplies  au  grand 
avantage  des  fidèles;  et  qui  enfin  a  été  déclaré  pieux 
par  l'Eglise  universelle  assemblée  à  Trente;  ce  même 
Institut,  il  s'est  trouvé  récemment  des  hommes  qui, 
après  l'avoir  défiguré  par  des  interprétations  fausses 
et  malignes»  n'ont  pas  craint  de  le  qualifier  d'irréli- 
gieux et  d'impie,  tant  dans  des  conversations  particu- 
lières que  dans  des  écrits  imprimés,  répandus  dans  le 
public,  de  le  déchirer  par  les  imputations  les  plus  in- 
jurieuses, de  le  couvrir  d'opprobre  et  d'ignominie,  et 
en  sont  venus  au  point  que  non  contents  de  l'idée  par- 
ticulière qu'ils  s'en  sont  faite  à  eux-mêmes,  ils  ont 
entrepris  par  toute  sorte  d'artifices. de  faire  circuler  le 
poison  de  contrée  en  contrée,  de  le  répandre  de  toutes 
parts,  et  ne  cessent  encore  aujourd'hui  de  mettre  en 


(i)  La  Compagnie  de  lésas  compte  aujourd'hui  sept  saints, 
et  en  outre  trois  martyrs  honorés  d'un  culte  public,  et  un 
bienheureux.  Depuis  Clément  xin,  le  vénérable  Alphonse 
Rodriguez  a  été  béatifié  par  Léonin,  eniSi5;et  le  véné- 
rable François  de  Hiéronimo,  béatifié  en  1806  par  Pie  vn,  a 
été  déclaré  saint  en  1839,  par  le  souverain  pontife  actuel ie- 
ment  régnant,  Grégoire  xvi. 
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œuvre  toutes  les  ruses  imaginables  pour  faire  goû- 
ter  leurs  discours  empoisonnés  à  ceux  des  fidèles  qui 
ne  seraient  point  assez  sur  leurs  gardes;  insultant 
ainsi  de  la  manière  la  plus  outrageante  TEglise  de 
Dieuy  qu'ils  accusent  équivaiemment  de  s'être  trom- 
pée jusqu'à  juger  et  déclarer  solennellement  pieux  et 
agréable  à  Dieu,  ce  qui  en  soi  était  irrégulier  et  im- 
pie, et  d'être  ainsi  tombée  dans  une  erreur  d'autani 
plus  criminelle  qu'elle  aurait  souffert  pendant  plus 
longtemps,  et  durant  l'espace  même  de  plus  de  deux 
cents  ans,  qu'au  très  grand  préjudice  des  ftmes,  son 
sein  restât  souillé  d'une  tache  aussi  flétrissante... 

c  Pour  repousser  donc  l'injure  atroce  faite  tout  à  la 
fois  à  l'Eglise  que  Dieu  lui-même  a  commise  à  nos 
soins,  et  au  Saint-Siège  sur  lequel  nous  sommes  as» 
sis;  pour  arrêter  par  notre  autorité  apostolique  le 
progrès  de  tant  de  discours  impies  contraires  à  toute 
raison  comme  à  toute  équité,  qui,  se  répandant  de  tous 
côtés,  portent  avec  eux  la  séduction  et  le  danger  pro- 
chain de  la  perte  des  âmes...  Enfin,  pour  déférer  aux 
justes  vœux  de  nos  vénérables  frères  les  évêques  de 
toutes  les  parties  du  monde  catholiquoj  qui,  dans  les 
lettres  qu'ils  nous  ont  adressées,  font  les  plus  grands 
éloges  de  cette  Compagnie,  dont  ils  nous  assurent  qu'ils. . 
tirent  de  très  grands  services  chacun  dans  leur  diocèse; 

«  De  notre  propre  mouvement  et  certaine  science, 
usant  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique, 
marchant  sur  les  traces  de  tous  nos  prédécesseurs; 
par  notre  présente  constitution  qui  doit  valoir  à  per- 
pétuité, disons  et  déclarons  dans  la  même  forme  et  de 
la  même  manière  qu'ils  ont  dit  et  déclaré;  que  l'Ins- 
titut de  la  Compagnie  de  Jésus  respire  au  plus  haut 
point  la  piété  et  la  sainteté,  soit  dans  la  fin  principale 
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qu'il  a  oontinuont  en  vaeemUe^  et  qoi  n'est  ftUtre  qiia 
la  défense  et  la  propagation  de  la  religion  catholique 
Mit  dans  les  moyens  qu'il  emploie  pour  parvenir  à 
^tteflti..^ 

«  C'est  pourquoi,  à  l'exemple  de  nos  prédécessent^y 
nous  approuvons  ce  même  Institut  que  la  Providence 
4ivîiie  a  suscité  pour  opérer  de  si  grandes  choses,  et 
BOUS  confirmons  par  notre  autorité  apostolique  les  ap* 
probatidns  qui  lui  ont  été  donne.es; 

«  Nous  déclarons  que  les  vœux  par  lesquels  les 
dercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  consâ* 
creiuà  Dieu,  selon  ledit  Institut,  sont  purs  et  agréa- 
bles à  ses  yeux  ; 

«  Nous  approuvons  et  louons  particuliô^èmetil , 
comme  très  propres  à  réformer  les  mœurs,  à  inspirer 
4t  fortifier  la  piété,  les  exercices  spirituels  qtie  lès 
mêmes  clercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus  deti- 
nent  aux  fidèles  qui,  éloignés  du  tumulte  du  monde> 
passent  quelques  jours  dans  la  retraite  à  s'ooeuper 
sérieusement  et  uniquement  de  leur  salut  éternel... 

«  Qu'il  ne  Soit  donc  permis  à  personne  de  donnet 
atteinte  à  notre  présente  constitution  approbatîve  et 
Co^rmative,  ni  d'être  assez  téméraire  pour  oser  y 
»  contrevenir  :  que  si  quelqu'un  avait  la  présomption 
d'enfreitidrè  cette  défense,  qu'il  sache  qu'il  encourra 
f  Indignatioh  de  Dieu  toui-puissantet  des  bienheureux 
âpOtres  S.  Pierre  et  S.  Paul. 

«  Donné  à  Rome,  à  Saînte-Marie-Majeure,  l'an  de 
l'incarnation  de  notre  Seigneur  176i,  le  7«  des  ides  de 
Jàiïvier,  la  ?•  année  de  notre  pontificat  (4).  » 

(1)  En  style  de  chancellerie  romaine,  Tannée  1765  se  dé«* 
Hottme  rannèe  I7S4  Josqa'aa  S5  mars. 
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Dans  cette  constitution  apostolique,  appuyée  sur 
les  décrets  de  dix-neuf  Papes,  résumé  énergique  et 
solennel  de  tous  les  éloges  donnés  à  la  Compagnie  de 
Jésus,  se  trouve  la  confirmation  authentique  de  ma 
thèse.  Quoi!  vous  attaquez  ce  que  défend  l'Eglise; 
vous  \ouez  à  Tanathème,  comme  impie  et  funeste, 
ce  qu'elle  proclame  comme  pieux  et  salutaire!  Ah  !  je 
conçois  qu'en  argumentant  contre  la  chaire  de  vérité 
TOUS  n'ayez  pu  asseoir  vos  arguments  que  sur  le  men- 
^songe.  11  ne  peut  y  avoir  d'opposition  entre  lumière 
et  lumière  !  vous  ne  pouvez  fuir  la  splendeur  du  jour 
qu'en  vous  plongeant  dans  les  ténèbres  et  les  illusions 
de  la  nuit. 

Le  procès  a  donc  changé  de  face.  N'opposons  donc 
plus  llnstitut  des  Jésuites  aux  frauduleuses  interpré- 
tations de  MU.  Michelet  et  Quinet;  mais  les  oracles 
de  l'Eglise,  la  voix  éternelle  des  pontifes  aux  décla- 
mations de  deux  rhéteurs  qui  apparurent  hier  et  dis- 
panitront  demain. 

Keste  le  préjugé  des  faits;  je  l'examinerai  dans  la 
seconde  partie  de  mes  recherches  qui  sera  entièrement 

^V^u^iique. 


AUX  HOMMES  SÉRIEUX 


A  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


I.  4*» 


561 
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philosophique  et  religieux 


SDR  LES  EXERCICES  SPIRITUELS 


m  imm  lemAet. 


RappelezWousIa  signification  bénigne  du  mot  men- 
songe, au  seizième  siècle.  II  n'était  pas  comme  au- 
jourd'hui synonyme  d'im|>osture,  mais  de  fausseté 
sans  malice.  Ménage  le  fait  dériver  de  mentis  samnium^ 
sommeil  de  Tesprit.  J'accepte  ce  sens  avec  Montai- 
gne. Ne  soyez  donc  pas  choqué  de  m'entendre  répéter 
après  lui  :  «  Si  comme  la  vérité  le  mensonge  n'avait 
qu'un  visage,  nous  serions  en  meilleurs  termes;  car 
nous  prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que  dirait 
te  menteur.  Hais  le  revers  de  la  vérité  a  cent  mille 
figures  et  un  champ  indéfini...  Mille  routes  dévoyent 
do  blanc,  une  y  va  (1).  » 

Sortons  donc  des  mille  voies  ténébreuses  que  nous 
ont  ouvertes  MM.  Michelet  et  Quinet,  dans  le  songe 


(1)  «c  Je  sçay  bien,  dit  Montaignei  que  les  grammairieiis  foui 
différence  entre  dire  mensonge  et  mentir  ;  et  disent  que  dire 
mensonge  c'est  dire  chose  fausse,  mais  qu'on  a  pris  pQur 
^faye  ;  et  que  la  définition  do  mot  de  mentir  en  ]  tio,  d*où 
noire  françois  est  party,  porte  autant  comme  aller  contre  sa 
cooscieçcç.  ]»  {Emi^ dfi^o\A%l%^|^i  1.  i,  fl.  tH.) 
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de  leur  imagination ,  dans  les  défaillances  de  leur 
mémoire,  dans  les  rôves  de  leur  intelligence;  allons 
dfoit  au  but,  du  noir  au  blanc.  Je  n'invite  pourtant 
pas  à  me  suivre  sans  se  munir  du  flambeau  de  la  foi; 
car  pourrais-je  promettre  à  la  raison  seule  la  com- 
plète intelligence  d*un  livre  dont  chaque  page  suppose 
et  reflète  les  sublimes  enseignements  de  l'Evangile? 

Quel  est  donc  ce  livre  célèbre  et  blasphémé,  des 
Exercices  spirituels^  écrit  par  un  saint;  loué,  approuvé 
par  Paul  III  ;  qui,  mis  en  pratique  depuis  trois  siècles, 
lança  S.  François  Xavier  dans  les  Indes;  arracha 
S.  François  de  Borgia  aux  illusions  de  la  grandeur; 
nourrit  dans  S.  Louis  de  Gonzague  mort  à  vingt-trois 
ans,  dans  S.  Stanislas  Kostka  mort  à  dix-huit,  les 
vertus  héroïques  de  Tâge  mûr;  enflamma  du  zèle 
des  apôtres  S.  François  Régis  et  S.  François  deHié- 
ronimo;  ennoblit  les  humbles  et  silencieux  travaux 
du  bienheureux  Alphonse  Rodriguez,  simple  coadju- 
teur  temporel  de  la  Compagnie  de  Jésus;  donna  su 
Japon  trois  saints  martyrs  dont  Rome  a  proclamé 
rhéroîsme  ;  couvrit  le  Nouveau  Monde  d'ouvriers 
évangéliques  que  n'arrêtèrent  ni  les  tempêtes,  ni  les 
monts,  ni  les  forêts  impénétrables,  ni  la  faim,  ni  les 
terreurs  du  trépas;  ouvrit  en  Europe  tant  d'asiles  au 
repentir  et  à  l'indigence,  tant  d'écoles  à  la  science, 
aux  belles-lettres  et  aux  arts,  comme  à  la  vertu?  Mais 
ce  n'est  pas  sa  puissance  qu'on  accuse;  c'est  la  dan- 
gereuse exubérance  de  ses  forces.  Aussi  m'étendrai-je 
peu  sur  le  bien  qu'il  peut  faire.  J'aime  mieux  m'oc- 
cuper  du  mal  que  certains  esprits  ont  redouté  de  son 
action. 

Je  ne  dirai  pas,  c'est  une  méthode  d'oraison,  un 
manuel  de  retraites,  un   recueil  de  méditations, 
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comme  il  en  a  existé  tant  d'autres  avant  et  apr^s  son 
apparition  dans  le  monde.  Je  mentirais  à  la  vérité,  à 
Pblstoire,  qui  nous  montre  la  congrégation  du  Monl- 
Cassin  en  1664,  et  celle  des  Bénédictins  de  Portugal 
en  i665  proclamant,  dans  deux  chapitres  généraux, 
la  propriété  et  l'invention  de  ce  chef-d'œuvre  outra- 
geusement contestées  au  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (i).  Son  nom  même,  son  double  but,  sa  mar- 
che, sa  méthode,  sa  direction,  sont  autant  de  carac- 
tères distinctifs  qui  en  font  une  œuvre  à  part,  et  mé« 
lîtent  une  étude  spéciale. 

PREHIER  ARTICLE, — TITRE  BBS  EXERCICES. 

Le  titre  d'Exercices  spirituels  n'at  pas  été  légèrement 
adopté  :  l'auteur  nous  prévient  lui-même  du  sens  de 
cette  expression  métaphorique.  «  De  même,  dit-il,  que 
marcher,  se  mettre  en  voyage  et  courir,  sont  des 
exercices  corporels,  de  même  on  appelle  exercices 
spirituels  la  préparation  et  la  disposition  de  l'âme 
lattant  contre  toutes  les  affections  désordonnées,  et 
les  efforts  qu'elle  fait  après  les  avoir  écartées,  pour 
chercher  et  trouver  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  au 
règlement  de  sa  vie  et  à  son  salut  éternel  (2).  » 

La  mémoire  a  ses  exercices  qui  \\  perfectionnent; 
la  logique  exerce  et  redresse  la  raison  ;  l'éloquence, 
la  poésie  elle-même,  malgré  toute  sa  spontanéité  na- 
tive, se  fortifient,  s'élecirisent  et  jaillissent  dans  les 
luttes  de  l'école;   la  volonté  ardente,  capricieuse 

(I)  P.  BoQhoars,  Vie  de  S*  Ignace,  1.  i,  pUtn  et  ordre  deg 
exercices. 

(â)  iQStlt.  S»  J.  t.  2,  p.  390,  Eœercilia  spirilualia  S.  P,  igna^ 
ta  Loyolœ,  annoMio  prima. 
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commé  les  passions  qui  la  meuvent,  se  dompte  sous 
la  main  paternelle  qui  la  forme.  Pourquoi  l'âme  du 
ebrétien  n  aurait-elle  pas  son  éducation,  ses  luttes^ 
ses  exercices  comme  celle  de  l'homme,  du  littérateur 
et  du  philosophe  ?  La  sainteté  n'est  pas  infuse;  elle  a 
le  mérite  et  l'éclat  de  la  victoire.  Se  sanctifier,  c*est 
lutter  contre  les  passions  mauvaises  :  ce  n'est  pas  ou* 
vrir  son  cœur  aux  voluptés  du  ravissement  et  de  Tex* 
tase,  joies  réservées  au  triomphe. 

S'il  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  faire  luire  ici-bas 
quelques  rayons  des  splendeurs  célestes,  il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  l'homme  d'habituer  ses  regards  à  leur 
contemplation ,  de  s'élever  par  degrés  sur  l'échelle 
mystérieuse,  infinie,  qui  va  de  nos  régions  téné- 
breuses au  soleil  de  l'éternité.  Exerçons-nous  à  ses 
premiers  échelons,  luttons  à  sa  base  contre  les  obs* 
tacles.  Pour  atteindre  ses  hauteurs»  la  mort  dév^op-' 
pera  nos  ailes. 

SECOND  ARTICLE.  —  BUT  DES  EXERCICES. 

Quel  est  dpnc  le  but  des  Exercices  de  S.  Ignace?  Il 
est  double,  son  second  titre  l'indique.  Ils  dirigent 
l'homme  premièrement  dans  les  combats  qu'il  se  livre 
à  lui-même  pour  triompher  de  ses  passions;  secon- 
dement dans  le  choix  qu'il  doit  faire  d'un  état,  ou 
d'un  simple  règlement  de  vie,  en  fermant  son  cœuç 
à  toute  affection  désordonnée,  pour  n'écouter  que  la 
voix  de  la  raison  et  de  la  foi  (1). 

(1)  «  Exercitia  quaedam  spiritualfa,  per  quœ  homo  dîrigitur 
at  yincere  seipsam  possU,  et  vils  suas  raUoDera,  determina- 
tione  a  noxiis  afTeclibus  libéra,  instituere.  »  ibid,^  p.  595. 


Tout  ckréU^  peut  donc  y  chercher  des  exercices 

de  vertu;  car  qui  n'a  pas  à  combattre  quelque  affection 
vicieuse?  Mais  ils  sont  faits  avant  tout  pour  ceux  qui 
Teulent»  ou  triompher  des  passions  qui  les  enchaî- 
Qent)  ou  méditer  sur  les  avantages  et  \e$  obstaclea 
des  différentes  carrières  que  le  monde  ouvre  à  leurs 
yeux,  ou  tendre  à  une  perfection  plus  grande  dtna 
Télat  de  vie  qu'ils  ont  déjà  embrassé. 

Les  exercice  pour  VÊlection  se  distinguent  donc 
de  tous  les  autres  par  leur  caractère  comme  par  la 
place  qu1l$  pccupen^  ;  et  dans  tout  l'ensemble  de  la 
iQéihode,  09  reconnaît  facilement  deux  familles  de 
méditations  et  de  règles  d'une  nature  bien  différente. 
Les  unes  9  communes  à  tous  les  chrétiens»  regardent 
les  préceptes  4e  l'Évangile  1 1^  autres  ont  rapport  à 
ses  conseils. 

Les  exercices  que  donne  la  Compagnie  de  Jésus 
sont  donc  applicables  à  tous  ceux  qui  veulent  left 
^^ire.  Mais  comment  soumettre  aux  mêmes  leçons 
^i  d'tiomi^es  dpnt  les  besoins  spirituels  sont  si  dif- 
féreots?  comment  les  admettre  tous  à  parcourir  la 
lûème  carrière ,  cçs  quatre  longues  semaines^  ceis 
iieti\ft  jours  de  splltude  et  de  réflexion  que  la  mé- 
thode exige? 

Cette  difficulté  nous  amène  au  plan  des  "^xerdces. 
Toutefois,  ayapt  d'étudier  leur  marche,  j'espère  pou- 
voir faire  brièvement  comprendre  \sm  variété ,  ta 
liberté  qu'ils  laissent  \  tous  ceux  qui  les  font»  et  les 
liiits  différents  qu'ils  atteignent,  pourvu  qu'on  me 
P6fiQet,t[:e  une  comparaison. 

I^es  habitants  d*uue  y  allée  sombre  et  humide  avaient 
■levant  eux  une  montagne  fertile  >  ^a\s  escarpéte;  à 
Nne  y  pouvait-on  faire  un  pas  sans  gravir. 
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Lé  plus  grand  nombre  disait  :  Cette  vallée  nous 
suffit,  nous  y  marchons  à  Taise;  la  terre  s*y  cultive 
sans  effort. 

Quelques-uns  au  contraire  se  dirent  :  Gagnons  ces 
hauteurs  dont  on  rapporte  tant  de  merveilles.  Nous 
y  trouverons  de  riantes  collines.  Nous  distribuerons 
nos  demeures  dans  des  vallons  plus  salubres. 

Arrivés  au  premier  plateau ,  plusieurs  s*y  reposè- 
rent, trouvèrent  que  le  sol  y  rapportait  assez  pour 
eux,  et  ne  voulurent  pas  monter  davantage. 

Les  autres  dirent  :  Le  sommet  voisin  nous  paiera 
de  nçs  peines.  Ils  le  gravirent  et  y  trouvèrent  une  plus 
grande  abondance,  des  sources  plus  pures,  un  site 
plus  joyeux. 

Us  gagnaient  donc  à  monter  :  mais  des  rochers  es- 
carpés les  effrayèrent. 

Ils  consultèrent  leurs  besoins  et  leurs  forces;  et  le 
plus  petit  nombre  se  résolut  à  tenter  une  ascension 
nouvelle. 

Il  y  eut  des  défections  à  chaque  obstacle.  Car  cha- 
cun demeurait  libre  de  s'arrêter  où  bon  lui  semblait. 
Cependant  Tair  devenait  de  plus  en  plus  pur,  la  fer- 
tilité plus  grande,  le  spectacle  plus  imposant,  et  les 
difficultés  diminuaient. 

Aussi,  le  troisième  sommet  atteint,  tous  ceux  qui 
avaient  eu  le  courage  de  le  gravir  montèrent-ils 
joyeux  et  sans  effort  au  dernier. 

De  là,  contemplant  les  demeures  de  leurs  compa- 
gnons échelonnés  sur  les  flancs  de  la  montagne,  de- 
puis la  cime  où  ils  se  reposaient  dans  l'abondance, 
jusqu'à  la  base  stérile  et  fangeuse,  ils  plaignaient 
leur  défaut  de  courage^  et  se  disaient  entre  eux  :  ils 
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nous  auraient  suivis,  s'ils  avaient  su  comme  il  fait 
bon  là  où  nous  sommes. 

L'article  suivant  ne  sera  que  l'application  de  cette 
figure.  Cependant  toute  comparaison  a  ses  limites. 
Ce  serait  abuser  de  la  mienne  que  d'y  voir  le  som- 
met de  la  perfection.  La  vie  de  l'homme  ne  suffit  pas 
pour  l'atteindre.  S.  Ignace  enseigne  le  chemin  qui  y 
conduit,  mais  n'a  pas  eu  la  folie  de  prétendre  y  mener 
en  trente  jours. 


TROISIÈME  ARTICLE.  —  MARCHE  DES  EXERCICES. 

Les  Eivercices  devaient  donc  satisfaire  à  bien  des 
exigences.  Leur  plan  est  à  la  fois  simple  et  fécond. 
U  est  multiple  dans  son  unité  merveilleuse,  rigoureux 
et  gradué  dans  sa  marche  logique,  comme  un  traité 
de  géométrie,  mais  en  même  temps  souple  et  tempéré 
dans  son  économie  morale.  C'est  là  le  premier  trait 
àe  génie  à  signaler  dans  la  pensée  du  fondateur  des 
lésaiies.  U  n'est  pas  d'intelligence  que  ne  puisse  in- 
téresser l'étude,  même  philosophique,  de  son  œuvre. 

l^nant  de  la  Jîn  de  Chomme^  obligation  commune  à 
tonSf  S.  Ignace  a  distingué,  d'up  côté  les  obstacles  qui 
nous  en  éloignent  et  les  voies  qui  nous  y  ramènent, 
et  de  l'autre  les  moyens  qui  y  foni  tendre  avec  plus 
d'eCBcacité  (1).  De  là  ont  jailli  les  deux  grands  par- 
tages de  ses  exercices. 

Complets,  ils  sont  ordinairement  de  trente  jours 
environ.  Ils  furent  distribués  en  quatre  classes  ou  se- 
maines,  divisées  non  par  le  nombre  symétrique  des 

(I)  MA. 
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journées,  mais  par  la  nature  différente  de  leurs  opéH 
rations  (4). 

Les  besoins  de  Tâme  ne  sont  pas  les  mêmes  chez 
tous  les  chréliens  :  ils  varient  ayec  leur  nature,  aved 
leur  éducation  morale  et  littéraire ,  avec  leurs  habi^ 
tudes  religieuses,  avec  leur  destinée.  Au  plus  grandi 
nombre  la  première  semaine  sufiSra;  d'autres  y  join^ 
dront  la  seconde,  quelques-uns  la  troisième  et  lal 
quatrième  (2).  I 

La  considération  sur  la  fin  de  Thomme  créé  pou^ 
rendre  gloire  à  son  créateur,  pour  tendre  en  tout  et 
continuellement  à  Dieu,  base  de  conduite  que  toute 
philosophie  chrétienne  avoue,  est  aussi  le  principe  ou 
le  fondement  (  prindfdum  sive  fundamentum)  de  tous 
les  exercices.  C'est  là  que  l'homme  contemple  les 
hauteurs  auxquelles  il  doit  tendre,  la  nécessité  de  tout 
faire  concourir  au  service  de  Dieu  et  au  salut  de  son 
âme.  La  santé  et  les  maladies,  les  richesses  et  la  pao- 
vreté,  les  hotineurs  et  le  mépris,  une  vie  longue  ou 
courte,  ne  doivent  être,  aux  yeux  de  la  raison  et  de 
la  foi,  l'objet  de  nos  vœux  ou  de  nos  répugnances, 
qu'autant  que  ces  moyens  nous  rapprochent  de  notre 
fin,  obligation  première,  universelle,  ou  nous  en  éloi- 
gnent (3). 

Suivent  les  méthodes  ûeT examen  particulier  et  de 
texamen  général.  La  première  préludant  à  la  lutte 
contre  les  obstacles,  enseigne  la  manière  de  com^ 

(1)  Ihid,,  p.  390,  Annotatio  quarla;  JHrectorium,  c.  17,  n.  U 
d.  4;  c.  39,  n.  7,  p.  471. 

(2)  Exercitia  spir,  Annot,  décima  octava^  décima  nona,  vigs" 
sima,  t.  2,  p.  392,  393;  Direct.,  c.  9,  p.  442,  c.  18,  n.  4,  p.  433. 

(3)  Exerc.  ipir,f  p.  393;  Direct,,  c.  12,  p.  447. 
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tattre^  corps  a  corps  et  tour  à  tour,  les  passions  qui 
MUS  dominent.  La  seconde  donne  des  règles  pour  la 
liiscussioa  générale  des  fautes,  des  avis  sur  la  con- 
fession qui  devra  la  suivre,  et  sur  la  communion, 
liage  d'une  alliance  nouvelle  avec  Dieu  (1). 
On  verra  plus  tard  pourquoi  je  ne  parle  pas  encore 
te  vingt  premières  remarques  ou  annotations  qui  ou- 
vrent le  livre  des  Exercice».  Elles  leur  servent,  il  est 
ïïai,  comme  d'introduction  :  mais  la  plupart  regar- 
dent moins  celui  qui  les  fait  que  celui  qui  les  donne 
et  les  dirige  (3). 

La  première  semaine  n'est  pas  encore  commencée. 
Blecomprendy  d'un  côté  Tétudedes  obstacles  qui  ont 
détourné  Tbonime  de  sa  fin,  c'est  à  dire  la  méditation 
dasfaux  pas  et  des  chutes,  des  illusions  et  des  égare- 
ments; et  de  Taiitre,  la  contemplation  des  éternels 
ibiffles,  terme  de  toute  voie  qui  nous  éloigne  de  Dieu. 
I^  règles  de  la  pénitence  la  terminent^règles  tout  à 
ila  fois  rigoureuses  et  tempérées  par  la  prudence  (3). 

^^remer  exercice^  fondé  sur  «ne  expérience  étran- 
gère à  celui  qui  le  fait,  montre  l'énormité  des  trans- 
gressions de  la  loi  divine^  premièrement,  dans  la 
g^anàft  défection  des  esprits  rebelles,  déchus  de  leur 
giojrepour  une  seule  faute;  secondement,  dans  la 
désobéissance  d'Adam  transmettant  à  sa  postérité  tout 
entière  la  tache  et  le  poids  de  son  ana thème;  troisiè- 
^ment,  dans  la  peine  de  tant  d'âmes  malheureuses 


(1)  Exere.  spir.,  p.  394,  395,  396  ;  Direcl.y  c.  13,  p.  448. 

1^  Voyez  le  $•  arlfcle  de  ce  chapitre. 

\-  Aidiliones  ad  exercilia^  addU,  décima.  Voyez  mon  cha- 
^^Hiinlé  Description  des  peHtes  flcelles^  et  la  note  jastffl- 
^llve  qui  raccompagne. 
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plongées  dans  les  châtiments  éternels,  quelquefo 
après  un  premier  crime,  et  souvent  moins  coupable 
que  celui  qui  médite  leur  infortune  (i).  De  la  consi 
dération  de  ces  fautes  étrangères  aux  fautes  person 
nelles,  le  passage  est  facile.  C'est  le  thème  du  secom 
exercice  employé  à  l'examen  des  péchés  propres  et  ai 
leur  grièveté  (2).  Le  troisième  et  le  quatrième  sont  li 
répétition  des  deux  premiers.  Le  cinquième,  condui 
sant  le  coupable  aux  portes  de  Tenfer  qu'il  s*avoue  i 
lui-même  avoir  tant  de  fois  mérité^  lui  en  fait  mesurei 
les  profondeurs  (3). 

L'homme  a  reconnu,  déploré»  expié  ses  égarements  i 
il  peut  donc,  au  sortir  du  tribunal  de  la  pénitence  « 
commencer  innocent  une  vie  nouvelle.  La  prehiière 
semaine  Ta  remis  dans  la  voie  du  ciel,  lui  a  donné 
des  leçons  pour  l'avenir,  des  armeS  pour  vaincre  ses 
passions,  de  l'énergie  pour  surmonter  les  obstacles. 
Il  n'a  qu'à  tendre  de  nouveau  à  cette  fin  unique,  in-i 
dispensable,  qu'il  avait  oubliée.  Qu'il  se  retire  s'il 
ne  désire  rien  de  plus  ;  pour  lui  les  Exercices  sont 
achevés  (4). 

La  seconde  semaine  est  destinée  à  ceux  qui  veulent 
se  fortifier  dans  le  bien,  non  seulement  réparer  le 
passé,  mais  encore  assurer  l'avenir.  Elle  ouvre  à  l'in- 
telligence et  au  cœur  un  rrouvel  ordre  d'opérations. 
La  matière  des  considérations  change.  A  l'étude  des 
voies  succède  l'étude  du  chef  qu'il  faut  suivre  dans 
le  chemin  des  préceptes,  ou  dans  le  sentier  plus  étroit 


(1)  Exerc,  spirii,,  primum  eœercilium,  p.  396. 

(2)  P.  398. 

(3)  P.  399. 

(4)  Anolatio  décima  oclava,  p.  392;  Direct,,  c.  17,  c.  18,  n.  4* 
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des  conseils  évangéliques.  S.  Jean  a  dit  du  Verbe  in- 
carné qu'i/  illumine  tout  homme  venant  dans  ce  monde; 
et  Jésus-Christ  a  dit  lui-même  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie  (1).  Cet  idéal  du  chrétien  sera  contemplé  dans 
les  trois  dernières  semaines. 

Dans  la  seconde,  Tincarnation  de  Dieu  fait  homme, 
sa  naissance,  sa  présentation  au  temple,  sa  fuite  en 
j^yple,  ses  humbles  travaux  et  son  obéissance  à 
Nazareth,  en  un  mot  tous  les  mystères  de  sa  vie  ca- 
chée forment  une  première  classe  d'exercices  termi- 
nés par  la  méditation  des  deux  étendards^  préambule  de 
Télection  (2);  et  là  commence  une  troisième  carrière 
que  tous  ne  sont  pas  appelés  à  parcourir  (3). 

On  peut  donc  encore  finir  ici  les  Exercices,  L'intel- 
iigence  a  reçu  de  nouvelles  lumières;  la  volonté  s'est 
fortifiée  au  contact  des  privations  et  des  sacrifices  du 
Dieu  venu  pour  nous  illuminer,  fait  chair  pour  nous 
apprendre  le  cas  que  nous  devons  faire  des  illusions 
et  des  jouissances  dans  la  voie  du  ciel:  c'en  est  assez 
pour  apprécier  le  monde  où  Ton  va  rentrer. 

Les  travaux  apostoliques  de  Jésus-Christ  depuis  ses 
adieux  à  sa  mère,  jusqu'à  sa  mort,  terme  de  sa  mis- 
sion iaborjeuse,  fournissent  uno  matière  abondante 


(1)  Joan.,  c.  1,  V.  9,  c.  14,  v.  6. 

(2)  Exerc,  spirit.  secunda  hehdomada^  p.  401-4055  417,  418. 
Direct.^  c.  11,  n.  2. 

(5)  Exerc.  spirit.  Annot*  décima  octava  et  seq.;  Direct.^  c.  25, 
{i  Qualei  esse  debeant , qui  ad  eleclionem  admiUuntur,  ï>  U  est 
digne  de  remarque  que  le  directeur  des  exercices,  loin  de 
pousser  â  les  conlinuer,  ne  doit  permeUre  d'avancer  qu'à  ceux 
qui  d'eux-mêmes  en  manifestent  un  grand  désir.  Oslendant 
fervorem^  ac  desiderium  progrediendi  ullerius.  Pirect.,  c.  18, 
n.  4. 

I.  6 
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et  variée  aux  exercices  de  Télection  et  de  là  troisième 
semaine(l).  La  quatrième  est  occupée  par  la  contem- 
plation des  mystères  joyeux  qui  accompagnèrent  et 
suivirent  sa  résurrection  jusqu'à  son  ascension. (2). 
Une  contemplation  sur  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  résumé  sublime  des  bienfaits  de  la  création, 
de  la  rédemption  et  des  œuvres  âe  la  Providence, 
récapitule  et  clôt  les  Exercices  (i). 

Une  dernière  remarque  est  indispensable  pour  faire 
comprendre  la  logique  et  la  sagesse  de  leur  marche. 
Elle  portera  sur  quelques  journées  dont  j'ai  différé 
l'interprétation  pour  donner  plus  de  clarté  à  mon 
analyse. 

Tout  le  système  des  Exercices  est  basé  sur  la  fin  de 
l'homme,  puisqu'elle  est  le  fondement  universel  de 
nos  obligations  et  de  nos  relations  avec  Dieu,  foyer 
de  toute  lumière^  centre  unique  auquel  toute  volonié 
doit  tendre.  La  seconde  semaine  ouvrant  un  ordre 
d'idées  nouvelles,  bien  que  liées  aux  pr^mières^  ré- 
clamait un  principe  nouveau.  Il  se  trouve  dans  la 
Contemplation  du  règne  de  Jésus-Christ  (  Contemplatio 
regni  Jesu  Ghristi  ).  Dieu  n'y  est  plus  considéré  aux 
cieux,  dans  la  majesté  immuable  et  silencieuse  de 
son  domaine  souverain  sur  toute  créature,  maïs  dans 

a 

les  travaux  de  la  royauté  acquise  par  sa  croix.  Il  ne 
commande  plus  de  le  suivre  ;  il  invite  au  combat  con- 
tre les  passions,  par  la  promesse  d'une  récompense 
proportionnée  à  la  générosité  des  sacrifices  (4). 

(1)  Eœerc.  spiviU,  tertia  hebdomada,  p.  410-413, 418'4â2« 

(2)  Q^aria  hebdomada^  413, 414, 422-424. 

(3)  P.  414. 

(4}  P.  401.  Remarquez  que  cette  méditation  ne  porte  pas  le 
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Dans  la  Toie  des  préceptes,  la  même  obligation  pèse 
sur  tous  :  dans  celle  des  conseils,  on  peut  sans  défec- 
tion saiyre  le  chef  à  des  distances  inégales.  La  pre- 
mière considération  fondamentale  sur  la  fin  de  Thom- 
me  arait  montré  que  dans  le  choix  des  moyens  pour  y 
tendre,  il  fallait  avoir  égard  non  à  leur  douceur, 
I  mis  à  leur  efficacité.  La  seconde,  élevant  l'âme  d'un 
'  degré,  enseigne,  par  l'exemple  et  les  promesses  de 
feus-Christ,  une  indifi*érence  plus  grande  encore. 
C'est  une  invitation  aux  sacrifices  non  plus  rigou- 
reusement exigés,  mais  volontaires  (1). 

Uae  troisième  introduction,  la  méditation  des  deux 
^^anky  prépare  une  troisième  classe  d'exercices; 
6'Ie  se  trouve  aux  limites  de  la  seconde  semaine  et  de 
luroisième.  Quelques  traits  de  ressemblance  avec  le 
^è^  du  Christ  pourraient  tromper  un  œil  inattentif. 
C'est  un  nouveau  principe  et  non  pas  une  répéiiiion 
variée  du  second.  L'un  ouvre  la  voie  des  conseils 
évangéliques;  l'autre  la  carrière  de  l'apostolat.  Il  met 
cû  présence  Jésus-Christ  et  Lucifer  se  disputant  l'em- 
P«ft  du  monde,  déployant  chacun  leur  étendard,  ap- 
pelaniles  hommes  à  eux,  donnant,  chacun  de  leur 
côté,  des  conseils  et  des  ordres  aux  ministres  de  leur 
zèle  pour  le^salut  et  la  perte  des  mortels  (2), 

My  adans  ce  vaste  tableau  des  camps  du  ciel  et  de 
^'enfer  une  conception  énergique,  et  de  grands  traits  ' 
W  Dante  n'aurait  pas  désavoués.  Mais  le  chrétien  y 
reconnaît  autre  chose  que  de  la  poésie.  Là  se  trou- 

• 

^^  ^Exercices  comme  les  suivantes.  Sa  place  elle-même 
Mqoe  on  principe  pont  la  seconde  semaine^  paisqu'elle  se 
ttOQTe  A  rentrée.  Direct,  e«  19,  p.  453. 

(1)  n^. 
lil£««rc.^ril.,p.406« 
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vent  de  frappantes  leçons  sur  les  illusions  de  Tesprit 
au  milieu  des  promesses  et  des  séductions  du  monde. 
C'est  ce  qui  fait  de  cette  méditation  le  préambule  de 
l'élection  qui  la  suit. 

On  se  tromperait  si  on  cherchait  dans  la  division 
des  Exercices  par  semaines,  leur^partiiion  réelle  et 
intrinsèque.  Ce  sont  les  trois  principes  indiqués  qui 
forment  les  limites  des  difficultés  à  franchir,  qui  ou- 
vrent deux  fois  une  nouvelle  carrière,  et  partagent 
ainsi  le  plan  de  S.  Ignace  en  trois  grandes  parties.  Les 
semaines  indiquent  les  repos  accordés  à  la  fatigue. 
Mais  les  introductions  sont  là  comme  des  barrières  où 
s'arrêtent  ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas 
aller  plus  loin. 

.  Nous  verrons  dans  le  cinquième  article,  la  prudence 
du  directeur  chargé  de  réprimer  les  élans  d'une  fer- 
veur indiscrète.  C'est  là  aussi  qu'en  interprétant  les 
Annotations,  les  Additions  et  \e&  Règles  qui  accompa- 
gnent les  exercices  de  chaque  semaine,  je  montrerai 
comment  elles  entrent  dans  le  plan  général. 

QUATRIÈME  ABTICLE.  —  M^.TIIODE  DES  EXERGICBS. 

L'ePicacilé  des  Exercices,  le  génie  original  et  puis- 
sant de  leur  inventeur,  se  trouvent  dans  la  méthode 
qui  les  applique  en  détail  aussi  bien  que  dans  l'éco- 
nomie de  leur  ensemble.  Je  serais  même  tenté  d'y 
voir  une  science  plus  profonde  du  cœur  humain.  La 
forme  des  méditations  de  S.  Ignace  n*est  pas  neuve 
aujourd'hui.  Les  traités  ascétiques  composés  depuis 
trois  siècles  lui  ont  emprunté,  bien  des  nuances,  ont 
habitué  l'esprit  à  ses  idées.  En  se  communiquant^  ses 
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InéChodes  ont  donc  perdu  quelque  chose  de  leur  sin- 
gularité primitive.  Mais  Toeil  exercé  du  critique,  an 
milieu  des  copies,  reconnaît  leur  type  dans  une  gale- 
rie d'idées  comme  dans  une  galerie  de  peintures. 

On  se  rappelle  que  les  méditations  de  S.  Ignace  sortt 
des  exercices.  Dans  ce  nom  se  trouve  le  secret  de  leur 
forme  et  de  leur  puissance.  Il  n'est  pas  donné  à  la  con- 
sidération sur  la  fin  de  Thomme,  simple  spéculation 
faite  pour  captiver  l'esprit,  mais  non  pas  pour  exer- 
cer l'âme.  L'intelligence  tend  d'elle-même  à  la  vérité, 
et  se  repose  dans  sa  contemplation  sans  malaise.  La 
pratique  et  les  répugnances  sont  réservées  à  la  .vo- 
lonté qui  lutte  avec  elle-même,  douteuse  entre  la  lu- 
mière que  la  raison  lui  verse,  et  les  fantômes  repous- 
sants que  lui  présentent  l'imagination  et  le  cortège 
des  passions  dont  elle  est  mère  et  maîtresse. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  d'éclairer  l'entendement, 
bien  que  ce  soit  la  première  chose  à  faire.  Il  faut  aussi 
captiver  la  faculté  turbulente  des  images,  et  ramener 
à  de  meilleures  habitudes  l'arbitre  de  nos  actions  li' 
breset  méritoires.  L'exercice  de  l'âme  consiste  prin- 
cipalement dans  ces  deux  dernières  opérations,  parce* 
que  là  se  trouve  la  réforme  la  plus  pénible,  et  généra- 
lement la  plus  nécessaire.  La  méthode  des  exercices 
ag/ssant  à  la  fois  sur  toutes  les  puissances  de  l'homme, 
commence  invariablement  par  la  plus  noble;  elle 
n'applique  l'imagination  et  ne  travaille  la  volonté, 
qu'après  avoir  éclairé,  convaincu  l'intelligence.  L'en* 
seignement  précède  toujours  la  pratique. 

Entre  les  méditations  philosophiques  et  les  médi- 
tations religieuses  la  différence  est  grande.  Les  pre- 
mières, n'étant  que  spéculatives,  s'arrêtent  à  la  con- 
naissance des  devoirs,  n'exercent  que  là  mémoire  et 
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Tentendement.  Les  secondes,  joignant  la  pratique  aux 
spéculations,  tendent  surtout  à  l'action,  apprennent 
ce  qu'il  faut  faire  et  portent  à  l'exécuter. 

Distinguons  donc  dans  la  physiologie  intellectuelle 
et  morale  d'Ignace  quatre  ordres  d'opérations  diffé- 
rentes ;  la  considéi^tion,  exercice  de  la  mémoire  qui 
fournit  la  matière  et  de  l'intelligence  qui  la  pénètre; 
la  méditation,  qui  à  Texercice  de  la  mémoire  et  de 
rintelligence  joint  celui  de  la  volonté  qu'elles  en- 
traînent; l'oraison,  exercice  pur  de  la  volonté  sou- 
mise, lorsqu'en  présence  du  sacrifice  elle  offre  au 
Ciel  son  holocauste  et  lui  demande,  prosternée,  le 
courage  d'immoler  ses  répugnances;  enfin  la  con- 
templation, le  plus  complet  et  le  plus  naturel  des 
exercices,  puisque  imageant  les  mystères  accomplis 
sous  une  forme  sensible,  revêtant  les  esprits  eux- 
mêmes  de  cette  enveloppe  que  notre  imagination 
leur  prête  pour  le$  saisir,  elle  applique  toutes  les 
puissances  de  l'homme  à  la  fois. 

Quand  l'âme  agit,  il  est  impossible  que  quelqu'une 
de  ses  quatre  facultés  demeure  longtemps  oisive.  Les 
abstractions  la  violentent.  Aussi  esi-il  rare  qu'il  y  ait 
considération,  oraison  et  méditation  pures  (i).  Ge  n'est 
donc  pas  de  l'exclusion  de  quelqu'une  des  puissances 
de  l'âmq,  mais  de  leur  prépondérance  que  S.  Ignace 
a  tiré  le  nom  et  le  caractère  de  ses  différenis  exerci- 
ces. Sa  plume  n'a  même  pas  été  constante  dans  le 
«choix  et  dans  la  précision  des  titres;  elle  a  plus  d'une 
fois  confondu  les  mots  contemplation  et  méditation. 

J'observe  aussi  qu'il  applique  plus  souvent  l'âme  à 
l'intuition  4^  mystères  sensibles  qu'à  l'étude  des  vé- 

(1)  jHrect,,  c.  20,  n^^  8,  p^  454. 
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rites  abstraites.  Ses  trois  dernières  semaines  sont 
presque  entièrement  occupées  par  des  contemplations 
proprement  dites.  C'est  que  le  jeu  simultané  de  toutes 
les  facultés  de  notre  âme  est  plus  facile  et  plus  spon- 
tané que  les  abstractions  intellectuelles  ou  imagina- 
livesqui  les  divisent.  Au  reste  la  nature  et  les  nuan- 
ces des  exercices  sont  nécessairement  modifiées  par 
les  habitudes  de  chaque  penseur  (1). 

Chez  la  plupart  des  hommes,  l'imagination,  avec 
iioe  invincible  rapidité,  voile  de  ses  formes  matérielles 
les  perceptions  les  plus  pures.  Chez  quelques-uns  au 
cootraire,  l'intelligence  tend  à  dissoudre  toute  enve- 
loppe sensible.  Les  premiers  imageront  à  leur  aise  ; 
aux  seconds,  l'idée  simple  n'est  nulle  part  interdite. 
Les  exercices  commencent  même  presque  tous  par  le 
raisonnement.  Ils  le  prolongeront  donc  à  leur  gré; 
car  c'est  une  maxime  d'Ignace  que  là  où  l'âme  se  re- 
pose avec  profit,  elle  doit  demeurer  sans  s'embarrasser 
des  opérations  ultérieures  que  la  méthode  propose  (2)« 

II  est  un  cinquième  exercice  nommé  application  des 
*fl»(applicatio  sensuum),  titre  métaphorique  sur  la 
portée  duquel  il  serait  ridicule  de  se  méprendre.  Il  ne 
^'^^ûpas,  comme  on  le  pense  bien,  de  l'application 
<)es  organes  matériels,  mais  de  l'emploi  des  facultés 
spîn'taelles  qui  leur  correspondent.  Car  l'âme  aussi 
^^K  écoute,  goûte  et  odore  à  sa  manière  ;  et  le  lan- 
Pge  usuel  n'est  ici  que  l'expression  de  la  nature. 

Cette  application  des  sens  n'est  qu'une  forme  tout 
^la  fois  plus  complète  et  plus  aisée  de  la  contempla- 
tion qu'elle  suit  presque  toujours ,  afin  de  la  dévelopr 

(1)  Ex,  spiriL,  4  hehd,,  notandum  ieriio,  p.  414. 

(2)  Ex,  spirit,,  1  hebd.,  oddilto  4,  p.  400.  «  Gonqutescere  de- 
^0  sine  transcarrendi  anxietate,  donec  mthi  satisfecero.  » 
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per  et  d'en  fortifier  rimpression.  Elle  mêle  davantage 
le  spectateur  à  la  scène  du  mystère  qu'il  contemple. 
11  ne  se  contente  plus  de  voir  et  d'entendre,  il  est 
présent,  il  louche  les  personnages  et  les  lieux  ;  il  par- 
tage, il  goûte  leurs  sentiments  de  plaisir  et  de  peine  ; 
il  respire-  le  parfum  de  leurs  vertus  ou  Todeur  re- 
poussante de  leurs  vices*  Cet  exercice  plus  facile, 
parcequ'il  est  moins  abstrait  et  plus  méthodique,  est 
regardé  comme  le  repos  de  la  journée.  Ordinairement 
il  la  termine,  à  partir  de  la  seconde  semaine  (1). 

Les  colloques  et  les  préludes  sont  encore  des  actes 
mystérieux  pour  qui  ouvre  le  livre  des  Exercices 
comme  un  répertoire  de  formules  occultes  Comment 
renoncer  à  voir  des  secrets  et  des  prodiges  dans  le 
grand  arcane  de  la  Compagnie  de  Jésus?  C'est  l'alchi- 
mie des  consciences  ;  et  voilà  deux  creusets  nouveaux 
où  elles  bouillent  et  se  subliment  dix  fois  par  jour,  au 
commencement  e^  à  la  fin  de  chacun  des  cinq  exer- 
cices. . 

Parlons  raison.  Le  colloque  (colloquium)  n'est  autre 
chos^e  que  l'oraison  qui  termine  chaque  méditation. 
Elle  se  fait  ordinairement  par  forme  d'entretien  avec 
le  Ciel.  On  lui  offre  ses  résolutions  pratiques;  on  lui 
communique  ses  besoins  et  ses  répugnances.  L'éty- 
molofrie  du  mot  pouvait  seule  expliquer  le  sens  de 
celte  opération  de  la  volonté  qui  se  répand  en  invo- 
cations et  en  prières,  pénétrée  qu'elle  est  de  ses  obli- 
gations et  de  sa  faiblesse  (2). 

Les  préludes  (praeludia)  ont  aussi,  dans  le  langage 
de  S.  Ignace,  le  sens  qu'ils' ont  dans  tout  lexique.  Us 

(1)  Ex*  spiriU,  p.  404.  Direct,^  c.  20,  p.  454. 

(2)  iHrect.,  c.  i5,  n*  5-7,  p.  450. 


—  153  — 

forment  l'entrée  en  matière,  et  sont  au  nombre  de 
deux  ou  de  trois  suivant  la  nature  des  exercices.  Le 
premier  est  une  représentation  rapide  de  Thisioire  ou 
da  mystère  que  Ton  va  étudier.  C'est  un  simple  coup 
d'oeil  sur  ies  personnages.  Le  second,  appelé  compo* 
Kth  tody  est  de  môme  une  vue  rapide  non  plus  des 
personnes,  mais  de  la  scène.  L'un  est  desliné  à  rap- 
peler la  matière  de  la  contemplation,  ut  sciatur  mate' 
riadequâ  tune  cogitandum  est;  l'autre  à  fixer  dans  les 
limites  du  mystère,  l'imagination  toujours  portée  aux 
divagations. 

Le  Directoire  ou  commentaire  des  Exereicet,  que  je 
ne  fais  ici  'que  traduire,  explique  le  premier  prélude 
par  la  comparaison  suivante  :  «  Lorsque  nous  jetons 
les  yeux  sur  une  vaste  composition  de  peinture,  un 
simple  et  premier  coup  d'oeil  en  saisit  confusément 
l'ensemble  et  nous  fait  connaître  le  sujet  du  tableau. 
Ensuite  nos  regards  s'attachant  en  particulier  à  cha- 
cun des  objets  qu'il  renferme,  nous  les  apprécions  en 
particulier  avec  plus  de  soin  et  de  succès.  »  L'étude  et 
l'examen  sont  dans  la  méditation  ;  le  simple  aperçu 
68tdans  les  deux  premiers  préludes  qui  ne  doivent 
durer  qu'un  instant. 

Le  troisième  prélude  est  nommé  petltio  gratiœ,  c'est 
une  invocation  à  Dieu,  dont  on  réclame  la  grâce  et  les 

lumières  (1). 

J'oubliais  Varaiton  préparatoire  (oratiopraeparatoria), 
oblation  spontanée  de  l'âme  à  Dieu.  Elle  lui  consacre 
toutes  ses  facultés,  et  le  prie  d'en  bénir  l'usage.  C'est 
le  premier  acte  de  tout  exercice.  Il  se  fait  debout,  à 
quelque  distance  de  l'oratoire  où  l'on  va  méditer  et 

(i)  JHrect.,  c.  14,  n»  4-7  ;  c.  19,  no  4,  p.  449  et  454. 
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prier.  La  lutte  du  cœur  avec  ses  passions  n*est  pas  en- 
core engagée  (1). 

Ici  je  me  sens  arrêté  par  une  objection.  Pourquoi 
ces  partitions  matérielles  dans  Texercice  de  la  pensée? 
Pourquoi  ce  soin  minutieux  de  tout  régler,  de  tout 
prescrire  ?  N'est-ce  pas  enchaîner  Time  à  une  routine 
puérile  ?  Ignace  n'a  donc  rien  laissé  à  la  spontanéité 
de  ses  mouvements.  11  la  fait  passer  à  la  longue  par  la 
filière  de  ses  propres  idées;  il  la  force  à  suivre  son 
inspiration,  et  non  pas  celle  de  Dieq. 

Je  suis  loin  de  rejeter  ou  d'affaiblir  une  observation 
qui  m'explique  le  second  caractère  d'une  méthode 
équilibrée  avec  un  art  infini.  Le  balancier  a,  dites- 
youSy  penché  ver$  la  terre  ;  hé  bien,  relevons-le  vers 
le  çieK 

€  Il  est  souverainement  dangereux,  dit  quelque  part 
S.  Ignace,  de  vouloir  pousser  tout  le  monde  à  la  per- 
fection par  une  voie  unique;  qui  le  tente,  ne  sait  pas 
combien  variés»  combien  nombreux  sont  les  dons  de 
l'Esprit  saint  (2).  »  C'est  de  cette  liberté  laissée  à  la 
voix  du  Ciel,  aux  impressions  de  l'esprit  dominateur, 
qu'il  faut  partir  pour  achever  de  comprendre  sa  mé- 
thode et  initier  aux  secrets  de  sa  direction. 

La  tyrannie  des  consciences,  l'esclavage  de  fa  pen- 
sée, n'est  pas  dans  le  conseil  que  Ton  donne,  dans  la 
réflexion  que  l'on  suggère  en  l'abandonnant  à  un  exa- 
men libre.  Un  ami  peut  éclairer  ma  décision  sans  la 
faire  ;  un  maître  peut  proposer  ses  thèmes  à  ma  pen- 
sée sans  gêner  mon  élan.  Or,  jamais  conseils  ne  fu- 


(1)  Ex.  spiriU^  1  A«5d.,  1  exercit,  p.  396. 

(2)  EpUlolœ  S.  Ignalll  Loyol»;  Liber  Sententiarum,  sent.  159 
(Bononi®,  1804),  p.  577. 
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rentplus  modérés,  jamais  thèmes  ne  furent  plus  con- 
cis et  plus  souples  que  ceux  de  S.  Ignace. 

Quant  à  ses  prescriptions ,  ses  formules  et  ses  rè- 
gles, il  faut  en  distinguer  de  deux  sortes  :  les  unes 
regardent  les  préceptes  de  l'Évangile;  elles  sont  obli- 
gatoires. Ce  n'est  pas  Ignace,  c'est  Dieu  qui  les  a 
faites.  Les  autres  sont  de  purs  conseils.  La  sagesse  les 
propose,  libre  à  chacun  de  les  modifier  suivant  ses 
besoins,  sa  générosité,  ses  habitudes  morales  et  in- 
tellectuelles. Cette  méthode  a  moins  formulé  la  sain- 
teté et  l'extase  qu'une  poétique  ne  formule  le  génie  et 
le  sublime.  Mais  elle  a  en  quelque  sorte,  je  Pavoue, 
formulé  la  sanctification  de  l'homme.  Ses  lois  étaient 
déjà  tracées  dans  l'Évangile. 

Je  viens  d'émettre  plusieurs  assertions.  On  en  trou- 
vera les  preuves  dans  ma  cinquième  élude  des  Exer^ 
dces.Ty  montrerai  successivement  la  direction  imprî- 
tnée  à  rintelligence  et  à  la  volonté.  Là  surtout  se  ver- 
ront et  le  mobile  secret  de  tout  le  système,  et  Tappré- 
ciation  de  ses  avantages  et  de  ses  dangers. 

Puissé-je  être  aussi  assuré  de  convaincre  qu'il  est 
vrai  que  je  vais  parler  avec  franchise.  Du  reste  si  je 
ittens  au  livre  que  j'interprète,  le  texte  est  entre  les 
^ains  de  mes  adversaires  pour  m'accuser  à  leur  tour. 

CINQUIÈME  ARTICLE!.  —DIRECTION  DES  EXPERTS. 

Parmi  les  enseignements  que  la  science  donne  à 
l'homme,  il  en  est  qui  n'abandonnent,  pour  ainsi 
dire,  rien  à  l'invention  de  ceux  qui  les  reçoivent. 
D'autres  invitent,  il  est  vrai,  la  pensée  à  une  action 
propre  et  libre  de  toute  entrave,  mais  non  de  toute 
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influence  étrangère;  car  le  génie  a  exploité  la  matière 
avant  elle.  D'autres  enfin ,  et  c'est  le  petit  nombre, 
laissent  tout  ou  presque  tout  faire  à  la  création  de 
chaque  intelligence.  Donnez  aux  premiers  le  nom  de 
sciences  exactes;  aux  seconds,  celui  de  thèses  scolas- 
tiques,  d'éloquence  et  de  poésie  :  mais  réservez  aux 
derniers  le  nom  d'exercices.  Le  mathématicien  fait 
plus  que  diriger  ma  raison,  il  l'enchaîne  à  ses  consé- 
quences rigoureuses;  le  poôie  élève,  agrandit  mon 
âme,  mais  il  la  remplit  de  son  inspiration;  et  quand 
j'écoute  un  orateur,  mon  cœur  est  plein  de  sa  parole 
comme  mon  oreille. 

Ne  cherchez  donc  dans  les  Exercices  d'Ignace  ni 
calculs  invariables,  ni  mouvements  poétiques  et  pas- 
sionnés, ni  conceptions  développées,  ni  phrases  so- 
nores. Si  quelque  élan  lui  échappe,  je  me  figure  un 
aigle  emportant  un  moment  ses  petits  sur  ses  ailes 
pour  exciter  leur  essor,  et  leur  montrer  la  route  des 
cieux. 

Vous  trouvez  ses  sentences  pauvres.  Ce  sont  des 
germes;  c'est  à  votre  intelligence  à  les  féconder,  à  les 
agrandir.  11  n*a  pas  tracé  des  tableaux,  mais  des  es- 
quisses. C'est  qu'il  voulait  des  créations  et  non  des 
copies.  Il  vous  a  remis  la  toile  et  les  pinceaux  ;  que 
votre  imagination  travaille.  Les  traits  simples  qu'on 
lui  montre  d'avance  aideront  sa  composition.  Repro- 
cher à  Ignace  ses  méditations  nues  et  décharnées, 
c'est  accuser  de  stérilité  le  maître  habile  qui  ne  dicte 
rien  à  ses  disciples,  mais  se  contente  d'éveiller  leur 
invention. 

Dans  un  travail  del'âme  où  toute  opération  tendait 
immédiatement  à  la  pratique,  la  volonté  réclamait 
encore  plus  de  liberté  que  d'intelligence.  En  eflet,  in- 
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cessamment  repliée  sur  elle-même ,  ouverte ^  sans 
préoccupation  ni  réserve,  aux  inspirations  du  Ciel, 
pendant  ses  longues  journées  de  solitude,  de  silence 
et  de  réflexion,  i'âme  est  exposée  à  devenir  le  jouet 
des  illusions  de  sa  ferveur,  ou  la  proie  du  religieux 
qui  guide  ses  mouvements  et  la  surveille.  L'esprit 
mauvais  à  son  tour  le  travaille.  Tantôt,  suivi  du  cor- 
tège des  passions,  il  la  mène  sur  la  montagne,  et  lui 
monire  les  plaisirs,  les  honneurs  et  les  richesses; 
tantôt,  transformé  en  lumière  pure,  il  la  place  au 
sommet  de  la  perfection,  pinacle  du  temple, et  lui  dit: 
Ne  crains  rien.  Dieu  t'a  confiée  à  la  garde  de  ses  anges. 

Le  préservatif  se  trouve  dans  les  annotations,  les 
élitions,  les  notes  (notanda)  et  les  règles,  distribuées 
^toutes  les  avenues  de  chaque  semaine  et  souvent  de 
chaque  journée,  comme  le  rempart,  et,  qu'on  me 
passe  l'expression,  comme  le  garde-fou  des  Exercices. 
Elles  sont,  pour  la  plupart,  des  bornes  imposées  aux 
indiscrétions  de  la  ferveur,  des  obstacles  aux  illusions 
•le  l'esprit,  des  phares  pour  se  reconnaître  au  milîtsu 
fela  tempête  et  destçnèbres,  des  barrières  placées 
entre  l'influence  du  directeur  et  l'abandon  de  4'âme 
Sû'il  exerce  (1). 

/e m'égarerais  dans  un  compte-rendu  sans  limites, 
sij'essayais  l'analyse  de  toutes  ces  lois  et  remarques 


ftl  J'ai  compté  20  Annotalions  {Ex.  spir.^  p.  390-393);  10  Ad" 
'l'<wn«(p.40());  68  Notanda  (p.  397,  404,  40S,  407,  408,  466, 
**)i  sans  noter  les  remarques  nombreuses  qui  ne  portent 
pas  ce  nom  ;  8  règles  de  tempérance  pour  Tasage  modéré  du 
^'fe  et  du  manger  (p.  463)  ;  22  sur  le  discernement  des  es- 
Prils(p.424,4-27);  7surladislribu«ondesaamdnes  (p.427,428); 
fiswies  scrupules  (p.  428);  8  sur  Fadhésion  aux  eoselgne- 
n»«nts  de  l'Eglise  catholique  (p*  429, 450). 
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dictées  par  la  prudence  d'Ignace,  déjà  commentées 
dans  le  livre  appelé  Directoire.  Ifiais  il  en  est  qui  peu- 
vent éclairer  davantage  le  jugement  de  mes  lecteurs. 
J'en  signalerai  brièvement  quelques-unes.  Ce  sera  la 
fin  de  mon  étude.  Abordons  la  difficulté  mère,  le 
thème  chéri  de  toutes  les  déclamations  :  la  direction 
imprimée  à  la  volonté  dans  le  choix  d'un  état  de  vie, 
c'est  à  dire  les  règles  de  V élection. 

L'action  du  directeur  pourrait  être  dangereuse,  ou 
parcequ'aux  inspirations  de  la  grâce,  aux  calculs  de 
la  raison,  il  mêlerait  sa  parole  et  ses  conseils  ;  ou 
parcequ'abandonnant  Tâme  à  elle-mêrpe  au  moment 
décisif,  il  la  livrerait,  par  un  raffinement  de  ruse,  aux 
illusions  du  trouble,  à  la  voix  impérieuse  d'une  fer- 
veur exaltée,  examinons  donc  tour  à  tour  la  part  que 
le  livre  des  Exercices  fait  à  l'influence  du  directeur  et 
le  temps  qu'il  prescrit  pour  Vélection. 

Dans  la  quinzième  des  vingt  premières  annotations, 
dont  je  suivrai  les  prescriptions  pas  à  p»8,  il  est  com- 
mandé à  celui  qui  donne  les  Exercices,  V  de  ne  pas 
engager  à  un  état  de  vie  plutôt  qu'à  un  autre,  et  d'être 
même  plus  scrupuleux  sur  cet  article  qu'en  toute 
autre  circonstance;  2*"  de  tout  laisser  à  l'action  de  la 
grâce;  3**  de  se  tenir  lui-même,  pour  éviter  toui^  in- 
discrétion, dans  l'indifférence  et  dans  une  sorte  4'é- 
quilibre  (1).  Nous  avons  déjà  vu  cette  règle  citée  et 
développée  dans  le  chapitre  huitième  (2). 

Quant  aux  tenaps  favorables  à  une  bonne  et  sage  élec^ 
iiony  S.  Ignace  en  distingue  trois.  Le  premier  est  celui 
d'une  illumination  soudaine  et  impérieuse,  qui  ex- 

(1)  Ex.  spiril.,  Ànnot.^  p.  396, 393. 

(2)  Ruses  des  Jésuites  pour  recruter  des  sujets,  etc.,  p.  75. 
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dut  non  seulement  le  doute,  mais  même  sa  possi- 
bilité. L'âme  est  subjuguée  comme  fut  celle  de  Paul 
sur  le  chemin  de  Damas. 

Le  second  ne  suppose  plus  les  motions  subites  et 
extraordinaires  de  la  grâce  ;  la  raison  s'y  môle  à  la 
volonté.  C'est  le  temps  où  le  cœur  recueillant,  com- 
parant entre  elles  toutes  ses  impressions  présentes 
et  passées,  étudie  la  vocation  du  Ciel  dans  Texpé- 
rience  des  consolations  et  des  troubles.  11  se  déter- 
mine par  le  souvenir  et  l'examen  de  tout  ce  qu'il 
éprouva  de  consolations  ou  de  répugnances,  comme 
homme  et  comme  chrétien,  lorsque  la  pensée  de  dif- 
férents états  vint  tenter  ses  inclinations  naturelles 
et  religieuses. 

Dans  le  troisième,  la  volonté  calme  et  silencieuse 
s'en  remet  entièrement  aux  conseils  de  la  raison, 
sûre  de  trouver  dans  sa  décision  celle  du  Ciel  auteur 
de  ses  lumières  (!)• 

De  ces  trois  temps,  lequel  est  le  plus  sujet  aux 
illusions?  C'est  sans  contredit  le  premier  et  le  se- 
cond. Aussi  S.  Ignace,  sans  les  rejeter,  s'en  rapporte- 
l-il  de  préférence  au  dernier.  C'est  lui  qu'il  déve- 
^pe  et  qu^il  applique.  Les  règles  qu'il  trace  de- 
vient toujours  être  présentes  à  l'homme  de  foi, 
lorsqu'il  délibère  sur  une  affaire  de  quelque  impor- 
tance. 

Commencez  par  considérer  le  salut  étemel,  but 
<le toutes  vos  actions;  implorez  les  lumières  du  Ciel  ; 
P^sez,  d'un  côté  les  avantages  et  les  moyens,  de 
l'autre  les  inconvénients,  les  dangers  et  les  obsta- 

{^)  Ex,  spirit.  Detempore  triplici  ad  eUctiones  reclè  facien- 
*M  mg%$  opporluno,  p.  409. 
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des;  n'écoutez  que  la  raison,  et  fermez Toreille  aux 
réclamations  de  la  chair.  Enfin ,  une  fois  la  décision 
prise,  conjurez  Dieu  d'affermir  votre  volonté  (1). 

Cette  discussion  grave  et  sévère  de  la  raison  pure 
est  fortifiée  par  l'examen  des  inclinations  secrètes 
qui  l'entraînent.  Premièrement,  sondez  la  source  de 
vos  affections.  Viennent-elles  du  ciel  ou  de  la  terre? 
Secondement,  si  quelque  étranger  vous  consultait 
pour  lui-même  sur  le  sujet  qui  vous  occupe,  vous  lui 
donneriez  un  conseil  sans  passion  :  ce  que  vous  lui 
diriez,  dites-vous-le  à  vous-même.  Troisièmement, 
choisissez  ce  qu'à  l'heure  de  la  mort  vous  voudriez 
avoir  choisi.  Quatrièmement,  faites  ce  que  vous  vou- 
driez avoir  fait  quand  vous  serez  au  tribunal  du  juge 
suprême  de  toutes  nos  délibérations  (2). 

Le  IHrectoire,  trésor  ascétique  des  traditions  pri- 
mitives de  la  Compagnie  de  Jé^us,  interprète  avoué 
de  la  pensée  de  son  fondateur,  appelle  cette  méthode 
par  le  raisonnement  et  la  discussion,  plus  rassu- 
rante et  plus  sûre  'securior  et  tiUior).  Il  veut  qu'on  lui 
soumette  tout  choi^  fait  par  l'inclination  du  cœur. 
«  Car,  dît-il,  on  peut  généralement  assurer  qu'il  est 
souverainement  dangereux  pour  l'homme,  de  vouloir 
se  gouverner  seulement  par  les  mouvements  de  la 
volonté,  et  par  certaines  impressions  intérieures,  sans 
employer  la  considération  convenable.  »  11  va  même 
jusqu'à  reconnaître  des  preuves  d'illusion  dans  le 
refus  de  cet  examen  fondé  sur  les  lumières  de  l'in* 
telligence  ^3). 

I 

(1)  EX.  spiriLModus  prior  sanœ  bonœque  eleclionis  facienda, 

p.  409,  460.  ' 

(2)  Ex.  spiriL  Moduê  posterior  benè  eligendU  p.  410.  i 

(3)  Direct.^  C.  27,  n©  6,  p.  460;  c.  28,  Q"  5  et  6,  p.  46^,  462. 
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S.  Ignace  ne  condamne' pas  l'inspiration  subite  et 
victorieuse  de  la  grâce  ;  mais  elle  est  un  don  du  Giel> 
et  ne  pouvait  êire  la  matière  d'un  exercice.  Il  ne  re- 
commande même  pas  de  s'attendre  à  ces  détermina- 
tions miraculeuses  et  extraordinaires.  Toujours  en 
garde  contre  les  dangers  de  Texaltation,  il  veut  que 
lorsqu'on  voit  une  âme  emportée  par  une  grande  fer- 
veur (/ervore  magno  ferri)^  on  Tempéche  de  se  lier  in- 
considérément et  avec  précipitation  y  par  quelque 
promesse  ou  quelque  vœu  (1).  Enfin ,  si  dans  le  pro- 
grès des  ExerciceSy  la  lutte  de  l'homme  avec  lui-môme 
ailait  jusqu'au  trouble  et  à  la  fatigue,  il  faudrait  les 
interrompre  (2). 

Yoilà  donc  les  pièges  tendus  à  la  volonté,  les  en- 
traves données  à  l'intelligence!  On  leur  imprime,  il 
est  vrai,  un  mouvement  vigoureux;  mais  elles  de- 
meurent maîtresses  du  char  qui  les  emporte.  Une 
main  étrangère  ne  tient  les  rênes  que  pour  empêcher 
la  violence  des  secousses,  les  chutes,  les  écarts  et 
jusqu'à  la  précipitation.  Rappelez-vous  la  marche  des 
Exercices;  ce  n'est  pas  une  carrière  où  l'on  ne  puisse 
s'arrêter,  un  chemin  muré  d'où  l'on  ne  puisse  sortir. 
Les  haltes  sont  marquées  d'avance;  et  si  l'exaltation 
\>ThyQ  la  fatigue,  le  guide  est  là  pour  dire  :  C'est 
assez. 

Voulez-vous  apprécier  les  Exercices  spirituels  de  la 
Compagnie  de  Jésus?  Avant  tout  pensez  à  leur  titre. 
Ce  n'est  pas  un  livre.  Ils  ne  sont  pas  faits  pour  être 
las,  mais  pour  être  mis  en  pratique.  Juger  leur  car- 


(1)  Ex,  spiriL,  AnnoL  décima  quarta,  p.  396.— Direct,  c.  26, 
n'O,  p.459. 

(2)  Direct,,  c.  33,  no  3,  p.  466. 


—  462  — 

rière  avant  de  l'avoir  parcourue,  serait  tout  à  la  fois^ 
injustice  et  folie.  Si  vous  voulez  la  tenter,  rappelez- 
vous  encore  qu'elle  exige  un  guide.  C'est  sa  première 
loi.  Si  vous  vous  y  engagez  seul,  je  ne  réponds  pas  de 
vous.  Vous  entrerez  dans  un  dédale  dont  vous  trou- 
verez toutes  Iqs  avenues  occupées  par  le  dégpût ,  ou 
assiégées  par  mille  illusions  voltigeant  saps  relâche 
au  bord  des  précipices. 
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N«  1.  (Voyez  p.  9.) 

PROFESSION  DB  FOI  DE  M.  QCINBT. 

((  Ce  qu'il  y  aurait  de  pis  poar  lai  (le  catholicisme)  serait 
de  s'obstioer  â  montrer  que  sa  profession  de  foi  est  non 
seulement  différente,  mais  ennemie  de  la  profession  de  foi 
de  lËlat.  Dans  ses  institutions  fondées  sur  l'égalité  des 
cnUes  exi  tants,  la  France  professe ,  enseigne  Tunité  da 
christ ianisme,  sous  la  diversité  des  Eglises  particulières. 
Voilà  sa  confession,  telle  qu'elle  est  écrite  dans  la  loi  sou- 
reraine;  tous  les  Français  appartiennent  légalement  â  une 
même  Eglise  sous  des  noms  différents  ;  il  n'y  a  ici  désormais 
de  schismatiques  et  d'hérétiques  que  ceux  qui,  niant  toute 
autre  Eglise  que  la  leur,  toute  autre  autorité  que  la  leur, 
veulent  l'imposera  toutes  les  autres»  rejeter  toutes  les  autres 
sans  discussion,  et  osent  dire  :  Hors  de  mon  Eglise,  il  n'y  a 
point  de  salut,  lorsque  l'Ëtal  dit  précisément  le  contraire. 

((  Si  Ton  attend  une  profession  de  foi^  je  crois,  comme 
l'enseigne  l'État  dans  la  loi  fondamentale  sortie  de  cin- 
quante années  de  révolutions  et  d'épreuves,  je  crois  q  l'il  y 
a  de  l'esprit  vivant  de  Dieu  dans  toutes  les  communions 
sincères  de  ce  pays  ;  je  ne  croîs  pas  que  hors  de  mon  Eglise 
il  n'y  ait  pas  de  salut. 
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((  Certes,  il  faudrait  fermer  les  yeux  à  la  lomière  pour  ne 
pas  Yoir  qu'une  Douvelle  aurore  religieuse  point  dans  le 
monde;  j*en  suis  tellemeot  persuadé  que  mes  idées  ont 
toujours  été  (ournées  de  ce  côlé...  Gomme  il  est  arrivé  en 
toute  occasion,  on  se  dispute  la  propriété  exclusive  et  les 
prémices  de  ce  Dieu  renaissant.  Alais  ce  mouvement  reli* 
gienx,  je  le  vois  pins  profond,  plus  universel  qu'où  ne  veut 
le  laisser  paraître.  Chacun  prétend  TenfeNuer,  le  ctreons-* 
crire ,  le  murer  dans  une  enceinte  particulière;  mais  ce 
Christ  agrandi,  renouvelé,  sorti  comme  une  seconde  fois  da 
sépulcre^  ne  se  laisse  pas  si  facilement  asservir;  il  se  par- 
tage, il  se  donne,  il  se  communique  à  tous.  La  grande  vie 
religieuse  ne  parait  pas  seulement  dans  le  catholicisme, 
mais  aussi  dans  le  protestantisme;  non  pas  seulement  dans 
la  foi  positive,  mais  aui^si  d^ins  la  philosophie.  »  M.  Quinet, 
Introduction,  p.  126, 127;  1"  Leçon,  p.  134, 135, 146-146. 

M.  ilichelet  n'a  pas  formulé  sa  profeision  de  foi  avec 
autant  d'assurance;  mais  de  nombreux  passages  révèlent 
chez  lui  une  croyance  analogue  à  celle  de  son  ami.  Voyez 
V  Leçon,  p.  94-96;  Vf  Leçon,  p.  102.  D'ailleurs  les  senti- 
ments de  ces  deux  professeurs  sont  les  mêmes.  M.  Quinet, 
P*  Leçon,  p.  133. 

La  charte  de  1830  dit  :  u  Chacun  professe  sa  religion  avec 
une  égale  liberté,  et  obtient  pour  son  culte  la  même  pro- 
tection. »  Ou  nous  apprend  que  cet  article  de  foi  veut  dire  : 
Chacun  peut  se  sauver  dans  sa  religion.  J'avais  toujours  cru 
que  la  liberté  légale  et  la  liberté  de  conscience  étaient  deux 
choses  aussi  distinctes  que  létal  et  TËgiise,  la  politique  et 
la  religion;  que  protéger  également  tous  les  cultes,  c'était 
déclarer  leur  indifférence  aux  yeux  de  la  loi ,  qui ,  en  les 
admettant  tous,  par  là  même  n'eu  reconnaît  aucun;  qu'on 
peut  se  damner  tout  en  évitant  l'amende  et  la  prison.  Mais 
voilà  les  représentants  de  la  France  convertis  en  pères  de 
rSglise;  lee  chambres  devenues  des  conciles, 
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N»  2.  (Voyez  p.  10.) 

TKOISIÈMB  BDITI0K  DE  VU.  tfIGHXI.1ST  ET  QUINBT, 

« 

C«  qae  IVfM*  Michelét  et  Quinet,  fiers  de  leur  triomphe, 
appellent  troisième  édition,  je  me  suis  permis  de  l'appeler 
troisième  tirage.  C'est  le  seul  DOm  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment donner  à  une  publication  qui  ne  diffère  des  précédentes 
que  par  deux  ou  trois  pages  de  cartons.  J'avais  pris  mes 
ooles  dans  la  première,  et  je  me  retrouve  presque  toujours 
dans  la  troisième  eu  reculant  de  douze  pages.  C'est  qu'on  y 
i  fait  compter  les  dix  premières  pages  de  litres  et  d'avis,  à 
çeu  près  blanches,  négligées  la  première  fois.  Du  reste,  les 
çaaliiés  et  les  défauts  typographiques  sont  partout  exacte-» 
meut  les  mêmes  :  il  est  évident  que  les  caractères  n'ont  pas 
èlé  remaniés.  J'en  dis  autant  de  la  quatrième  édition,  bien 
qe'il  y  ait  eu  an  plus  grand  nombre  de  feuillets  chaugés. 

Voilà  ce  qui  peut  expliquer  cette  rapidité  d'impression  et 
de  àèbit  dont  parlent  les  éditeurs ,  et  faire  comprendre  com- 
meol  la  seconde  édition  et  la  troisième  furent  proclamées 
à  la  fois,  le  même  jour,  par  la  Bibliographie  de  la  France, 
ou  Journal  général  de  ^Imprimerie  et  de  la  Librairie^ 
i^  août  1843,  no  32,  3648.  On  y  lit  :  «  Des  Jésuites;  par 
MM.  Michelet  et  Quinet.  2*  édition;  in-12  de  douze  feuilles 
deox  tiers.  —  3*  édition;  in-12  de  douze  feuilles  deux  tiers.  » 
Le  nombre  de  pages,  comme  je  le  disais,  resta  le  même,  et 
cependant  la  pagination  changea. 

J'aiera  devoir  adopter  le  même  format  qpe  ces  Messieurs, 
car  ma  brochure  servant  de  complément  à  la  leur,  il  était 
couyenable  qu'on  pût  nous  faire  relier  ensemble. 
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UNE  TRAPUCTIOir  ANONYME  DBS  CONSTITUTIONS. 

Au  moment  où  MM.  Micheiet  et  Quîoet  faisaleDt  impri 
mer  leurs  leçons,  un  adversaire  anonyme  des  Jésuites  pa< 
blîait  une  traduction  nouvelle  de  leurs  constitutions  ;  œuvre 
d'autant  plus  perfide  qu'elle  commence  par  une  sorte  d'im< 
jpartiallté,  afin  de  mieux  surprendre  la  confiance  de  ses  lec* 
leurs.  Voici  les  premières  lignes  de  la  préface  : 

«  Le  but  de  celte  publication  est  de  faire  connaître  la  So- 
ciété de  Jésus  par  les  institutions  qui  l'ont  fondée,  par  sej 
lois  organiques  ,  par  ses  réglemens  officiels.  Nous  avons  cri) 
Viue  ce  serait  une  chose  utile  à  ses  amis  comme  à  ses  ad  ver- 
saires ,  à  tous  ceux  du  moins  qui  cherchent  de  bonne  loi  h 
vérité  sur  cette  Société  fameuse.  Il  est  bon  que  ceux  qui  la 
combattent,  et  surtout  ceux  qui  la  défendent,  la  connaissent 
mieux.  » 

L'auteur  va  donc  traduire  les  dix  livres  des  cons(ilolions 
écrites  par  saint  Ignace,  Cest  la  base  de  l'institut  dont  elles 
nesont  pourtant  qu'une  partie  :  les  produire  fidèlement  com- 
me pièces  du  procès,  et  les  discuter  ensuite,  eâtpa  cuec  '- 
cément  jeter  du  jour  sur  la  question  ;  c'eut  été  do  moins  pro- 
céder légalement. 

Mais  qu'a  fait  le  rapporteur  ?  encore  un  tour  de  passe- 
passe.  Il  traduit,  il  expose  à  tous  les  regards  une  des  nom- 
breuses parties  de  l'institut  des  Jésuites  ;  et  quand  il  en  vi   ^ 
a  la  discussion,  dans  son  Appendice,  il  argumente  surloot 
près  les  antres  parties  qu'il  n'a  pas  fait  connaître.  Voilà  de 
logique  ou  de  la  pr*  bitè  ! 

Ainsi,  dès  son  premier  article,  note  A  ,  Il  citera  le  "^ 
toire,  le  P.  Bouhours,  Suarez,  Laynez,  Vlmagoprimi  ^^^^^^^ 
no  sermon  du  P.  Valderama,  Ribade  eira,  Aqoaviva,  ou 
ges  et  auteurs  dont  il   rapporte  des  lambeaux  et  ^^  v^ ^ 
montré  le  contexte  ,  et  tout  cela  pour  développer  mec 
ment  quatre  rnjts  tirés  de  ses  425  pages  de  ( rad action- 
se  trouvera  même  de  nombreux  chapitres  où  les  cons 
tiens,  traduites  pour  Tinstruclion  du  procès,  seront  lesseu 
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pièces  de  l'instilat  qai  ne  figoreront  pas.  Telle  est^  par 
exemple,  la  note  G  Sur  les  Collectif  p.  433;  la  noie  D  Sur 
le  Ratio  Studiorum^  p.  435;  la  note  E  Sur  les  Ctmgrégatùms , 
p.  410;  la  note  F  Sur  les  Exereiees  Spirituels  et  le  Directe  - 
nuf»,  e(e.^  etc.  Je  n*ai  pas  en  la  peioe  de  choisir  mes  exem- 
ples; ils  se  snivent.  Pourquoi  poser  un  antécédent,  et  ne  pas 
en  tirer  sa  conséquence,  mais  la  chercher  ailleurs  ? 

L'infidélité  des  citations  ie  V Appendice  rend  cette  marche 
ploB  perfide  encore.  Je  n'entrerai  point  dans  les  déts^ils  »  je 
o'eo  finirais  pas.  D'ailleurs ,  en  réfutant  les  citations  incon- 
Ustables  de  M.  Quinet,  j'ai  réfuté  la  moitié  de  celles-ci.  Elles 
oot  uo  Intime  degré  de  parenté  que  je  m'expliquerais  diffici- 
femeni  .  si  je  ne  savais  que  tous  ces  messieurs  rajeunissent 
les  TieUI«s  objections,  et  puisent  aux  mêmes  sources. 

Ajoutez  que  les  cent  pages  de  conclusions  sont  extraites 
des  Mémoires  de  Biperl  de  Monclar,  qui  vécut  ennemi  des 
âierela  de  l'Eglise  comme  de  l'institut  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  ei  mourut ,  le  12  février  1773,  en  rétractant  ce  qu'il 
avait  écrit  contre  les  Papes  et  les  Jésuites.  Sa  rétractation 
(bt.  selon  son  désir,  publiée  en  chaire  par  le  vicaire  de  la  pa- 
roisse. L'évèque  d'Apt  en  fit  dresser  un  procès* verbal  qu'il 
envoya  à  Clément  XIV.  Voyez  Feller,  Dictionnaire  historié 
que.  L'auteur  de  la  Notice  sur  ce  parlementaire  janséniste 
daai  la  Biographie  universelle ,  quoique  fort  peu  sévère  en- 
vers lui,  n'a  pas  nié  cet  acte,  qu'il  appelle  uaacte  de  repentir 
tl  de  soumission. 


N°  4.  (Voyez  pag.  69,) 

DBSPOnSMB  B0  GBNBBAL  DBS  JBSUITBS. 

J'ai  cru  qu'on  lirait  avec  intérêt  les  pages  suivantes.  Je 
les  emprunte  à  Cérutti  {Apologie  de  l'Institut  des  Jésuites, 
cliap.  2i). 

C'est  une  vérité  également  attestée  par  l'expérience  et 
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reconnue  par  tonales  législateurs  philosophes,  qu'on  est 
d'autant  moins  attaché  à  un  gouvernement  qu'il  est  plus 
despotique.  Or^  les  Jésuites  passent  pour  être  aussi  attachés 
à  leur  état  que  les  anciens  Romains  Vêtaient  à  leur  pa- 
trie (i).  Le  gouTernement  des  Jésuites  doit  donc  passer  pour 
être,  si  ce  n'est  aussi  républicain  que  celui  de  ce  peuple 
célèbre ,  du  moins  aussi  peu  despotique. 

Le  règne  du  despotisme  fut  toujours  le  règne  de  la  con- 
fusion ,  car  le  caprice  n'a  que  des  mouvements  et  point  de 
vues;  chez  les  Jésuites  tout  est  réglé  par  Tlnstitul  ou  par 
l'usage  ;  le  règne  de  l'instabilité ,  car  Fempire  du  despote 
n'est  jamais  que  celui  de  la  passion  qui  s'éteint,  du  caractère 
qui  varie  ,  du  favori  qui  change,  de  l'homme  qui  est  bientôt 
remplacé;  rien  n'est  arbitraire  ni  changeant  dans  l'autorité 
du  général ,  ilnslitut  l'assujettit  à  des  lois  stables  et  certai- 
nés;  l'homme  change ,  la  loi  est  toujours  la  même  :  Je  règne 
enfin  de  l'inaction  et  de  l'ignoi'ance,  car  quelle  est  la  vigi- 
lance d'un  sultan?  celle  de  sou  visir;  quelle  est  l'étendue 
de  ses  idées?  celle  de  son  divan.  Le  général  des  Jésuites 
partage  son  temps  entre  les  devoirs  de  son  état  et  ceux 
de  sa  place;  il  est  obligé  d'agir  sans  cesse,  et  de  sans 
cesse  observer^  pratiquer  et   faire  pratiquer  les   lo/s  de 
l'Institut ,  de  présider  à  la  marche  et  au  mouvement  de  la 
société,   de  se  transporter   en  esprit  dans  les  différentes 
régions ,  de  jeter  un  coup  d'oeil  impartial  sur  lès  besoins  de 
chacun  de  ses  inférieurs ,  de  prêter  une  oreille  également 
attentive  à  leurs  demandes  et  à  leurs  plaintes ,  d'examiner 
ceux  qu'il  faut  placer  ou  déplacer,  de  s'informer  des  bon- 
nes qualités  pour  les  récompenser  avec  justice,  des  mau- 
vaises pour  les  corriger  avec  succès,  des  talents  et  des 
forces  pour  y  proportionner  les  emplois  et  les  travaux, 
d'arrêter  le  mal  dès  qu'il  commence ,  de  fournie  les  moyens 
lorsqu'ils  sont  nécessaires,  d'étouffer  les  dissensions  qui 
pourraient  naître,  de  prévenir  les  abus  s'il  s'en  glissait,  de 
faire  partout  connaître  et  suivre  l'esprit  de  la  règle,  aimer 
et  estimer  le  Corps ,  respecter  et  servir  le  public,  cultiver 

(0  Second  compte-rendu  au  Parlement  de  Rennes^  p.  U. 
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et  répandre  les  lettres,  régner  et  propager  la  religion.  Telle 
esl  la  vie  du  général  (1);  s'il  venait  à  en  changer,  llnstitiit 
Teat  qu'on  le  change  lai-même  (2).  Or,  quel  despote  que 
celui  qui  est  obligé  de  rendre  tous  ses  sujets  heureux  sous 
peine  de  n'en  plus  avoir? 

Qu'on  nous  trouve  un  despote  qui  voulût  souffrir  sans 
cesse  auprès  de  lui  un  surveillant,  un  admoniteur.  Gepen- 
daot  le  général  des  Jésuites  est  forcé  d'en  souffrir  un  qui , 
cboisi  par  la  Société,  observe  sa  conduite,  éclaire  ses  dé- 
marches, l'avertit  de  ses  défauts,  lui  expose  ses  devoirs,  et 
ne  peut  en  conscience  lui  faire  gr^ce  sur  rien  (3). 

Qu'oD  nous  trouve  un  despote  qui  ne  s'arroge  et  le  droit 
de  propriété ,  et  le  droit  de  jouissance ,  et  quelquefois  le 
droil  d  aliénation.   Le  général  des  Jésuites  n'a  ni  le  droit 
d'aliénation ,  ni  celui  de  jouissance ,  ni  celui  de  propriété. 
Hien  n'est  à  lui.  Les  biens  de  la  Société  appartiennent  â  ta 
Société  :  ils  sont  tous  sans  exception  inhérents  à  la  comma- 
iiaalé  et  inséparables  de  la  maison  qui  les  possède  (4). 
Rien  n'est  pour  lui.  Ce  que  les  constitutions  de  plusieurs 
sociétés  religieuses  accordent  à  tant  de  généraux  d'ordre, 
les  constitutions  des  Jééuites  le  refusent  à  leur  général;  il 
n'a  ni  fonds,  ni  revenus,  ni  pension  annuelle.  Rien  n^est  en 
ta  disposition,  à  Texception  des  biens  que  le  donateur  lais- 
serait libres  à  la  Société,  sans  les  destiner  à  aucun  lieu,  à 
aucQQ  objet  déterminé  (5).  £n  vertu  de  cette  exception 
portée  par  la  loi ,  le  général  peut  disposer  de  ces  biens ,  mais 
àe quelle  manière?  £n  les  annexant  à  quelque  maison  qui 


[I]  Instit.,  S.  /.,  1. 1,  Constitutionum,  pars  9,  c.  3  et  6,  p.  436  et  442. 

(2)  /*!«/.,  c.  4,  n.  6,  p.  439. 

(3)  JAi(/.,  c.  4,  n.  4,  p.  439. 

{i)Iàid,,  n.  7,  p.  440.  c<Sexta(resin  qna  Societas  auctoritatem  et 
proTidentiam  faabet  erga  Generalem  )  locam  faaberet  in  qaibnsdam 
casibns....  cDJasmodi  essent...  ex  redîtibna  collegiomm  aliqaid  ad 
pfoprios  snmptns  assamere,  Tel  coivis  extra  Sooietatem  douare  ;  vel 

aliqna  stabilia  bona  domoram  aat  coUegioram  alienare si  quid 

ergo  homm  accideret,  potest  ac  débet  Societas  (  si  de  re^  8uffîcien< 
tissime  constaret  )  enm  officio  privare.» 

(5)  Itue.  S,  /.,  c.  5,  n,  6,  p.  4:37. 


ne  soit  pas  celle  qu'il  habile  :  jamais  il  n'en  peut  disposer 
autremeut.  Pour  ce  qui  est  des  bieos  de  donalion ,  des  bieDs 
de  fondation ,  des  bieos  d'acqwels ,  annexés  ,  iobërcnls ,  in- 
corporés à  une  maison,  le  général  peut  en  permettre  Taliè- 
nation  à  raison  d'une  évidente  utilité,  ou  d'une  nécessité 
notoire  (1);  mais  il  ne  peut  les  aliéner  lui-même,  llustitut  le 
lui  défend  expressément  (2). 

A  quoi  se  réduit  donc  l'autorité  de  ce  despote  relative- 
ment au  temporel?  A  celle  qu'un  tuteur  exerce  sur  les 
biens  de  son  pupille  :  il  en  est  l'économe  et  non  le  maître , 
Tadministrateur  et  non  le  propriétaire;  il  en  a  la  surinten- 
dance et  non  la  disposition  (3)  ;  il  lui  est  enjoint  d'y  porter 
l'œil ,  et  défendu  d'y  porter  la  main. 

De  même  l'Institut  exige  dans  la  Société  la  perpétuité  de 
chef ,  soit  parceque  cette  perpétuité  délivre  la  Société  do 
besoin  ruineux  d'assembler  trop  souvent  des  quatre  parties 
du  monde  une  congrégation  générale  (4),  soit  parcequ'eile 
donne  au  général  et  plus  de  connaissance  de  Flostitat  pour 
le  faire  observer ,  et  plus  de  connaissance  des  sujets  pour 
les  bien  placer  (5),  soit  parceque  c'est  un  moyen  de  dimi- 
nuer les  mauvais  choix,  soit  parceque  c'est  un  moyen  de 
tarir  les: sources  deFambition  (6).  Mais  comme  celte  perpé- 
tuité du  chef  aurait  pu  le  rendre  redoutable  à  son  corps ,  si 
l'on  y  avait  ajouté  la  perpétuité  de  l'autorité ,  l'Institut  a 
détaché  l'une  de  l'autre  ;  il  a  voulu  que  le  chef  fût  perpétuel , 
mais  non  pas  que  son  autorité  fût  perpétuelle.  Le  général 
est  à  vie ,  mais  on  peut  le  déposer.  Tant  qu'il  commande  en 
père ,  tant  qu'il  gouverne  en  sage,  l'Institut  exige  qu*on  lui 
obéisse  comme  au  chef  de  la  Société,  qu'on  le  révère  comme 
l'image  de  Jésus-Christ.  S'il  venait  à  commander  en  des- 
pote, s'il  venait  k  gouverner  en  insensé,  Flnstitut  veut  qu'on 
lui  ôte  une  autorité  dont  il  abuse. 

(I)  Insi,y  S.  y.)  Litterœ  apostolat  t.  I,  p.  60. 

{2)Inst.  S*  J.^Constit,,  pars 8,  c.  3,  n.  2;  pars  9,  c.  3,  ii.  5  et  18; 
t.  I,  p.  427, 437  et  438. 

(3)  Ibid.^  pars  4,  c.  10,  u.  2,  p.  392. 

(4)  lbid.y  p.  9,  c.  1,  Déclarât^  C»t  P*  ^34. 
(6)  Ibid.,  c.  Ij  coi,  I. 

(6)  Fnst.  S»  J.f  c.  I,  Dcciarat.f  A. 
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Oavrons  Ips  libelles  :  nous  y  troaverous  que  rinslitot  sou* 
met  la  Société  â  l'empire  d'un  seul ,  pour  qu'il  la  cooduise 
plus  sâreirheot  au  ternie  d'ambltiou  qu'elle  se  propose. 

Ouvrons  rinstitul  :  nous  le  verrous  n'établir  l'unité  de  chef 
que  pour  rinlérèl  de  runion(l),  et  nous  l'entendons  condam- 
ner rortement  l'ambition  dans  les  particuliers,  el  plus  forte- 
meal  encore  dans  le  général  (2). 

Ouvrons  les  libelles  :  ils  prétendront  que  le  général  des 
Jésuites  est  affranchi  par  l'Institut  de  l'obéissance  due  au 
Saint-Siège. 

Il  serait  bien  étonnant  que  le  Saint -Siège  eût  approuvé^ 
ratifié ,  préc*)uisé  ce  qui  serait  contraire  au  Saint-Siège , 
comme  il  est  bien  ridicule  que  des  geos  qui  en  méconnaissent 
les  droits  affectent  d'en  vouloir  venger  les  intérêts.  Mais 
ouvrons  Tlnstitut  :  nous  verrons  que  l'obéissance  due  au 
Sairil-SIégc  y  est  recommandée  et  prescrite  au  général  dans 
les  lermcs  les  plus  précis ,  et  nous  trouverons  que  de  même 
^  les  particuliers  doivent  obéir  à  leur  recteur,  les  recteurs 
à  le^tr  provincial ,  les  provinciaux  au  général,  de  même  le 
général  doit  obéir  au  souverain  pontife  (3). 

Ouvrons  les  libelles  :  ils  accuseront  l'Institut  de  ne  donner 

ao  général  la  surintendance  du  temporel  des  collèges  que 

pour  donner  à  son  avarice  la  faculté  d'y  puiser  impunément. 

Ouvrons  llostitut  :  nous  y  trouverons  que  le  général  est 

diargé  de  l'administration  des  biens  parceque  ne  pouvant 

les  convertir  à  son  usage,  ni  à  celui  de  ses  proches,  ni  à 

ctiiii  des  maisons  professes,  où  il  doit  fixer  sa  résidence,  il 

esté  présumer  qu'il  les  gérera  et  avec  plus  de  fidélité  et 

aiec  plus  de  désintéressement  (4). 

Ouvrons  les  libelles  :  pour  prouver  le  despotisme  du  gé- 
néral, ils  citeront  une  bulle  qui,  selon  eux,  donne  au  général 
le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  constitutions. 
Le»  bulles  qui  approuvent  l'Institut  ne  sont  pas  l'Institut 


(1)  Ibid.,  pars  10,  c.  unie.  r.  9,  p.  447. 

\3)  Ibid,,  n.  0,  p.  446  ;  pars  8,  c.  6,  n.  2,  p.  430. 

(3)  Ibid.,  EpistolaS.  Ignatii  de  Fin,  obed.,  t.  2,  p.  166» 

(4)  Imt,  S*  /.,  Con;tit:,  pars  4,  c.  2,  n.  6,  t.  1,  p.  381. 
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lui-même,  comme  TapprobatioD  d'an  ouvrage  ne  fait  pas 
l'ouvrage.  Mais  ouvrons  celte  bulle,  nous  verrons  qu'elle 
restreint  ce  pouvoir  dans  la  personne  d'Ignace  et  de  ses 
neuf  premiers  compagnons  (1).  Les  libelles  chargent  les 
Jésuites  d'aujourd'hui  des  erreurs  où  tombèrent  quelques 
Jésuites  d'autrefois;  voudraient-ils  en  récompense  décorer 
tous  les  généraux  et  tous  les  Jésuites  d'un  privilège  qui  ne 
fut  accordé  qu'au  fondateur  et  qu'aux  neuf  premiers  Je- 
suites  ? 

Ouvrons  les  libelles  :  ils  s'obstineront  à  soutenir  que  le 
général  des  Jésuites  a  le  pouvoir  de  changer  toutes  les 
constitutions. 

Ouvrons  l'Institut,  et  nous  y  trouverons  une  règle  qui  lui 
défend  expressément  d'en  changer  une  seule  [2). 

Ouvrons  les  libelles  :  ils  nous  soutiendront  que  le  général 
a  seul  le  droit  d'assembler  les  congrégations  générales,  et 
qu'ainsi  le  pouvoir  que  la  congrégation  générale  a  de  droit 
sur  le  général,  est  nul  par  le  fait. 

Ouvrons  l'Institut,  et  nous  y  verrons  qu'il  ne  dépend  pas 
du  général  de  convoquer  les  congrégations  générales  qui  le 
concernent  lui-même  (3). 

Ouvrons  les  libelles:  ils  accuseront  le  général  des  Jésuites 
d'entretenir  partout  des  espions,  pour  pénétrer  les  secrets 
des  cours  et  les  iutérêts  des  familles. 

Ouvrons  llnslitut  :  nous  y  trouverons  une  règle  qui  lui  dé- 
fend expressément  de  se  mêler  d'aucune  affaire  étrangère  à 
la  Société,  sous  prétexte  même  de  piété  et  de  religion  (4)« 

Ouvrons  les  libelles  :  ils  nous  demanderont  pourquoi  ie 
général  réside  â  Rome. 

Ouvrons  l'Institut  :  il  nous  apprendra  que  la  raison  pour 
laquelle  le  général  doit  résider  le  plus  communément  à 
Rome,  c'est  qup  de  cette  capitale  du  monie  chrétien  il  loi 
sera  plus  aisé  de  lier  avec  ses  inférieurs  répandus  dans  la 


(l)/i&/rf.,BaIla  Panli  nï,t.  [,p.  lo. 

(2)  Ibid,t  ConstiC.j  pars  4,  c.  10,  n.  2,  p.  392. 

(3)  Ibid.y  pars  8,  c.  4,  n.  2,  p.  429. 

(4)  Ifist,  S.  /,,  pai'8  9,  c.  G,  n.  4,  p.  4i2. 
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ebrétienté,  le  coinmerce  nécessaire  pour  le  maintien  e^  le 
gouvernement  de  la  Société  (1).  Nous  pourrions  ajouter 
qu'il  est  impossible  que  le  général  d'un  ordre  répandu  dans 
plosieurs  royaumeç  différents  puisse  se  trouver  dans  tous 
également,  et  ne, s'établisse  dans  Tun  d'eux  préférablement 
à  tous  les  autres;  que  la  France  n'a  sur  ce  poiut  aucun  pri- 
vilège, et  que  puisqu'on  souffre  dans  les  autres  royaumes 
que  quelques  ordres  religieux  qui  y  sont  établis  aient  leur 
gbéral  en  France,  la  France  doit  souffrir  que  quelques 
ordres  religieux  établis  chez  elle  aient  leur  général  dans  an 
royaume  étranger.  Nous  pourrions  faire  remarquer  que 
Rome  ne  doit  pas  être  regardée  comme  un  royaume  étranger 
lorsqu'il  s'agit  d'un  corps  religieux;  que  le  centre  de  l'Église, 
qiie  le  séjour  des  papes  doit  être  naturellement  le  centre 
des  différens  Ordres  créés  pour  TËglise,  approuvés  par  les 
papes. 

^Qu&  devrions  nous  arrêter  bien  moins  encore  à  réfuter 
^6  insensés  qui  comparent  le  général  des  Jésuites  à  Crom- 
^ell,  au  Vieux  de  la  montagne,  comparaisons  semblables  à 
celles  qu'inventèrent  autrefois,  et  que  répètent  encore  au- 
jourd'hui ,  tant  de  fougueux  protestants ,  lorsqu'ils  croient 
recoDuaitre  dans  le  pape  l'antechrisl  figuré  par  la  bêle 
Hiu  i'écarlale,  dont  il  est  parlé  dans  TApocalypse  ;  nous 
arrêter  bien  moins  encore  à  réfuter  ces  visionnaires  qui, 
parcourant  le  chaos  des  possibles ,  supposent  le  général  fa- 
naWque  de  bonne  foi;  supposilion  dépourvue  de  fondement 

cUe  vraisemblance,  puisque,  comme  nous  l'avons  rapporté, 
k  boa  sens  et  la  probité  sont  les  premières  qualités  que 
i'Iiisiilni  cherche  dans  un  géuéral  (2  ;  suppo  iiion  absurde, 
puisqu'il  est  absurde  de  supposer  qu'un  vertueux  vieillard 
ÇQi,  prêt  à  rendre  à  Dieu  compte  de  son  administration,  ne 
doit  occuper  que  quelques  années  la  place  du  généralat ,  la 
K^arde  comme  le  ^^ége  de  tous  les  crimes;  puisqu'il  est 
absurde  de  supposer  que  des  religieux  qui  ont  tout  sacrifié 
'à  l'espérance  de  trouver  sous  Tempire  de  llnstilut  la  plus 


[U  Ibid.,  pars  8,  c.  I,  n.  7,  p.  424. 

{-)  Rid.,  pars  9,  c.  2,  nn.  1  et  6,  p.  434. 
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grande  perfeclion  dont  un  chrétien  soit  susceptible ,  se 
crussent  obligés ,  en  vertu  de  cet  Institut  même ,  à  com- 
mettre les  plus  grands  forfaits  dont  un  homme  soit  capable; 
puisque,  quand  même  il  y  aurait  un  général  fanatique  qui 
abuserait  de  son  pouvoir ,  il  serait  absurde  de  supposer  qu'il 
n'y  eût  ni  un  pape  assez  raisonnable,  ni  des  Jésuites  assez 
vertueux  pour  le  déposer  conformément  aux  lois  dé  l'Église 
et  de  l'Institut;  supposition  qui  ne  prouve  rien  ou  qui  prouve 
trop,  puisque  ce  qu  elle  prouverait  contre  la  place  du  général, 
elle  le  prouverait  contre  toute  sorte  de  places.  Car  en  est-il 
une  seule  qui  ne  puisse  être  occupée  par  quelque  méchant 
ou  par  quelque  imbécile?  et  un  prince,  et  un  magistrat,  et 
un  évèque,  et  un  commandant,  et  un  père  même,  ne  peu- 
vent-ils pas  abuser  par  malice  ou  par  imprudence  de  leur 
autorité  autant  que  le  général  des  Jésuites  peut  abuser  de 
la  sienne? 

Une  espèce  de  monstre,  rampant  sans  cesse  aux  pieds  des 
rois  et  des  pontifes,  pour  épier  le  moment  de  surprenrire 
leur  vigilance  et  d'usurper  leur  place;  joignant  à  la  voix 
d'un  enthousiaste  les  mouvements  d'un  fanatique,  au  génie 
d'un  despote  le  cœur  d'un  assassin^,  toutes  les  manières  d'un 
fourbe  â  tous  les  traits  d'un  scélérat;  commandant  à  une 
troupe  servile  d'impies  adorateurs  qu'il  voit  à  ses  genoux, 
qu'il  charge  de  ses  fers,  dont  il  bande  les  yeux,  dont  il  trouble 
le  cerveau,  qu'il  abreuve  de  fiel,  qu'il  arme  de  poignards, 
qu'il  conduit  au  carnage,  qu'il  dresse  à  tous  les  crimes  en  les 
exhortant  à  toutes  les  vertus;  tenant  du  haut  des  sept  colli- 
nes où  il  a  fixé  sou  repaire  quarante  mille  yeux  ouverts  sur 
l'intérieur  des  cours,  sur  l'intérieur  des  familles,  quarante 
mille  bras  levés  sur  la  tète  des  rois,  sur  la  tète  des  peuples; 
répandant  partout  sur  l'autel,  sur  le  trône,  dans  les  places 
publiques,  dans  les  maisons  particulières ,  la  vapeur  de  la 
superstition,  le  souffle  de  la  discorde,  l'exhalaison  de  la 
mort;  buvant  dans  une  coupe  préparée  par  le  sacrilège, 
foréseulce  par  le  brigandage,  le  sang,  l'or  tout  ensemble  de 
Fancien,  du  nouveau  monde;  cachant  sa  tète  dans  le  ciel, 
de  ses  mains  ravageant  la  terre  et  de  ses  pieds  foulant  les 
enfers  ;  voilà  à  peu  près  le  général  des  Jésuites  tel  que  la 


b.iiue  eu  délire  le  peitil  à  la  préveotion,  et  (el  que  daoâ 
l'accès  du  vertige  la  préventîoti  Tétale  à  rimbécillité. 

Ce  fantôme,  (oal  eitravagant,  toat  ridicule  qu*il  est,  est 
pourtant  ce  qui  a  soulevé  contre  les  Jésuites  la  plus  grande 
parife  de  la  Frauce.  On  l'a  promené  de  ville  en  ville,  de 
iribuDal  en  tribunal,  de  maison  en  maison.  Partout  il  a  servi 
d'épouvantail  aux  sots,  d'amusement  aux  indifférents,  de 
sujet  de  pitié  aux  sages,  et  de  sujet  de  condamnation  contre 
b  Jésuites. 

Fr^tnçais,  si  jamais  la  raison  vous  dessille  les  yeux,  re- 
gardez de  près  ce  qui  vous  épouvante  de  loin;  regardez  dans 
riQïiitbl  ce  qui  vous  effraie  dans  les  libelles,  el  vous  rirez 
Toos-mëmes  d*uue  terreur  qui  fait  rire  les  nations  voisines , 
el  vous  rougirez  d'un  aveuglement  qui  fera  rougir  yoa 
Mveax. 

Ces  pages  forent  écrites  en  1762. 


N«  5.  (Voyez  p.  73.) 
TexU  de  S.  Ignace  sur  ies  pémtenees  exUrUures. 
PœDite&ti»  faclendae. 

Exierior  (pœnitenlia)  est  froctas  interioris,  vîdelicel 
castigalio  aliqua  de  commissîs,  qas  tribus  potissimam  modis 
assomi  potest. 

Primo,  circa  yietum,  sobtractîs  quibusdam  uon  soperflois 
solum  rqaod  temperaotis  est,  dod  pœoiteotis),  sed  eliam 
cooveDÎeDlibus  alimeatis  :  et  eo  fit  melius,  qao  plus  sab- 
trahitar,  vilata  inlerim  natars  corroptione,  aat  debililate 
gravi ,  sea  înfirmitale. 

Secundo,  circa  somni  et  strati  modom,  snblatîs  non  molli- 
bns  tantum,  aat  deliciosis  rebas ,  sed  aliis  etiam  opporlam's, 
qaantom  licet,  citra  vitas,  aat  yaletadiois  grave  periculom. 
Quapropter  de  somno  necessario  nihil  demeodom  est ,  nisi 
aliqaantisper  ad  consuelndinem  (si  cui  est  nimii  somni)  mo- 
derandam. 


Tertio ,  circa  ipsam  earnem ,  nt  inflictam  sentiat  dolo- 
rem,  admotis,  gestatisqae  ciliciis,  fanibas,  aut  veclibus 
ferreis ,  vel  incassis  verberibos  ac  plagis ,  vel  aliîs  austeri- 
tatis  generibtts  assomptis.  In  qoibos  Umen  omnibus  magis 
expedire  yidelar ,  at  doloris  sensas  in  carne  tantum  sit, 
nec  penetret  ossa  com  infirmitatis  periculo.  Quare  flagellis 
potissimam  ulemar  ex  fanicalis  mioatis  qu»  cxteriorcs 
affligant  partes,  non  aotem  adeo  interîores ,  at  vaLetudincm 
ad?ersam  caasare  possint  (1). 

(I)  tnst.  S,  /.,  Exerc,  spirii.,  S  bebd.  tmnotatio  lOj  t.  2,p.  iOl. 
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N°  5.  (Voyez  p.  73.) 

.  Traduction* 
Pénitences  à  faire. 

UpéDitence  extérieure  est  le  fruit  de  la  pénitence  inté- 
rieore:  c'est  un  châtiment  qa'on  s'inflige  pour  ses  péchés; 
fie  peut  se  pratiquer  surtout  de  trois  manières. 

Premièrement ,  daus  la  nourriture ,  en  se  privant  de  cet- 
mets,  non  seulement  superflus  (c'est  vertu  de  tempé- 
nDce,noa  pas  de  pénitence),  mais  aussi  convenables,  et 
imnse  prive,  mieux  on  fait,  en  évitant  toutefois  de  se  rui- 
to  le  tempérament  par  un  affaiblissement  grave  ou  une 


^''oodement ,  dans  la  mesure  du  sommeil  et  la  condition 
litilit,  eo  retranchant  non  seulement  ce  qui  sent  la  mollesse 
<lles délices,  mais  aussi  ce  que  demanderait  la  commodité, 
^Dtant  qu'on  peut  le  faire  sans  que  la  vie  et  la  sauté  soient 
S^^^emeot  exposées.  11  ne  faut  donc  rien  prendre  sur  le 
ymmi  nécessaire,  si  ce  n'est  pour  peu  de  temps,  afin  de 
Nérer  l'habitude  de  trop  dormir  si  quelqu'un  l'avait  con- 
(«clée. 

^Toisièmemeni,  dans  sa  chair  même,  en  lui  infligeant  des 
^nices  par  l'usage  des  ciliées ,  des  cordes  et  des  chaînes 
^^'^''i  on  bien  par  des  flagellations  et  des  blessures,  ou  tout 
âoire genre  d'austérités.  £n  tout  cela  pourtant  il  semble  plus 
*^<)i'YenabIe  que  la  douleur  se  fasse  seulement  sentir  dans 
^  chair,  et  ne  pénètre  pas  jusqu'aux  os  avec  danger  d'in- 
^'<é.  Servons- nous  donc  principalement  de  disciplines 
^  avec  de  petites  cordes  qni  affligent  les  parties  extéf 
neoreg^  et  non  pas  les  intérienres  au  point  de  compronaeltre 
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TEXTES  DE  M.  QUINBT,  ET  TEXTES  YEEITABLES 

(ne  coDfondei  pas). 


TexU  de  Jf .  Qmmt  sur  les  pénitences  extérieures. 

«  Pour  allirer  qaelqa'nn  à  la  Sociélé,  il  ne  Tâol  pas  agir 
brusquement,  ex  abrupto.  11  faut  allendre  qoelqae  bonne 
occasion,  par  exemple,  que  celte  personne  éproave  uo  cha- 
grin extérieur,  ou  encore  qu'elle  Casse  de  maucaùei  affairtt. 
Une  excellente  commodité  se  trouye  aussi  dans  les  vicfs 
méme(i),n 

Texte  du  Guide  des  Exercices  : 

CAVUT  PRIMUM. 

Quomodo  inducendi  sint  homines  ad  Eicernlia  (2). 

1.  Dicitur  in  nostris  conslitolionibus,  cum  £xerd(ioroni 
ratio  reddilur,  non  solnm  îd  agi  del>ere  ot  aliis  salîsfiat, 
sed  etiam  ut  iii  aliis  desiderium  excitetor,  ut  eisdera  jovari, 
Telint.  Ex  qiio  apparet,  oportere  hoc  esse  Nosiris  proposi- 
tom,  ut  qootquot  possunt  ad  agenda  Exercilîa  suariter  io- 
ducant  :  qooniam  corn  charités  et  zelus  aniinarnm  nos  mo- 
Yere  debeat,  ad  desiderandam  et  procurand«im  earom  sala- 
tem  et  perfectionem,  eadem  etiam  impeltere  débet  ad  eam 
rem,  quae  adeo  apta  et  adeo  efficax  est  ad  illud  utramqoe 
in  eis  operandom. 

2.  Est  tameo  opus  prudentia,  ut  id  discrète  et  modeste 
fiai,  nempe  tempore  et  loco  convenienti,  sine  rooiestîa  ant 
ofTensione  :  et  nominatim  cavendo  ne  snspicio  priebeftlar, 
quod  ad  religiosum  stalum  trahere  Telimus.  Honc  alitem 
modam  prudenlem  et  cautum  invitandi  ad  Exercitia  sugge- 


(2)  JnsL  S.  /.,  t.  2,  p.  435. 


N*  6.  (Voyez  p.  80.) 
I. 

En  comparant  ce  que  M.  Qoinet  et  le  Guide  des  Exer- 
dces  ont  dit,  soutenez-vous  que  le  célèbre  prof«>s<eor  traduit 
loojoars  Exercitia  spirilualia  par  Société  de  Jésus, 


Traduction. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  il  faut  engager  i  faire  les  Exstciees  (et  non  pasâ 

entrer  dans  la  Société). 

1.  Il  est  dit  dans  nos  constitutions  que  nons  devons,  en 
ivlant  des  £â?ercictfl,  le  faire  non  seulement  pour  contenter 
hl  autres ,  mais  aussi  pour  exciter  en  eux  le  désir  d'en  pro- 
fUet,  D'où  il  apparaît  que  les  Nôtres  doivent  se  proposer 
d^engager  doucement  â  faire  les  Exercices  tons  ceux  qu'ils 
llBveQt.  En  effet,  puisque  la  charité  et  le  zèle  des  âmes 
febmt  nous  exciter  à  désirer  et  â  procurer  leur  salut  et 
hur  perfection,  ils  doivent  nous  pousser  aussi  à  mettre  en 
ttuvre  ce  qui  est  si  propre  et  si  efficace  pour  opérer  ces 
deoxchoses  en  elles. 

2.  U  est  pourtant  besoin  de  prudence,  afin  que  cela  se 
fasse  avec  discrétion  et  modération,  en  temps  et  lieu  conve- 
nbles,  sans  importuner,  sans  blesser;  et  spécialement  il 
bit  prendre  garde  de  faire  soupç4>nner  que  nous  préten- 
dions attirer  à  l'état  religieux.  Cette  manière  sage  et  circons  - 


1. 


0 
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ret  saa  cnîqne  pradentia,  et  Spiritas  Sancti  nnctio,  qaae  ut  in 
aliis,  ila  in  hoc  dirige!  et  javabit  buos  operarios. 

3.  B.  P.  N.  Ignutius  ita  senliebat  et  monebat,  oph'mam 
modum  esse  in  confessione,  non  imporlune  atque  e\  abrup- 
to, sed  aliqua  comrooda  occasione,  vel  e  re  nala,  vei  dex- 
tre  accersita  :  aut  eliam  exira  confessionem,  evm  cernitur 
aliqais  non  adeo  conleulus  statu  suc ,  sive  propter  aliquem 
acrupolom  intrinsectim ,  sive  propter  molestiarn  extrinsecim, 
nt  si  non  beoe  ei  succédant  negotia,  vel  si  non  bene  a  suis 
tractetur,  vel  ob  aiiam  similem  causam.  Interdum  etiam  op- 
tima  est  commoditas  ex  ipsis  vitiis  aat  lapsibus  alicajus,  cum 
praesertim  aliqao  Dei  lumine  afflatus  ea  cognoscit,  et  dolet,  et 
capit  emendationem.  Tune  enim  sspe  opportanum  est  pro- 
ponere  eihoc  quasi  remedium  ejosinfirmitatis. 


IL 

Texte  de  M.QuineL 

n  Dans  les  commencements  il  faut  bien  se  garder  de  pro- 
poser comme  exemples  ceux  qui,  le  premier  pas  fait,  ont 
^é  conduits  â  entrer  dans  l'Ordre;  c'est  eu  moins  ce  qu'il 
faut  taire  jusqu'au  baut.n  (1) 

Texte  du  Guide  des  Exercices, 

4.  Quœcumque  vero  occasio  accipiatur,  indicandi  snnt  ma* 
gni  fructus,  qui  ex  bis  Ëxercitiis  conseqai  soient,  pai  ^^ 
quies  animae,  lumen  interius  et  cognilio  ad  bonam  guber- 
natlouem  lotius  vit»,  quocumque  in  statu. 

• 

5.  Juvat  etiam  proponere  aliqua  exempla  aliquoram  ^^^ 
ea  fecerint  com  fructu,  ita  ut  postea  valde  eontenti  faeriot; 
ipsaque  morum  mulalione  testât!  sint  quantum  in  eis  pf^' 

(I)  m*  lefon,  p.  192. 
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pede  d'inviter  amt  Exereiees  sera  snggérée  é  chacun  par  sa 
propre  prodence »  et  par  l'onction  de  l'Esprit-Samt  qai,  en 
cela  comme  dans  tout  le  reste,  dirigera  et  aidera  ses  ou- 
vriers. 

3.  Notre  B.  P.  Ignace  pensait  et  disait  qu'une  excellente 
manière  était  d'en  parler  en  confession,  non  mal  â  propos 
e(  brusquement,  mais  en  profitant  de  quelque  occasion  favo- 
nble,  venue  d'elle-même  ou  adroitement  amenée;  ou  bien 
même  hors  de  la  confession,  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'une 
persooDe  n'est  pas  téot  é  fait  contente  de  soa  état,  soit 
i  cause  de  quelque  scrupule  intérieiir ,  soit  é  cause  d'uo 
ekagrin  extérieur,  par  exemple  <^and  ses  affaires  ne  vont 
pas  bien,  quand  elle  est  maltraitée  par  les  siens,  ou  pour 
toate  autre  rai<!on  semblable.  Quelquefois  même  on  trouve 
une  excellente  occasion  dans  les  vices  et  les  chutes  de  quel- 
ilQ'nn,  surtout,  lorsque  éclairé  par  une  lumière  divine,  il  les 
reconoait,  en  gémit  et  désire  se  corriger.  Car  alors  il  est  sou- 
vent opportun  de  lui  proposer  les  Exercices  comme  un 
remède  à  son  infirmité. 


II. 


Remarquez  encore  que  M.  Quinet  a  traduit  qui  religionem 
ûifesn  sunt,  par  sont  entrés  dans  l'Ordre  (des  Jésuites), 
^ndis  qu'il  s'agit  d'un  ordre  religieux  quelconque,  de  celui 
^MBoroinicaiiis,  des  Franciscains,  des  Augustins,  des  Béné- 
tts,  etc.,  aussi  bien  que  de  celui  des  Jésuites. 

Traduction, 

^.  Mais  quelle  que  soit  l'occasion  dont  on  se  sert,  il  faut 
indiquer  les  grands  fruits  que  Fou  relire  ordinairement  des 
^!terciees,  la  paix  et  la  tranquillité*  de  l'âme,  les  lumières 
^iéneores  et  les  connaissances  pour  bien  régler  sa  vie  dans 
toute  espèce  d'état. 

^'  Il  est  au8si  avantageux  de  proposer  quelques  exemples 
'i^ceux  qui,  ayant  ,fait  les  Exercices  avec  fruit,  ont  été  en- 
Milite  très  contents,  et  ont  attesté  par  leur  changement  de 
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fecerint:  et  ad  hoc  etiam  confert  indicare  conflolaliones 
spiriiaales,  et  gustus  quos  habueruat,  nimirum  ne  labore 
delen  eaolur.  Verum  in  bis  exemplis  commemorandis  absli- 
DeDdum  essel  ab  iis  qui  Religiouem  iogre^si  suul  (vel  cerle 
hoc  postremum  taceDdumJ  et  ii  poilus  narrandi  qui,  in  melius 
mutali,  in  sœculo  manserunt;  quoniam  facile  fieri  poteat  ut 
quem  hortari  yolumus,  idem  sibi  Umeat,  et  ideo  réfugiât 
Exercilia. 

6.  Imo  Tero  haec  ipsa  oplnio  eripîenda  easeC  hominibos,  ut 
pulent  Bolis  religiosis  aot  iis  qui  religiosi  Geri  volant  con- 
yenire  Exercilia.  Nam  corn  omnes  egeant  gratia  Dei,  non 
solum  religiosif  sed  eliam  sœculares,  propter  pericula  in 
quibos  assidue  vivant,  ideo  ipsi  quoque  debent  ea  adjumenta 
quaerere,  ei  quibus  ad  banc  gratiam  baarieadam  qaam 
maxime  disponantur  (1). 

III. 

Texte  de  M.  Quinet. 

((  S'il  s'agit  de  personnes  considérables ,  ou  de  certains 
nobles,  ne  pas  leur  livrer  les  Exercices  complets  (^).  » 

Texte  du  Guide  des  Exercices, 

2.  Alii  igitur  sont  quibos  non  sont  iradeoda  pleoaExer* 
citia,  vel  quia  jam  in  statu  sunl,  ut  matrimonio  viocti,  et 
alii  quibus  ob  alias  causas  non  expedit  dari  eiectionem  ;  vel 
quia  proper  negotia  publica  aliasve  occupaliones  tempos 
aut  locum  nonhabent,ut  snnl  magisi  rat  us,  et  quidam  ali- 
quando  nobiles,  anl  patres  familias  et  similes  ;  vel  quia  doo 
aliam  niilitatem  qusruiU  ex  Exercitiis  quam  ut  generalsm 
confessionem  fficiant,  et  ad  reliquam  vilam  bene  dirigea- 
dam  in^truantur;  vel  quia  nou  admodum  capaces  sunt,  ot 
sunl  rudes  et  iliitterati,  qui  tamen  juvandi  sunt  juxta  eoraro 
captum. 

(i)iii*/;<'po/t,p.  192. 

(3)  Saiu  da  chapitre  premier. 
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vie  combien  ils  ea  avaieot  proGlé.  Il  servira  aussi  d'indi- 
qaer  les  consolations  spirituelles  et  le  plaisir  qu'ils  y  goûtè- 
rent, afin  que  la  crainte  de  la  peine  n'en  détourne  pas.  Mais 
eo  proposant  ces  exemples,  il  ne  faudrait  pas  parler  de  ceux 
qui  sont  entrés  en  Religion  (  ou  du  moins  il  faudrait  taire  ' 
celte  dernière  circonstance  ),  et  citer  de  préférence  ceux 
qui,  une  fois  convertis,  sont  restés  dans  le  monde.  Car  il 
foorrait  facilement  arriver  que  celui  que  nous  vouidns 
eiborleràfaire  les  Exercices,  craignant  la  même  chose  pour 
iai-mème,  les  évitât. 

i  fiieo  plus,  il  faudrait  détruire  le  préjugé  de  ceux  qui 
pCDsenl  que  leû  Exercices  conviennent  seulement  aux  reli- 
gleoi  ou  bien  ^  ceux  qui  veulent  le  devenir.  En  effet,  tous 
les  hommes,  non  seulement  les  Religieux,  mais  les  séculiers 
iBs^i,  ayant  besoin  de  la  grâce  divine  à  cause  des  dan- 
pi  qui  sans  cesse  les  environnent,  doivent  chercher  les 
"■oyensqui  les  disposent  le  mieux  possible  à  recevoir  cette 
gîàce. 

III. 

Quatre  lignes  plus  bas  M.  Quinet  ajoute  :  u  Et  pourquoi 
de  secrets  dans  les  affaires  de  Dieu?  ))  Complétons  la 
'^e,et  tout  le  mystère  disparaîtra. 

Traduction, 

^>  n  en  est  auxquels  il  ne  faut  pas  donner  les  Exercices 
^oiBplets,  ou  parcequ'ils  ont  déjà  un  état,  comme  les  gens 
^k,  ou  pareeque,  pour  d'autres  raisons,  il  ne  convient 
P^  de  leur  faire  faire  Téleclion,  ou  bien  parcequ'à  cause  de 
^cors charges  publiques  et  autres  occupations,  ils  ne  peuvent 
trouver  de  temps  ni  de  lieu  convenables,  comme  sont  les 
^gistrats ,  et  quelquefois  certains  nM)Ies  ,  ou  les  pères  de 
tele  et  antres  gens  semblables ,  ou  bien  pareeque  tout 
'aTanlage  qu'ils  se  proposent  dans  les  Exercices  se  borne  à 
faire  une  confession  générale,  et  a  recevoir  une  bonne  dU 
reclion  pour  le  reste  de  leur  vie ,  ou  bien  parcequ'ils  n'ont 
pas  assez  d'ouverture  d'esprit,  comme  sont  les  hommes  sans 
^ucationet  sans  lettres,  qu*il  faut  pourtant  aider  selon  leur  i 
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li.  Si  sint  magnâtes ,  aut  m jigistraturo  aliquem  gernDt,  iii 
quoque  dehebunt  sua  praecepta  et  documenta  Iradh  ut  justi- 
tiam  adminsirenl,  ul  avarili.*m  et  superbiaro  fugianl,  ut 
pauperes  sublevent ,  ul  8e  Dei  ministros  io  iilo  opère  esse 
senliaut,  ut  semper  Dei  limorem  atque  houorem  omnibas 
rébus  prœpouaut  (1). 

IV. 

Texte  de  M.  Quinet. 

((  Dan^  tous  les  cas ,  il  vaut  mieux  que  riostrucfeur  se 
rende  cbez  ces  personnes,  parceque  la  chose  est  ainsi  plus 
facilemenl  seciëie;  l'important  serait  que  tout  se  fil  â  la 
campagne.  £t  pourquoi  lani  de  secrets  dans  les  affaires  de 
I)ieu(2J?)) 

Texte  du  Guide  des  Exercices. 

12.  Quod  si  ejusmodi  homines  propter  publica  negolia 
quœ  gerunt,  vel  ob  aiias  honestas  causas,  non  polerunt  om- 
nino  vacare  Exerci'its,  oporlebit  accipere  quod  possuol,  ul 
scilicei  aliqu  ts  saltem  bonjs  quo'idie  medilationi  (ribaant. 
El  tune  etiana  polerunt  mrinere  in  domo  sua,  ila  ut  in-lractor 
adeat  ad  ipsos  suis  temporibus  :  quod  aliquaodo  melius  esse 
posset,  quam  ul  ipsi  dontiura  not^tram  venianl  ad  inslruclo- 
rem,  prœserlira  cum  sunl  personae  illustriores;  quia  sic 
facilius  res  celatur. 

13.  Illud  lamen  longe  ulillus ,  si  possent  in  airquod  prœ- 
dium  aut  cœnobium  secedere,  ut  fecit  B.  P.  N.  Ignalius,  in 
Monte  Gassinate  (3). 

(1)  Tnst.  S.  J.,  Direct,  c.  9,  t.  2,p.  443,  sq. 

(ï)  lll«  Leçon,]).  193. 

(3)  Dist,  S.  J.,  t..2,  p.  444.  Suite  da  chapitre  neuvième. 
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il.  Les  grands,  et  cenx  qui  exercent  une  nag^sfratare 
qiiel<'ooqD6,  devront  aussi  recevoir  des  préceptes  et  des  eo« 
seigoemeuts  parliruliers  sur  robligalion  d'admiDistrer  la 
JQ8lice,  de  fuir  l'avarice  et  ror(i:ueil,  de  soulager  les  pau« 
Très,  de  se  regarder  en  cela  comme  les  miuisires  du  Ciel, 
de  toujours  tout  sacrifier  à  la  crainte  et  â  l'honneur  de  Dieu. 


IV. 


Remarquez  en  passant  reYaclitude  d'un  interprète  qui 
Iradait  aliquando  (quelquefois)  par  dans  tous  Us  cas.  Dans 
le  (exte  de  M.  Quiuet,  ce  cooireseos  est  à  peiue  éloigné 
de  deux  ligues  du  précédent,  hoc  posiremum,  jusqu'au 

M. 


Traduction, 

12.  Si  i  canse  de  leurs  emplois  publics  ou  pour  d'autres  bon- 
nes raisons,  ils  ne  peuvent  se  livrer  tout  entiers  aux  Exerci" 
tu,  il  faudra  se  contenter  de  ce  qu'iN  peuvent  donner, 
c'oit  à  dire  de  quelques  heures  au  moins  de  méditation 
ciuquejour  Ils  pourront  mAme  rester  qliez  eux.  en  sorte 
(joe  rinslrucleur  aille  les  trouver  aux  moments  convenus,  ce 
<lDiqaelquefois  vaudrait  mieux  que  de  les  forcera  venir  troa- 
verl'iosirucleur  chez  nous ,  surtout  si  ce  sont  des  person- 
oes  d'an  haut  rang  \  car  il  est  plus  facile  ainsi  de  tenir  la 
chf'se  secrète. 

13.  Cependant  il  serait  bien  plus  avantageux  pour  elles  <^?e 
M  retirer,  s'il  était  possible,  dans  quelque  maison  de  cam- 
pagne ou  dans  un  couvent ,  comme  fit  N.  B.  P.  Ignace ,  au 
MoQt-Cassin. 
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'UBUCUBRARY 


INTRODUCTION. 


Une  réfutation  générale  m'obligerait  à  rétablir  en 
détail^  chacun  des  faits  historiques  qu'on  objecte 
Ha  Compagnie  de  Jésus;  mais  ce  travail  serait 
immense.  Une  asseriion  se  jette  dans  une  phrase  : 
une  réponse  exige  une  dissertation.  Chaque  para- 

I  graphe  de  mes  adversaires  demanderait  un  chapitre; 
^  moins  qu'on  ne  voulût  me  croire ,  comme  eux^ 
sur  parole ,  sans  me  forcer  à  indiquer  les  sources 
faoriques  où  je  puise»  à  discuter  les  témoignages 
<lue  j'aliègiie.  G  est  une  faveur,  passagère  que  je  né 
W  envie  pas.  D'ailleurs  la  thèse  n'est  pas  là.  Je 
Q'^i  point  entrepris  la  défense  de  tel  et  tel  jésuite, 
^^^  de  la  Gonipagnie  de  Jésus,  attaquée  dans  son 
code,  responsable    seulement    des   actes    qu'elle 

I  commande. 

Qu'importe,  par  exemple,  le  livre  de  Mariana?  U 
permet  aux  sujets  de  se  défaire  d'un  Néron  qui  les 
opprime.  Mais  les  Jésuites  français  dénoncèrent  à 
Rome  ce  qu'il  y  avait  de  dangereux  dans  ses  pages; 
e^e  général  de  l'Ordre,  Claude  Aquaviva,  ordonna 
^^  les  anéantir.  Qu'importe  qu'une  douzaine  de  Je- 
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suites  aienl  écrit  sur  le  tyrannicide  au  temps  où 
toutes  les  écoles  en  parlaient  ?  Vous  appelez  leur 
doctrine  la  doctrine  de  l'Ordre;  mais  n'ai-je  pas  le 
droit  d*affirmer  tout  le  contraire,  quand  je  lis  dans 
les  Constitutions  de  TOrdre  une  défense  expresse  de 
traiter  dépareilles  questions?  On  la  trouvera  dans 
mes  Notes  et  Pièces  justificatives. 

Si  je  n*ai  donc  parié  ni  du  régicide ,  ni  de  Tam- 
bition,  ni  des  richesses  qu*on  reproche  aux  Jésuites, 
c'est  qu'on  n'a  fondé  ces  vieilles  accusations  sur 
aucun  texte  des  lois  qui  les  régissent,  des  livresj 
qui  les  inspirent,  l'ajoute  qu'on  les  trouve  depuis 
longtemps  réfutées  dans  de  nombreuses  npolo* 
gies. 

Il  est  pourtant  trois  faits  sur  lesquels,  à  cause  de 
leur  généralité,  je  ne  puis  garder  le  silence.  La  colère 
des  nations  s'est  allumée,  dit*on,  contre  les  enfants 
d'Ignace  sur  tous  les  points  de  l'Europe;  la  foudre 
du  Vatican  les  a  frappés;  leurs  anciennes  missions, 
après  avoir  coûté  tant  de  sueur  et  de  sang,  ontéié 
désolées.  J'élève  donc  en  vain  la  voix  en  faveur  de 
leur  Institut,  si  les  peuples  se  sont  unis  pour  le 
réprouver,  s'il  estanathématîsé  par  l'Eglise  et  maudit 
par  le  Ciel.  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

A.  M.  CAHOUR, 

de  la  Compagnie  de  Jésai. 


DES 


mi 


=*ss: 


%mmi  PARTIE. 


S^l^MiN  PSS  F^ITS  ICDST®RD®iS9. 


CHAPITRE  PREMIER. 


GOLiBRBS  DBS  PEUPLES  CONTRE  LES  ENFANTS  D*IGNACE. 


c  Les  Jésuites  ont  tenté  de  surprendre  la  cens- 
cience  du  monde,  dît  M.  Quinet,  et  le  monde  leur  a 
répondu.  Lorsqu'en  1606  ils  furent  chassés  d'une 
ville  essentiellement  catholique,  de  Venise,  ce 
peuple  le  plus  doux  de  la  terre  les  accompagna  en 
foule  au  bord  de  la  mer,  et  leur  jeta  sur  les  flots  ce 
cri  d'adieu  :  Allez  !  malheur  à  vous  !  Ande  in  malora  ! 
Ce  cri  fut  répété  dans  les  deux  siècles  suivants,  en 
Bohême  en  1618,  à  Naples  et  dans  les  Pays-Bas  en 
1622,  dans  Tlnde  en  1623,  en  Russie  en  1676,  en 
Portugal  en  1759,  en  Espagne  en  1767,  en  France 
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en  1762,  à  Rome  et  sur  toute  la  face  de  la  chrétienté, 
en  1773  (1).  * 

I.  L'adversaire  des  Jésuites  se  trompe;  ce  n*est  pas 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  c*est 
jusque  dans  le  seizième  qu'il  faut  chercher  les  pre- 
miers cris  d'exil  et  de  mort  poussés  contre  eux. 
J'ooyre  leur  histoire;  et  dès  1584  je  vois  l'Allemagne 
soulevée  pour  les  anéantir.  La  Bohême,  la  Styrie, 
l'Alsace,  et  plusieurs  autres  provinces  se  remuent; 
à  Ausbourg  surtout  Vitb  du  peiiple  éclate.  U  somme 
le  sénat  d'expulser  ces  grands  criminels  ;  et  les  ma- 
gistrats, renfermés  dans  leur  palais,  comme  dans 
ime  biiâdetlé,  couvrent  êii  vain  de  soldats  lés  rues  et 
les  places  publiques.  Rien  ne  peut  contenir  l'indi- 
gnation de  la  cité.  La  maison  des  coupables  est 
assiégée  :  on  va  les  incendier  ou  les  ensevelir  vivants 
sous  les  ruines. 

Quelle  est  donc  la  causé  de  tbtiles  cès  colères?  Les 
Jésuites  ont-ils  trahi  l'état?  Ont-ils  commis  quelque 
grand  cHmè.  Ont-ils  jfîrêchê  quelcjue  ddcti-irté  scan- 
daleuse? Ecoutez  les  clameurs  delà  multitude.  Deux 
cents  bouchers  sonl  à  la  tète  du  mouvement.  Ils  se 
plaignent  de  ce  que  le  carême  a  commencé  trop  tôt  : 
leurs  boutiques  étaient. pleines;  le  jour  des  cendres 
les  a  ruinés.  Des  milliers  de  voix  répètent  avec  eux: 
Pas  d'innovations!  A  bas  les  Jésuites  et  leur  calen- 
drier ! 

Le  souverain  pontife  Grégoire  XUI  ayant,  comme 

(1}  VI«  Leçon,  p.S75, 276.  Je  remarque  en  passant  que  ietilre 
à* essenliellemenl  catholique  va  mal  dans  une  circonstance  où 
ce  peui^té  était  révolté  contré  le  ^aint-Slëgé,  comme  nous  le 
verroiis  dans  lé  ctia^ltte  soWâht. 
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tout  le  mcmde  sait>  réformé  le  calendrier  eu  i683>  le 
sénat  d'Ausbourg  adopta  la  nouvelle  manière  de 
compter.  Mais  leearéme  étant  ^[rrivé  plus  tôt  que  les 
bouchers  de  la  Ville  ne  l'attendaient,  ils  se  révol- 
tèrent, li  paraît  que  tous,  à  Texcepiion  de  sept, 
étaient  hérétiques.  Quand  Pâques  arriva,  voulant  se 
venger  des  papistes,  en  les  obligeant  à  changer  leurs 
jours  de  fêtes  en  jours  d'abstinence,  ils  fermèrent 
leurs  boutiques.  La  viande  aurait  donc  manqué,  si 
les  magistrats  n'avaient  prévenu  la  disette  en  faisait 
ouvrir  d'autres  magasins.  Les  catholiques  s'y  pour^ 
vurent.  Les  hérétiques^  no  voulant  pas.toucher  à  une 
chair  qu'ils  appelaient  jésuitique,  firent  maigre  à 
leur  grand  déplaisir.  Tel  fut  le  début  et  la  cause 
unique  d'une  indignation  qui  retomba  tout  entière 
sur  les  Jésuites.  Car  là,  comme  partout  ailleurs^  les 
Jésuites  étaient  responsables  de  tout  (l). 

(1)  Je  ne  prétends  pas  les  cx^cuser  lotalemenl  dans  celle 
circonstance,  ptklsque  lé  P.  Christophe  Clavfns,  Jésaite  allS- 
mand,  rfiacllâe  da  s^zièfme  èiède,  travaltia  teavcoop  à  la 
réfornEie  du  calendrier.  ElU  venait  dp  Pape  :  les  protestants 
commencèrent  donc  par  la  rejeter,  jpuls  Tadoptërent  sacces- 
Bivement.  Les  busses  seuls  ont  persévère  dans  leurs  mau- 
vais calculs  astronomiques,  aimant  mieux,  comme  on  Ta  dit, 
être  broaillés  avec  tout  le  ciel,  que  de  se  rencontrer  sur  la 
terre  avec  rÉglise  romaine. 

Ce  fut  une  peur  panique  qui  sauva  les  Jésuites  d'Àu8bourg« 
ToQtâ  coup  le  bruit  se  répandit  parmi  les  assaillants^  que  le 
doc  de  Bavière  était  dans  la  ville  avec  cinq  cents  hommes. 
Une  vieHle  femme  s'avança  et  dit  :  Soyez-en  sûrs  ;  Je  les  âf 
vus.  AassUdt  ehaeutt  rentra  ctiez  sol.  BUîariêf  SocUîaDis  Jesu 
parU$Ym^\,iy^0,uelore  p.  Sacchino  (AoftiaB)  1S6tiiQ-fol.>, pMS7 
188.  HisLprovinc,  S.  J.  Germaniœ  super,  auc^or.  Ign,  Agricola, 
decoi  qutnta,  n"  165  et  suiv.  (Augustœ  Vindel.,  1727,  in-fol.), 

p.  Î70.  Ànnnœ  litferœ  $.  J.^anni  1584  (Rotnâe,  i5è6),  p.  182. 

1* 
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11.  La  Compagnie  de  Jésus  ayait  été  étabire  en 
1540  ;  et  dès  4565  on  veut  la  flétrir  à  Saragosse  par 
un  épouvantable  anathème.  Le  mercredi  matin  de  la 
semaine  de  Pâques,  un  inconnu  vient  notifier  au 
supérieur  du  collège  riniefdit  lancé,  dit-il,  contre 
sa  chapelle  par  le  gardien  des  Augustins.  Quelques 
heures  après,  un  placard  affiché  aux  portes  des  Jésui- 
tes défendait  aux  fidèles  tout  commerce  avec  eux, 
sous  peine  d'excommunication. 

Bientôt   une  cérémonie  religieuse  voue    publi- 
quement à  Tanathème  les  membres  de  la  société 
nouvelle,    troupe    d*imptes   et  de  scélérats,  d'en- 
fants odieux  à  TEglise    qu*ils  appellent    en  vain 
leur  mère,  et  d'ennemis  de  Dieu.  Rien  ne  fut  omis 
dans  la  funèbre  solennité;  et  quand  toutes  les  for- 
mules de  malédiction  eurent  été  prononcées,  quand 
tous  les  cierges,  symboles  de  vie  et  d*espérance, 
furent  éteints,  selon   l'usage;  un  chœur  lugubre 
entonna  contre  la  Compagnie  de  Jésus  le  psaume 
cent  huitième.  «  Que  ses  jours  soient  abrégés,  et 
qu'un  antre  reçoive  son  ministère!  Que  ses  enfants 
vagabonds  et  errants  d'un  lieu  à  un  autre,  mendient; 
et  qu'ils  soient  chassés  de  leurs  maisons  !  Que  tous 
ils  périssent;  et  que  son   nom   s*éteigne  dans  une 
seule  génération  !  Que  leur  mémoire  soit  exterminée 
de  dessus  la  terre  !  Qu'on  sache,  Seigneur,  que  c'est 
un  coup  de  votre  main  ;  que  c'est  vous  qui  faites  ces 
choses!  » 

Tout  fut  mis  en  usage  pour  frapper  l'imagination 
du  peuple.  Des  caricatures  affichées  à  tous  les  car- 
refours, à  toutes  les  portes  des  églises,  représen- 
taient les  coupables  entraînés  en  enfer  par  des  dé- 


~  il  — 

monsà  face  hideuse.  L'évêque  de  Huesca,  protecteur 
de  la  société  maudite,  fut  peint  lui-même,  en  chappe 
et  en  mitre,  au  milieu  des  diables  et  des  Jésuites.  En 
vain  quelques  magistrats  et  le  nonce  du  Pape  vou- 
lurent-ils interposer  leur  autorité;  les  esprits  allé* 
rent  s'échauffant,  et  la  populace  fit  autour  du  collège 
des  processions  où  Ton  porta  la  croix  couverte  d'un 
voile  noir  et  renversée. 

Un  interdit  général  lancé  sur  toute  la  ville  la  dé- 
clarait souillée  par  la  présence  des  criminels;  et 
toutes  les  consciences  furent  dans  Tangoisse.  Les  Jé- 
suites, se  voyant  tout  à  la  fois  l'objet  de  l'exécration 
publique  et  la  cause  d'un  bouleversement  général,^  al- 
lèrent d*eux-mêmes  porter  aux  magistrats  les  clefs  de 
leur  maison,  et  sortirent  de  la  ville.  Arrivés  à  Pé- 
triola,  bourgade  distante  de  sept  lieues,  ils  y  restè- 
rent, et  firent  le  catéchisme  en  plein  air.  Car  nulle 
part  on  n'osait  leur  ouvrir  les  églises. 
^  Quelques  jours  après,  une  députation  les  ramenait 
en  triomphe  à  Saragosse,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  toute  la  cité.  Pendant  leur  absence,  les  es- 
prits s'étaient  calmés;  la  vérité  avait  lui.  La  tem- 
pête, mystérieuse  dans  son  origine,  ne  laissa  de 
trace  que  dans  la  conscience  et  sur  le  front  de  ses 
auteurs.  La  jalousie   de  quelques  religieux  avait 
soufflé  les  premiers    nuages:  les  interdits  furent 
lancés  par  un  grand  vicaire  dont  la  crédulité  avait 
été  surprise;  et  l'archevêque,  trompé  quelque  temps 
par  les  clameurs  publiques,  laissa  croître  l'orage 
moins  par  son  concours  que  par  son  inaction  et  son 
indifférence. 

Mais  quel  avait  été  le  premier  fondement  de  l'ani- 
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mosité?  A  Ausbotirg  tout  était  Tenu  d'un  dérange- 
ment de  carême  ;  à  Sarsgosse  tout  partit  d'une  chi- 
cane. Les  Jésuites  Tenaient  de  bâtir  une  chapelle 
sur  un  terrain  qu'ils  ataîent  acheté  au  vu  et  au  su  de 
toute  la  Tille^  sans  que  personne  eût  réclamé;  et 
voilà  qu'uu  jour  ou  l'on  augure  le  nfouveaii  sanc- 
tuaire^ les  Augustins  le  font  interdire  comme  élevé 
sur  les  propriétés  de  leur  couvent  (1). 

IIL  En  parcourant  les  annbles  de  la  Compagnie  de 
iésuS^  nous  trouverions  cent  autres  exeinples  d\mt 
colère  inique  et  ridicule.  Mais  l'histoire  d«  toutes  les 
nations  est  lèpoiirnous  montrer  que  des  cris  d'eiil 
€ft  de  mort^  proférés  môme  par  tout  un  peuple,  m 
furent  pas  toujours  des  sentences  dictées  par  la 
justice^  Les  Athéniens  pfésentèrent  te  poison  à  So- 
crate>  et  exilèrent  Aristide^  Les  ftomains  forcèrent 
Qamille  à  s'expatrier^  et  lé  conda^nnèrènt  à  l'a- 
mende; ils  écoutèrent  leS  déclamations  de  leurs  fou- 
gueux tribuns  contre  Scipion  l'Africain,  et  réduisi- 
rent au  rôle  d'aiscusé  le  vainqueur  d'Annibal.  Marius 
proscrit  de  l'Italie  fui  contraint  de  se  cacher  dans 
les  marais  de  Minturne,  et  pleura  ses  malheufs  assis 
sur  les  ruines  de  Garthage.  La  tète  dé  Gicéron  fbt 
mise  à  prix.  8.  Athanaso,  victime  de  calomnies  tou* 
jours  renaissantes ,  descendit  quatre  fols  de  son 
siège  ;  et  S.  lean  Ghrysostôme  expira  dans  TetH. 

Si  des  clameurs  puUiques  Suffisent  pour  eonstatef 
les  crimes  dont  on  accuse  les  Jésuites,  que  direz- 
vous  des  martyrs  dont  le  sang,  pendant  plu^  de  trots 


^ 


(1)  HisL  S./.prtm.  part,  1.  xv,  auclore  Nlcoîà^i  Orîanàlnô 
(Hotme,  i622S  in-f61.ht>*  Slâet  sotv. 
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siècles,  ne  put  rassasier  la  justice  des  persécuteurs? 
Que  direz-vous  de  Jésus  Christ  lui-même  ?  Tout  un 
peuple,  ses  chefs  et  ses  prêtres  en  tête,  ont  crié: 

Crucifiez-le.  Ses  apôtres  l'abandonnèrent  ;  sa  mère 
et  S.  Jean  proiesicrent  seuls  au  pied  de  la  croix. 

Voulez-vous  que  les  disciples  du  Dieu  fait  homme 
soient  plus  respectés  que  lui?  Ils  n*ont  pas  oublié  ces 
paroles  de  leur  maître:  «  Si  le  monde  vous  hait,  sa- 
chez qu'il  m'a  haï  avant  vous:  si  vous  étiez  du 
monde,  le  monde  aimerait  ce  qui  serait  à  lui;  mais 
parceque  vous  n'êtes  point  du  monde,  ei  que  je  vous 
ai  choisis  et  séparés  du  monde,  le  monde  vous  dé- 
leste. Souvenez-vous  donc  de  la  parole  que  je  vous  ai 
dite:  le  serviteur  n'est  pas  au-dessus  de  son  maître. 
S'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi  ; 
ei  c'est  pour  mon  nom  qu'ils  vous  feront  souffrir» 
0  Jérusalem  !  tu  tues  les  prophètes,  et  tu  lapides 
ceux  que  le  ciel  t'envoie  (1)  !  » 

Fort  de  celte  doctrine,  S.  .Paul  prouvait  sa  mission 
pSr  des  persécutions  et  des  souffrances.  «  Sont-ils  mi- 
nistres de  Jésus-Christ,  disait-il  en  parlant  des  faux 
apôtres?  Hé  bien,  dussé-je  passer  pour  un  insensé, 
j'ose  dire  que  je  le  suis  plus  qu'eux  :  car  j'ai  plus 
enduré  de  travaux;  j'ai  plus  souvent  et  plus  long- 
temps souffert  dans  les  prisons;  mes  flagellations 
dépassent  toute  mesure;  et  j'ai  fréquemment  vu  la 
monde  près.  J'ai  reçu  des  Juifs,  à  cinq  reprises  dif- 
férentes, trente-neuf  coups  de  fouet;  trois  fois  j'ai 
été  battu  de  verges;  une  fois  j'ai  été  lapidé;  j'ai  fait 
trois  fois  naufrage  ;  j'ai  passé  un  jour  et  une   nuit 

(!)  Jean.,  c.  XV,  v.  18-21  ;  Malth.,  c.  xxui,  v.  17. 


au  fond  de  la  mer.  Presque  continuellement  en 
Toyages,  je  me  suis  trouvé  dans  les  périls  sur  les 
fleuves,  dans  les  périls  au  milieu  des  voleurs,  dans 
les  périls  de  la  part  de  mes  compatriotes,  dans  les 
périls  de  la  part  des  nations,  dans  les  périls  au  sein 
des  cités,  dans  les  périls  au  désert,  dans  les  périls 
sur  la  mer,  dans  les  périls  auxquels  de  faux  frères 
m'exposaient  par  leur  perfidie  (1).  )> 

lY.  Ne  cherchons  donc  pas  la  condamnation  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  les  exils  qu'elle  a  subis; 
mais  dans  les  considérants  qui  précédèrent  et  moti- 
vèrent la  sentence,  dans  la  gravité  et  le  désintéres- 
sement des  juges  qui  Tont  prononcée. 

Admettez-vous  qu'une  sentence  est  suspecte,  illé- 
gitime, quand  elle  est  portée  par  un  ennemi,  dictée 
par  un  intérêt  personnel?  Qu'une  procédure  judi- 
ciaire est  nulle,  impossible  même,  quand  de  part  et 
d'autre  on  raisonne  dans  une  thèse  différente?  Qu'on 
peut  sans  infamie  êire  condamné  pour  des  principes 
que  la  moitié  du  monde  avoue?  Qu'une  justice  Ai- 

(I)  Il  cor,,  c.  XI,  v.  23-26.  Bossael ,  commentant  ce  pas- 
sage ,  s'écriait  avec  une  éloquence  cligne  de  Paul  :  «  H 
court  par  toute  la  terre,  portant  la  croix  de  Jésus  ;  tou- 
jours menacé^  toujours  poursuivi  avec  une  fureur  fmplacnblet 
sans  repos  durant  trente  années,  il  passe  d'un  travail  â  od 
autre,  il  trouve  partout  de  nouveaux  périls;  des  naufrages 
dans  ses  voyages  de  mer,  des  embûches  dans  ceux  de  terre; 
de  la  haine  parmi  les  Gentils,  de  la  rage  parmi  les  Juifs;  des 
calomniateurs  dans  tous  les  tribunaux  ;  des  supplices  dans 
toutes  les  villes;  dans  l'Eglise  même  et  dans  sa  maison  de 
faux  frères  qui  le  trahissent  :  tantôt  lapidé  et  laissé  poor 
mort,  tantôt  battu  outrageusement  et  presque  déchiré  par  le 
peuple.»  panégyrique  de  S.  Pmljf^*poifU  (édlt.deLebel,1816), 
U  i6,  p.  S67. 
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périeure  peut  laver  la  honte  imprimée  par  l'arrêt 
d'un  tribunal  subalterne?  Que  des  juges  sans  com- 
pétence sont  des  juges  sans  action?  Que  des  témoins 
intéressés  sont  peu  dignes  de  foi?  Que  des  accusa- 
teurs passionnés,  excités  par  Tamour-propre  et  la 
haine,  sont  exposés  à  l'exagération? 

Admettez  donc  qu'avant  de  condamner  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  parcequ'elle  fut  cent  fois  condam- 
née, il  faut  revoir  toutes  les  procédures  entamées 
contre  elle.  Car  je  vous  défie  d'en  trouver  une  seule 
où  quelqu'une  de  ces  circonstances  ne  se  rencontre 
pas. 

Commencez  par  rayer  du  livre  des  arrêts,  au  sanc- 
tuaire de  la  justice,  tous  ceux  qui  furent  portés  par 
les  idolâtres  dans  les  Indes  ;  par  les  luthériens,  les 
calvinistes  et  les  Grecs,  dans  les  différents  états  du 
nord  voués  à  la  réforme  ou  au  schisme,  c'est  à  dire 
en  Chine,  au  Japon,  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Angleterre,  en  Russie.  Car,  pour  me  servir 
'de  l'expression  de  l'historien  Matthieu,  parlant  des 
Jésuites  chassés  de  l'Inde,  on  a  fait  des  édits  non  tant 
contre  leurs  personnes,  que  contre  leur  doctrine  et  religion. 
Qui  veut  ruiner  une  doctrine  doit  se  défaire  de  ceux  qu^ 
{^enseignent  (i  ). 

Tenez  de  même  pour  suspectes  les  autres  sentences 
portées  dans  les  états  catholiques,  puisqu'elles  furent 
sollicitées  par  la  jalousie,  motivées  par  la  calomnie, 
obtenues  par  l'intrigue,  dictées  par  la  passion.  Puis- 

(1)  Histoire  de  France  et  des  choses  mémorables  advenues  aux 
provinces  étrangères  durant  sept  années  de  paix  du  règne  de 
Henri  JV.  (Paris,  1614),  1. 1,  p.  169  et  170. 
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je  croire  à  des  procédures  où  je  rencontre,  sous 
Henri  IV,  l'ancienne  université  sollicitant  Texii 
d'une  école  rivale  (1)  :  où,  sous  Louis  XV,  Pon- 
Royal  transporté  dans  les  parlements,  accuse,  juge 
et  condamne  une  société  qui,  partout  et  toujours, 
contraria  ses  conquêtes?  Pu is-je  croire  à  la  justice 
d'un  jugement  dicté  en  Portugal  par  Garvalbo,  tyran 
de  sa  patrie,  qui  dans  les  Jésuite»  immolait  des  con- 
tradicteurs? à  la  vérité  d'une  accusation  commencée 
en  Espagne  par  des  mensonges  qui  feraient  rire,  si 
la  fatale  crédulité  de  Charles  III  ne  les  avait  ren- 
dus atroces  (2)  ? 

Lorsqu'au  dix-huitième  siècle,  lorsqu'à  nôtre 
époque,  vous  voyez  des  religieux  poursuivis  pour 
leur  conduite  et  leur  orthodoxie  par  des  hommes 
qui  ont  rejeté  les  croyances  et  les  lois  de  TËglise,  dites 
qu'ils  furent  flétrits  par  des  juges  sans  compétence. 

Lorsque  pour  apprécier  leurs  actes  inspirés  etcom- 

(1)  «  L^ars  ennemie,  dit  Matthfeti,  suscflèreiit  une  firrande 
Imposture  contre  eux  (les  Jésutles),  pour  leur  donner  le 
blasme  de  la  composition  de  quelques  escrits  qui  offencë- 
rent  la  cour...  Gela  fll  renouveler  contre  eux  lès  premières 
dérences  d'eûvôyer  la  jeunesse  aux  escoles  âe  leur  ordre, 
comme  à  Tours  ou  à  Ponl-à-Mousson,  et  auttés  Ueux  et  en- 
droits, dedans  et  dehors  le  royaume^  et  déclarer  <|ae  ceux 
qui  seraient  instruils  et  enseignés  en  lears  collèges,  depuis 
Tarrèl  du  39  décembre  1594,  ne  Jouiraient  des  privilèges  des 

nniversilés,  comme    incapables  des  degrés  dMceiles 

Les  Jésuites  sont  encore  là;  leurs  collèges  fréquentés,  leur 
retour  désiré,  l'exercice  des  sciences  aussi  célèbre  que  ja- 
mais. Les  défences  d'y  aller  n'ont  fait  que  d'augmenter  le 
nombre.  »  Ibid.,  p.  16^  et  168. 

(2)  Voyez  Docuinents  historiquisi,  etc.^  t.  3,  PombcClf  Choiseul 
et  d'Aranda,  ou  l'Intrigue  des  trois  ce(bfàei8  (Paris,  1830}. 
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mandés  par  la  foi,  dirigés  parles  conseils  del'Evah- 
gile  et  par  la  discipline  ecclésiastique,  on  sort  de 
l'Eglise ,  on  renonce  aux  vérités  révélées  ;  dites 
qu'on  ta isonne  dans  des  thèmes  diffél  fentes  ;  que  Ce 
n'est  pas  aux  personties  qu'on  Fait  la  guerre,  mais 
aux  principes;  qu'on  ne  condamne  les  Jésuites  qu'en 
condamnant  leur  religion. 

Lorsque  les  évoques  du  monde  catholique,  lorsque 
le  concile  de  Trente  et  le  Saint-Siège,  proclament  la 
sainteté  d'un  institut  réprouvé  par  des  docteurs  sans 
mission  divine,  ou  même  par  quelques  tribunaux 
ecclésiastiques  subalternes,  dites  qu'une  justice 
suprême  et  sans  appel  l'a  vengé  de  louie  injure. 

Je  regrette  que  les  limites  d'une  simple  brochure 
en  réponse  à  MM.  Quinet  et  Michelet,  ne  me  per- 
meilent  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails  historiques 
que  demanderait  une  thèse  aussi  vaste.  Mais  j'ai 
donné  la  clef  des  faits;  et  si  vous  admettez  les  prin- 
cipes avoués  par  toute  critique  raisonnable,  je  ne 
crains  pas  de  vous  renvoyer  aux  annales  des  exils 
prononcés  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  Au  reste  le 
travail  que  je  ne  puis  faire  ici  est  déjà  fait  (1). 

Gardez-vous  d'une  injustice  commune  à  presque 


{i)  Voyez  les  Documents  historiques,  et  Vlhstrv^ction  pas- 
torale de  Me*"  Christ,  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris. 
On  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  toutes  les  calomnies  ac- 
laelles  déjà  réfutées  dans  ce,  vaste  et  solide  plaidoyer  où 
l'autorité  se  Joint  à  la  raison.  Il  vient  d'être  réimprimé  avec 
des  notes  fort  judicieuses,  sous  ce  Wire:  L'Eglise,  son  autorité^ 
tes  instilulions  et  l'ordre  des  Jésuites,  défendu  contre  les  atta" 
(lues  et  les  calomnies  de  leurs  ennemis,  etc.,  par  un  homme 
d'état.  (Paris,  Debëcourt,  libraire-éditeur,  1844;. 
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tous  les  ennemis  des  Jésuites  :  on  dévore  les  pam- 
phlets satiriques  lancés  contre  eux,  et  Ton  ne  re- 
garde pas  même  leurs  apologies. 

Cependant,  parmi  les  expulsions  citées  par  M.  Qui- 
nety  il  en  est  une  plus  ignominieuse,  ce  me  semble. 
Je  vais  la  discuter  à  Taide  de  documents  nouveaux. 
Je  veux  parler  de  ronde  in  maCora!  jeté  aux  Jésuites 
par  tout  un  peuple  aux  portes  de  Venise. 
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CHAPITRE  n. 

LES  JÉSUITES  CHASSÉS  DE  VENISE. 

I.  L'événement  auquel  se  rattache  l'expulsion  des 
Jésuites  de  Venise,  en  1606,  bien  que  concentré  dans 
les  conseils  du  Pape  et  du  Doge,  agita  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  mit  en  mouvement  toutes  les 
passions  religieuses  et  politiques.  On  ne  peut  donc 
y  loucher,  sans  toucher  à  l'histoire  générale  de 
l'Eglise  et  des  peuples  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle. 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs,  à  la  vue  de  ce  long 
chapitre,  trouveront  peut-être  que  j'accorde  trop 
d'importance  à  la  réfutation  d'une  pure  assertion, 
dénuée  môme  de  toute  apparence  de  preuves. 
Mais  j'ai  voulu  montrer,  par  un  exemple,  combien 
il  en  coûte  parfois  à  l'historien  consciencieux  pour 
rétablir  des  faits  renversés  d'un  seul  mol.  D'ailleurs 
je  n'étais  pas  d'humeur  à  combattre  des  légèretés 
par  d'autres  légèretés.  Je  veux  non  seulement  dé- 
truire, mais  édifier.  Ne  songeons  plus  à  M.  Quinet: 
pensons  à  l'histoire.  Je  viens  apporter  ma  pierre 
pour  la  reconsiruciion  du  passé. 

Je  ne  puis  mieux  commencer  celte  relation  difficile 
qu'en  empruntant  le  début  d*un  auteur  français 
contemporain. 
«  La  plus-part  de  ceux  qui  ont  escrit  sur  ce  sujet. 
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dit  Scipion  Dupleix,  ont  tesmoigné  leur  passion  par 
des  considérations  ou  inclinations  contraires,  les 
uns  envers  le  Saint-Siège,  les  autres  envers  Testât 
politique.  Aucuns  ont  eu  en  cette  occasion  leur 
plume  et  industrie  mercenaires  :  mais  les  hérétiques 
et  les  libertins  y  ont  contribué  de  la  malice,  voire 
de  la  fureur  contre  raulhotilé  apostolique.  Entre 
ceux  qui  ont  escrit  en  faveur  de  la  Seigneurie  de 
Venise,  les  plus  renommés  sont  Antonio  Quirino, 
sénateur  vénitien;  Pierre-Antoine  Ribert;  frère  Paul, 
théologien  vénitien,  passionné  à  outrance;  frère 
Fulgence,  ces  deux  de  TOrdre  des  Servites;  frère 
Bernard  Jordain;  frère  Michel  l'Ange  Bonicelli; 
frère  Marc-Antoine  Capelli;  frère  Jean  Marsilio,  ces 
quatre  cordeliers;  et  frère  Camillo,  de  TOrdre  des 
Augustins.  Le  Pape  eut  aussi  de  très  forts  esprits 
pour  la  défense  des  droits  du  Saiot-Siége;  et,  entre 
autres,  les  cardinaux  Bellarmin  et  Baronius,  Témi- 
nente  doctrine  et  piété  desquels  reluit  assez  en  leurs 
excellents  ouvrages.  Tellement  que  quand  je  ferais 
ici  le  plus  puissant  eflbrt  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme  pour  renchérir  sur  les  uns  ou  sur  les 
autres^  toutes  mes  inventions  se  trouveraient  anti- 
cipées, ou  fort  inférieures  à  celles  de  tant  de  signalés 
personnages.  C'est  pourquoi  je  rapporterai  sommai- 
rement cette  affaire;  et  sans  y  interposer  mon  sen- 
timent, je  laisserai  le  tout  au  jugement  du  lecteur 
discret  et  non  intéressé  (l),  » 
Les  historiens  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  fait 

(1)  Histoire  de  Henry -le-  Grande  /K«  du  nom,  fDf  Ée  lYéiUcé  H 
de  Navarre  (Paridi  iddOj,  pi  374. 


^ 
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une  relation  de  cet  événement  tout  opposée  à  celle 
de  leurs  ennemis.  Leur  témoignage  paraîtrait  sus- 
pect :  j'y  renonce.  On  me  permettra  donc  de  renon- 
cer, pour  la  même  raison,  aux  récits  de  leurs  ad- 
versaires. Cherchons  des  témoins  sans  intérêt  per- 
sonnel; prenons  les  juges  dans  un  parti  neutre. 

Rome  et  Venise  étaient  en  guerre  :  la  France  fut 
acceptée  comme  médiatrice.  Je  consulterai  donc  les 
historiens  français;  et  avant  tout  les  dépêches  des 
ambassadeurs  chargés  par  Henri  IV  d'examiner  les 
causes  du  différend,  et  d'accommoder  les  deux  partis. 
Le  célèbre  cardinal  Jacques  Davy  du  Perron  com- 
mença les  négociations  auprès  de  Paul  V;  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  les  termina  dans  le  voyage  qu'il  fit 
à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire; 
et  mcssire  Philippe  Canaye,  seigneur  de  Fresne, 
alors  ministre  de  France  auprès  du  doge  vénitien, 
tvii  témoin  oculaire  de  l'anathème  lancé  contre  les 
Jésuites.  C'est  dans  les  lettres  imprimées  et  manu- 
scrites de  ces  trois  hommes  d'état  que  j'irai  chercher 
mes  documents  :  elles  m'ont  fourni  des  révélations 
aussi  neuves  que  curieuses. 

De  Fresne  surtout  a  fixé  mon  attention  ;  il  n'était 
pas  homme  d'église;  il  avait  même  été  nourri  dans 
le  calvinisme  ;  et,  quoique  sincèrement  converti  à 
la  religion  catholique  par  un  Jésuite,  le  bonhomme 
Possevin,  comme  il  l'appelle,  il  jugea  sévèrement  le 
Pape  et  les  Jésuites.  Résidant  à  Venise,  il  n'enten- 
dait qu'un  des  deux  partis  :  d'ailleurs  cette  affaire  lui 
créa  beaucoup  d'embarras;  et  personne  ne  sourit 
aux  obstacles.  Cette  préoccupation  m'a  semblé  une 
garantie  de  son  impartialité,  là  où  il  dépose  en  fa« 
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veur  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est  donc  lui  que  je 
citerai  plus  souvent  et  de  préférence. 

II.  Depuis  neuf  ans  Rome  se  plaignait  de  Venise.  Le 
Pregadi  avait  successivement  porté  trois  décrets  con- 
traires aux  immunités  ecclésiastiques.  Clément  Vill 
lui  avait  fait  d'inuiiles  remontrances  pour  les  deux 
premiers.  Paul  Y  était  à  peine  sur  le  trône  ponti- 
ticaly  lorsque  fut  publié  le  troisième,  qui  parut  plus 
odieux  que  les  deux  précédents  (1).  De  plus  le  conseil 
des  Dix  fit  emprisonner  le  comte  Brandolino  Yaldema- 
rinOy  abbé  de  Nervèse,  accusé  de  magie,  et  Scipion 
Sarraceno,  chanoine  de  Vicence,  poursuivi  aussi  pour 
je  ne  sais  quels  crimes.  Tous  les  deux,  au  lieu  d'être 
remis  à  la  sentence  de  l'ordinaire ,  suivant  les  lois 
ecclésiastiques  alors  en  vigueur,  furent  livrés  au 
bras  séculier. 

Le  Pape,  voulant  mettre  fin  à  ces  empiétements 
sur  l'autorité  pontificale,  dépêcha  en  même  temps 
deux  brefs  à  son  nonce  résidant  à  Venise.  L^un 
contenait  la  révocation  des  trois  ordonnances  du 
sénat;  l'autre  ordonnait  le  renvoi  des  prison- 
niers à  la  juridiction  ecclésiastique.  Des  menaces 
de  censures  les  accompagnèrent  en  cas  de  refus.  Le 
nonce  remit  le  premier  aux  sénateurs  le  25  décem- 


(i)  Le  premier  décret,  donné  le  23  tuât  I5d7,  portait  que  leâ 
biens  possédés  par  les  sêcaliers  sous  la  directe  des  églises, 
ne  seraient  point  sujets  aux  droits  de  prélation,  de  consoll* 
dation  ni  déshérence;  le  second,  da  10  Janvier  1603,  défen- 
dait de  bâlir  des  églises,  des  hôpitaux  ou  des  couvents  sans 
la  permission  du  sénat  ;  le  troisième  prohibait  raliënation 
des  biens  laïques  en  faveur  des  ecclésiastiques.  Il  était  da 
26  de  mars  1605. 
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bre  1605.  Le  duc  Marin  Grimani  étant  à  Tagonie, 
on  résolut  de  n'ouyrir  la  lettre  pontificale  qu'après 
l'élection  de  son  successeur.  Le  nouveau  doge  Léo- 
nard Donato  et  son  conseil»  au  lieu  d'être  ébranlés 
par  ce  premier  bref  du  Pape  et  par  le  second,  pré- 
senté seulement  le  24  février  1606,  les  rejetèrent  tous 
les  deux  comme  injurieux  à  la  seigneurie,  et  firent 
même  publier  une  déclaration  confirmant  leurs  dé- 
crets attaqués. 

«  De  part  et  d'autre,  dit  Dupleix,  ils  taschaient  de 
fortifier  leurs  raisons  par  un  grand  nombre  de  pas- 
sages tirés  de  la  sainte  Écriture,  des  conciles,  des 
Pères  et  de  l'histoire  tant  sacrée  que  profane,  qui 
seraient  ici  trop  longs  à  déduire.  Tant  il  y  a  qu'après 
tout  cela,  le  Pape,  plus  offensé  du  mépris  que  les 
Vénitiens  firent  de  ses  brefs  que  de  leurs  entrepri- 
ses, lascha  son  excommunication  contre  eux  par 
l'advis  de  tout  son  consistoire.  Car  c'est  chose  nota- 
ble, que  comme  il  n'y  eut  pas  une  seule  balote  dans 
le  sénat  de  Venise  qui  ne  fût  pour  la  manutention 
de  ses  décrets  et  résistance  aux  brefs  du  Pape,  aussi 
dans  le  sacré  consistoire  il  n'y  eut  pas  un  seul  car- 
dinal qui  ne  donnât  son  suffrage  pour  l'excommuni- 
cation de  la  seigneurie...  (1)  »  En  cela  l'historiogra- 
phe de  Henri  IV  se  trompe.  Sur  quarante  et  un  car- 
dinaux qui  se  trouvaient  au  consistoire,  quarante,  il 
est  vrai,  allumèrent  les  foudres  apostoliques;  mais 
le  cardinal  Vallier  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  conjurer 
Torage.  11  était  vénitien. 

Comme  je  travaille  à  l'histoire  des  Jésuites  et  non 

(1)  HUtQin  i€  a^nritVj  p.  W. 
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à  celle  des  Papes,  je  n*aî  pas  cru  devoir  clyarger  mon 
récit  de  la  discussion  des  droits  respectifs  de  Rome 
et  (Je  Venijse.  H  ne  s'agit  pas  ici  de  prouver  que 
Paul  V  agit  suivant  les  lois  de  la  justice  e^  de  la 
prudence^  mais  d'étudier  la  conduite  de  quelques 
religieux  tenus,  comme,  tous  les  fidèles,  d'obéir  au 
chef  de  l'Église  (1). 

Le  bref  d'excommunication,  donné  à  S.  Pierre  le  i7 
avril  1606,  frappait  d'interdit  la  république  toute  en- 
tière, si  dans  vingt-quatre  jqurs  depuis  la  publication 
du  monitoire,  et  trois  jours  après  le  terme  expiré  des 
vingt-quatre,  les  sénateurs  n'eiTaçaient  les  trois  dé- 
crets de  leurs  archives,  avec  proniesse  de  n'en  plus 
faire  a  l'avenir  de  semblable,  et  ne  remettaient  les 
deux  prisonniers  ecclésiastiques  entre  les  mains  du 
nonce  (2).  Le  gouvernement  vénitien  espéra  d'abord 
qu'il  pourrait  en  empêcher  la  publication  ;  il  défen- 
dit donc  au  clergé  séculier  et  aux  religieux,  sous  les 
peines  les  pltjs  graves,  de  recevoir  ou  de  publier  au- 
cun rescrit  de  Rome.  Deux  anecdotes  nous  montrent 
la  rigueur  de  ses  menaces,  et  le  trouble  qu'elles  je- 
tèrent dans  les  consciences. 

«  Le  seul  vicaire  de  l'évêque  de  Padoue,  écrivait 
de  Fresne,  eut  le  courage  de  répondre  qu'il  ferait  ce 
(jue  le  Saint-Esprit  lui  conseillerait  :  mais  le  Podesta 
lui  ayant  répliqué,  qu'en  attendant  cette  inspiration, 
il  souffrirait  qu'on  exécutât  ce  que  le  même  Saint- 
Ci)  Pour  apprécier  les  censures  qui  frappèrent  l'élal  re- 
belle, il  faut  se  reporter  aux  temps  où  les  lois  eanooîqaes 
étaient  reconnues,  respectées  par  tous  les  gouvernements 
catholiques  de  TEarope. 

(2)  Dopleix  rapporte  le  bref  du  Pape,  p.  377. 
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Esprit  avait  inspiré  déjà  au  conseil  des  Dix,  qui  était 
deîe  faire  pendre  et  étrangler,  Je  bon  homme  en  prit 
telle  frayeur  quMl  en  est  maintenant  au  lit  de  la  mort. 
Un  curé  de  Venise,  ajoute  le  même  ambassadeur, 
fut  plus  avisé.  Étant  pressé  de  se  résoudre  :  Je  suis 
d'opinion ,  dit-il ,  qu  il  y  a  moins  d'inconvénient 
d'être  excommunié  trente  ans  que  pendu  un  quart 
d'heure;  parcequ'ei^fin  les  princes  se  pacifient,  et 
ceux  qui  vivent  jouissent  du  bénéfice  de  la  réconci- 
liation, mais  les  pendus  en  sont  exclus  (1).  » 

Il  paraît  qu'on  eui  d'abord  quelque  doute  réel  sur 
la  validité  des  censures.  Car  le  bref  comminatoire, 
adressé  au  duc  Marin  Grimani,  n'avait  été  ouvert 
que  deux  mois  après  sa  mort.  L'excommunication 
tombant  sur  Donato,  son  successeur,  semblait  donc 
fulminée  sans  citation  précédente,  et  par  conséquent 
d'une  façon  contraire  aux  règles  canoniques.  Rome 
ne  tarda  pas  à  répondre  que  les  deux  premiers  brefs 
ayant  été  adressés  à  Grimani  durant  sa  vie,  comme 
duc  de  Venise,  s'étendaient  p^r  là  même  à  la  per- 
sonne de  son  successeur;  qu'étant  d'ailleurs ^venus 
à  la  connaissance  du  séaat  et  d^  Donato  lui-même, 
avant  la  sentence  définitive,  ils  avaient  réellement 
tenu  lieu  de  citation  (2). 

m.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  en^barras  m'explique  la 
docilité  que  le  gouvernement  trouva  d'abord  dans 
tous  les  ecclésiastiques  et  dans  tous  les  religieux. 
L'ambassadeur  de  Henri  IV  à  Venise  écrivait  à  Com- 

(1)  Lettres  et  ambassade  de  messire  Camye,seigneurdeFresne^ 
t.3  (Paris,  1645):  lettre  du  28  avril  1606  à  M.  de  Commartia 
(ambassadeur  de  France  à  la  diète  de  Soleure),  p.  17  et  18. 

(t)  Dapleix,  p.  377  et  378. 

II.  t> 
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rtiarlin,  le  28  avril,  c'est  à  dire  onze  jours  après 
la  menace  d'excommunication  :  «  Si  le  pape  n'est 
appuyé  des  forces  et  des  conseils  d'Espagne;  il  est 
liors  de  sa  puissance  de  rien  entreprendre  contre 
cette  république.  Car^  quant  aux  armes  spirituelles, 
il  n'y  a  pas  ici  faute  de  docteurs,  tant  jurisconsultes 
que  théologiens,  qui  prétendent  avoir  de  quoi  véri- 
lier  que  Sa  Sainteté  les  a  employées  mal  à  propos; 
et  desjà  tous  les  ecclésiastiques  tant  réguliers 
qu'autres,  ont  promis  de  n'avoir  aucun  égard  à  la 
dite  excommunication,  voire  de  courir  sus  à  quicon- 
que la  voudroit  publier,  fust-ce  Monsieur  le  Nonce  en 
personne;  et  non  seulement  le  clergé  de  cesle  ville 
a  donné  cette  assurance  au  sénat,  mais  par  toutes 
les  villes  et  communautés  vénitiennes.  Les  curésjcs 
moines,  et,  quod  magis  miroTy  les  Jésuites  en  ont 
autant  fait:  vrai  est  que  c'esifornUdiney  parcequ'ils 
possèdent  douze  ou  quinze  mille  escus  de  rente  sur 
cest  estât  (4).  » 

Remarquons  en  passant  que  de  Fresne  n'est  pas 
en  htimeur  de  ménager  les  Jésuites.  Nous  verrons 
bientôt  s'ils  furent  enchaînés  parla  crainte  de  perdre 
les  revenus  de  leurs  maisons  et  de  leurs  collèges. 

Le  sénat  ne  tarda  pas  à  leur  proposer  officiellement 
Talternative  ou  d'obéir  à  ses  décrets  ou  de  sortir  des 
états  de  la  république.  Gomme  l'excommunication 
n'était  pas  encore  publiée,  et  qu'il  s'agissait  avant 
tout  de  la  défense  de  la  promulguer,  les  pères  pro- 
mirent d'obéir.  D'ailleurs  le  terme  du  délai  accordé 
par  le  bref  du  47  avril  était  encore  éloigné.  Dans  un 

(1)  LeHre9  et  ambassade^  U  3,  p.  17 


-  27  — 

mois  les  choses  pouvaient  changer  de  face  au  Vatican 
ou  dans  le  prégadî. 

Cependant,  afin  de  tout  prévoir,  car  Texcommu* 
nîcatîon  ne  pouvait  manquer  d'être  à  la  Gn  publiée, 
les  Jésuites  se  hâtèrent  d'envoyer  quelqu'un  pour 
consulter  leur  général.  Le  29  avril  l'ambassadeur 
de  Venise  écrivait  donc  à  d'Al incourt,  ambassadeur 
à  Rome.  «  Le  bon  P.  Possevin  arrivera  peu  de  jours 
après  cet  ordinaire,  et  ne  faudra  de  vous  aller  voir. 
Outre  sa  rare  piété  et  érudition,  il  s'est  employé  à  la 
rebénédiction  de  sa  Majesté  avec  tant  d'aflection  que 
toute  la  France  lui  en  est  redevable  (1).  Je  vous 
supplie, Monsieur,  le  vouloir  recueillir  comme  vous 
faites  les  personnes  de  tel  mérite  et  qualité.  11  est 
plein  de  bon  zèle;  et  il  s'est  si  heureusement  em- 
ployé en  maintes  autresgrandesaffaires,  qu'il  serait  à 
désirer  qu'il  se  pût  entremettre  de  celle-ci  pour  faire 
ouverture  de  quelque  bonne  réconciliation.  Vous  lui 
pouvez  parler  franchement  comme  à  une  âme  qui  ne 
s'oblige  à  rien  qu'à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  de 
son  église  (2).  > 

Le  P.  Antoine  Possevin,  à  qui  le  Saint-Siège  avait 
<^nfié  plusieurs  négociations  difficiles,  en  Allema- 
gne) en  Suède,  en  Pologne,  en  Russie,  avait  réelle- 
nient  conçu  quelque  espoir  d'être  utile  à  la  paix;  il 
pria  même  de  Fresne  de  demander  au  doge  s'il 

(l)Le  cardinal  Tolet,  Jésnite,  toa(  Espagnol  qaMI  était, 
IravafUa  aassi  avec  tant  d*ardear  à  la  rëconcllialion  de 
Henri  IV  avec  le  Saint-Siège,  qao  ce  prince  lai  en  tënrioignr'i 
Nours  depuis  sa  reconnaissance.  Ayant  appris,  en  4596,  la 
09or(  de  son  pieax  et  savant  ami,  ii  lui  flt  faire  un  service 
solennel  â  Paris  et  à  Rouen. 

9)  Mires  et  ambassade^  (.  3,  p.  St. 
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trouverait  bon  qu'il  employât  son  crédit,  à  Rome, 
en  faveur  de  la  république.  L'ambassadeur  s'y  re- 
fusa. «  Cette  proposition,  dit-il  à  Henri  IV,  ne  me 
semblant  aucunement  à  propos,  parceque  ie  sénat 
exclut  généralement  tous  les  ecclésiastiques  de  la 
cognaissance  des  aâaires,  et  particulièrement  est 
assez  peu  affectionné  ausdits  Jésuites,  ayant  mesme 
opinion  qu^ilà  ayent  aigri  et  instigué  sa  Sainteté  à 
entreprendre  ce  différend;  je  le  priai  de  m'excuser, 
et  Tai  recommande  à  M.  l'ambassadeur  d^Alin- 
court  (1).  » 

IV.  Nonobstant  toutes  les  défenses  et  les  menaces 
du  conseil  des  Dix,  Texcommunicaiion  se  trouva  affi- 
chée aux  portes  de  cinq  églises,  dans  la  nuit  du  deux 
au  trois  mai.  Un  moine  fut  surprisavec  un  exemplaire 
du  bref;  la  police  le  saisit.  «  H  pourra  servir  d'exem- 
ple pour  faire  peur  aux  autres,  écrivait  le  malin 
même  de  Presne  à  Villeroi  (2).  » 

Le  Sénat  ne  pouvant  donc  plus  caclier  au  peuple 
les  censures  pontificales,  fit  afficher  trois  jours 
après,  le  6  mai,  dans  tous  les  états  de  la  seigneurie 
un  manifeste,  qui,  déclarant  la  sentence  de  Paul  V 
injuste,  illégale  et  par  conséquent  sans  e^fet,  or- 
donnait solennellement  à  tous  les  vicaires,  abbés, 
prieurs,  recieurs  des  églises  paroissiales  ei  au- 
tres prélats  ecclésiastiques,  de  n'en  tenir  aucun 
compte  (3). 


(1)  Ibid.,  p.  24. 

(S)  md.^  p.  29  et  50. 

(Z)  Dapleix,  HisL  de  Henri- te- Grande  p.  578. 
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€  I!  fut  donc  enjoint,  dit  Dupleix,  à  touà  les  or- 
dres, Chapitres  et  autres  ecclésiastiques,  de  conti- 
nuer selon  leur  coustume,  sou^  peine  de  bannisse* 
ment  et  de  privation  de  leurs  revenus  et  bénéfices. 
Néantmoins  les  censures  estant  trop  manifestes,  les 
ordres  réformés  et  lés  Jésuites  aimèrent  mieux  sortir 
de  Testât  de  la  seigneurie  que  de  les  encourir  en  y 
demeurant.  Les  autres  compagnies  et  ordres,  arrêtés 
par  diverses  considérations  (et  singulièrement  par  la 
crainte  d'estrè  privés  de  leurs  biens),  ne  laissaient 
pas  pourtant  d*avoir  de  grahdes  tranchées  de  cons- 
cience, lesquelles  le  sénat  tascha  de  leur  lever  ou 
de  les  adoucir  par  les  escrits  et  prédications  d'an- 
ciens théologiens,  la  plupart  mercenaires,  qui  aban- 
donnaient S.  Pierre  pour  S.  Marc ,  et  s'accommo- 
daietit  àla  raison  politique.  Mais  TÊglise  ne  manqua 
pas  aussi  de  très  vigoureux  athlètes  qui  embrassè- 
rent religieusement  sa  défense.  11  y  eut  aucuns 
preslats  qcii  se  disposaient  à  tout  quitter  par  ce  scru- 
pule de  conscience;  mais  le  sénat,  craignant  la  con- 
séquence, les  retint  malgré  eux  en  leurs  églises  et 
sièges  (1).  y^ 

De  Fresne,  mieux  informé,  puisqu'il  était  sur  les 
lieux,  nous  apprend  que  les  Théatins,  les  Capu- 
cins et  les  Minimes  furent  chassés  quelques  jours 
après  les  Jésuites,et  qu'un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques séculiers  i'urent  aussi  contraints  de  sacrifier 
à  leur  conscience,  leur  patrie  et  leurs  biens  (2). 


(0  /bid.,  p.  378  et  579. 

(2)  heures  et  ambassade,  t.  3,  p.  42  ;  Lellrc  du  19  mai  à  M.  de 
'       Commartin. 


1 
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«  Les  ambâfisadeurs  de  l'empereur,  du  roi  d'^Ës* 
pagne  et  du  duc  de  Savoye,  résidants  à  Venise,  dé- 
clarèrent assez,  suivant  le  même  historien,  rincli- 
nation  de  leur  maistre  envers  le  Pape,  en  ce  que, 
depuis  l'interdit,  ils  ne  voulurent  plus  assister, 
comme  devant,  au  divin  service,  en  la  chapelle  Saini- 
Marc,  où  le  duc  faisait  ses  dévotions  ordinaires. 
Mais  le  sieur  de  Fresne  Ganaye,  ambassadeur  de 
France,  continua  de  s'y  trouver  comme  auparavant, 
asseurant  les  Vénitiens  que  le  roi  son.  maître  accom- 
moderait infailliblement  ceste  affaire  (1).  » 

De  Fresne,  quoique  moins  scrupuleux  que  ne 
l'aurait  voulu  son  bon  père  Possevin,  n'agit  pour- 
tant pas  aussi  cavalièrement  que  Dupleix  semble  le 
dire.  11  s'excuse  d'avoir  assisté  à  la  procession  de  la 
fête-Dieu  avec  l'ambassadeur  d'Autriche,  et  parmi  les 
raisons  qu'il  allègue  pour  justifier  sa  conduite,  «  Je 
me  tiens,  dit  il,  aux  privilèges  de  notre  Eglise  galli- 
cane, qui  nous  exempte  de  toutes  censures  tandis  que 
nous  servons  sa  Majesté,  et  nous  acquittons  loyale- 
ment des  charges  qu'il  lui  plaist  nous  commettre.  » 
Cependant  il  demande  sur  cet  article  l'avis  de 
Villeroi,  conseiller  de  Henri  IV  en  ses  conseils,  et 
premier  secrétaire  de  ses  commandements  (2). 

N'ayant  probablement  pas  reçu  de  réponse,  il  écri- 
vait encore  près  de  deux  mois  après  au  même  sei- 
gneur :  «  Le  bon  père  Possevin  prend  tant  de  soin 
de  mon  âme  qu'il  m'en  met  en  peine  ;  car  il  m'escrit 
s'être  trouvé  empesché  de  m'excuser  envers  le  Pape 


(1)  Baplclx,  HisLde  Henri-le-Grand,  p.  379. 

(2)  Lettres  et  ambeissadei  t.  3,  p.  64;  Lettre  do  2  Juin, 


^  m  " 

de  ce  que  je  continue  d'assister  aux  cérémonies  de 
]a  république,  et  qu'il  m*a  obtenu  licence  de  sa  Sain- 
fêté  de  faire  dire  messe  céans^  comme  j*ai  fait  sou« 
vent,  n'ayant  besoin  pour  ce  faire  de- licence  parti- 
culière, pourvu  que  nul  vénitien  n'y  assiste.  Je  crois 
fort  bien  que  sa  Sainteté  n'épie  pas  mes  actions  de 
si  près  qu'il  y  eust  pris  garde^  si  ce  bon  homme,  ne 
sachant  de  quoi  l'entretenir,  ne  l'en  eust  avisé; 
autrement  j'estime  qu'il  en  eust  plustost  parlé  à 
Monsieur  d'Alincourt  qu'à  nul.  Or,  combien  qu'en 
mon  âme  je  persiste  en  ce  que  je  vous  ai  ci-devant 
escrit,  que  les  ministres  des  princes  ne  sont  ni  ex- 
pressément, ni  tacitement  comprins  en  cet  interdit, 
(lequel  mesme  n'est  point  local  ;  mais  personnel  seu- 
lement pour  les  subjets  de  la  république;  de  sorte 
qu'il  n'empesche  point  que  le  service  divin  ne  soit 
légitimement  célébrées  églises  de  celte  ville,  et  que 
je  n'assiste  en  bonne  conscience,  n'ayant  à  respon- 
dre  si  Ton  fait  mal  ou  non  de  sonner  les  cloches  et 
d'y  admettre  le  peuple),  néantmoins,  ne  désirant  me 
conduire  par  mon  sens  particulières  actions  publi- 
ques de  ma  charge,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment, Monsieur,  me  commander  comme  j'aurai 
d'oresnavant  à  m'y  comporter.  Cependant  j'ai  re- 
mercié ce  bon  homme  de  ses  bons  offices,  et,  pour 
me  desfaire  de  sa  correspondance,  je  lui  ai  escrit  que 
je  m'en  vais  pour  trois  mois  aux  champs  ;  ce  que  je 
m'asseure  qu'il  prendra  pour  exécution  du  précepte 
qu'il  me  donne,  de  n'assister  point  aux  cérémonies 
publiques  (1).  » 

(\)  Ibid.,  p.  158  et  139;  Lettre  du  26  Jaillet. 
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Quiconque   ouvrira  les  correspondances  de  de 
Fresne  Canaye,  verra  qu'elles  reflèient  le  caradère 
des  différents  personnages  auxquels  il  écrit.  Grave 
avec  Tanfibassàdeur  de  Rome,  dévoué  au  Pape  et  fa- 
vorable aux  Jésuites  avec  le  rôi  de  France,  il  prend 
plus  de  liberté  avecVilleroi  et  surtout  avec  Corn- 
martin.  Ses  lettres  à  Henri  IV  suffiraient,  ix  défaut 
de  tout  autre  monument  de  l'époque,  pour  p'rouvet 
Tatiachertient  de  ce  prince  au  vicaire  de  Jésus-Cbrist 
et  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  les  historiens  Du- 
pleix  et  Matthieu  nous  en  ont  laissé  de  nombretiic  et 
d'éclatants  lémoîguages.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de 
les  développer.  Revenons  aux  Jésuites  de  Venise. 

V. Leur  position  tai  très  embarrassante.  Le  sénat  te- 
nait singulièrement  à  leur  soumission;  car  leur  exem- 
ple lui  semblait  devoir  exercer  une  grande  influence. 
MaisTexcommunication  du  pape  était  trop  manifeste; 
et  les  renseignements  qu'ils  avaient  reçusde  Rome  ne 
leur  laissaient  aucun  doute.  D'ailleurs  les  Théatins, 
les  Capucins  et  les  Minimes  avaient  cessé  tout  office 
divin  pour  observer  l'interdit;  les  ambassadeurs  des 
cours  étrangères  le  reconnaissaient  eux-mêmes.  Ce- 
pendant, pour  complaire  au  sénat  autant  que  leur 
conscience  pouvait  le  permettre,  ils  promirent  d'en- 
tendre les  confessions  et  d'instruire  la  jeunesse, 
pourvu  que  le  doge  ne  trouvât  pas  mauvais  qu'ils 
fermassent  leur  église.  C'était  le  seul  point  sur  le* 
quel  l'obéissance  due  au  vicaire  de  Jésus-Christ  ne 
leur  permettait  pas  de  transiger.  Le  sénat  voulut 
tout  ou  rien;  et  de  Fresne,  dans  une  lettre  du  43 
mai,  raconte  ainsi  à  Henri  IV  leur  départ  de  Venise, 
c  Non  seulement  il  leur  a  éléenjoinct  de  partir  de 
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ceue  ville  et  de  tout  Testai  mais  même  on  leur  a 
prononcé  qu'ils  n'y  seraient  plus  roçus  :  et  de  fait 
lear  maison  de  cette  ville  a  desja  esié  donnée  à  d'au- 
tres religieux,  et  tout  leut  revenu,  qu'on  dit  estre 
d'environ  trente  mille  ducats,  a  été  séquestré,  et 
dit'On  qu^ii  6ë  divisera  entre  les  plus  pauvres  monas- 
tères et  lieux  pies,  dont  néantmoins  l'ordonnance 
n'est  pas  encore  faite  (i).  Mais  il  est  bien  vrai  qu'on 
les  a  fait  sortir  trois  jours  plutôt  qu'ils  ne  pensaient, 
et  avec  plus  de  rigueur  qu'il  ne  semblait  convenable 
à  personnes  de  cette  qualité;  parcequ'on  les  a  accusés 
d'avoir  suborné  les  autres  religieux  à  abandonner  la 
ville  avec  eux,  afln  d'esmouvoir  le  peuple;  et  d'avoir 
aussi  esté  des  pretniers  à  instiguer  le  pape  contre 
ccuerépubhque,  luiprottiettant  que  son  excommuni- 
cation n'aurait  ici  moins  de  vertu  que  celle  du  feu 
pape  Clément  à  Ferrare  :  de  sorte  qu'il  a  esté  besoiii 
de  leur  donner  escorte  à  leur  partement,  pour  em- 
pescher  qu'ils  ne  fussent  offensés  par  le  peuple, 
qui  les  appelait  espions  d'Espagne,  et  se  réjouissait 
de  les  voir  chasser  comme  s'ils  eussent  été  deuement 
convaincus  de  trahison  (2).  » 

Par  une  singulière  contradiction,  au  moment  mèm« 
où  les  Vénitiens  accusaient  les  Jésuites  d'être  vendus 
à  l'Espagne,  les  Espagnols  les  poursuivaient  à  Rome 


(1)  Nous  verrons  plus  tard  en  quelles  mains  pieases  leur 
maison  passa. 

(2)  Lettres  et  ambassade  de  Messlre  de  Fresne  Ganaye,  t.  3, 
p.  34.  Cette  narratfdn  du  départ  des  Jésuites  est  suivie  des 
aceosaCiotis^otil  otl  les  chargeait.  On  les  retrouvera  dans  la 
satle  du  chapitre. 
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parcequ'ils  étaient  trop  Français.  Nous  sommes  au 
treize  mai;  et  le  vingt-trois  janvier  de  la  même 
année^  le  cardinal  du  Perron,  assistant  à  la  fameuse 
congrégation  De  auxilusj  où  les  Dominicains  et  les 
Jésuites  disputèrent  sur  le  libre  arbitre  avec  tant  de 
science  et  de  chaleur,  avait  écrit  à  Henri  IV  :  «  Les 
Espagnols  font  profession  ouverte  de  protéger  les 
Jacobins,  en  haine,  comme  je  crois,  de  raffectîon 
que  le  Père  général  des  Jésuites,  et  presque  tous 
ceux  de  son  Ordre  (excepté  ceux  qui  despendent  des 
PP.  Mendozze  et  Personius,  comme  particulièrement 
les  Jésuites  Anglais)  ont  monstre  à  vostre  Majesté  : 
et  semble  que  d'une  dispute  de  religion,  ils  en 
veuillent  faire  une  querelle  d*estat(i).  » 

Au  reste,  attendons  que  les  cours  de  l'Europe  se 
mêlent  d'accorder  le  Pape  et  le  doge,  et  nous  ver- 
rons si  les  Jésuites  et  les  Espagnols  firent  cause 
commune. 

J'avais  promis  de  fermer  également  les  annales 
des  Jésuites  et  celles  de  leurs  adversaires  :  mais  ou- 
vrons-les à  la  fois  pour  un  moment,  afin  de  comparer 
les  diflérentes  relations  du  départ  des  proscrits.  Deux 
autres  raisons  m'y  engagent;  je  veux  indiquer  la 
source  de  VAnde  in  mathora  répété  par  M.  Quinef, 
puisqu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  publier  lui- 
même;  et  faire  revivre  en  même  tenips  un  monu- 
ment historique  lacéré  par  une  main  puissante  et 
mystérieuse. 


(1)  Les  ambassades  et  négociations  <fu  cardinal  du  Perron, 
p.  548  (Paris,  1633,  in-40}.  Le  général  des  Jésuites  à  celte 
époque  était  le  célèbre  Claude  Aquaviva. 
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On  lit  dans  une  histoire  du  différend  entre  Venise 
et  le  Saini-Siége,  imprimée  pour  cause  à  Genève 
ffiéiropole  du  calvinisme,  ei  anonyme  bien  qu'écrite 
par  Fra  Paolo,  le  plus  célèbre  et  le  plus  profond  en- 
nemi qu'aient  eu  les  Jésuites  à  cette  époque  :  «  Ils 
partirent  le  soir,  à  deux  heures  de  nuit,  ayant  chacun 
leur  crucifix  pendu  au  cou,  pour  montrer  que  le 
Christ  partait  avec  eux,  A  ce  spectacle  accourut  une 
grande  multitude  qui  remplit  tous  les  environs  de 
leur  demeure,  sur  terre  comme  sureau  ;  et  quand  leur 
supérieur,  qui  entra  le  dernier  dans  la  barque,  de- 
manda la  bénédiction  du  vicaire  patriarcal,  venu 
pour  prendre  possession  de  leur  église,  il  s'éleva  une 
clameur  de  tout  le  peuple,  qui  cria  en  vénitien,  Ande 
mmat*hora,  allez  à  votre  perte  ('1).  » 

Voici  maintenant  une  relation  faite  par  les  Jésuites 
eux-mêmes,  imprimée  six  ans  ?vani  celle  de  Fra 
Paolo,  et  mutilée  aujourd'hui  dans  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  et  particulières.  Les  exemplaires 
61)  sont  rares;  et  sur  huit,  les  seuls  que  j'aie  trouvés 
après  bien  des  recherches,  un  seulement  s'est  ren- 
contré intact  (2),  On  y  lit  :  «  Vers  le  temps  de  l'idn- 
9^11*9  arrivèrent  les  barques.  Nous  y  déposâmes  le 

(1)  Histùria  particolare  délie  cose  passale  tra'l  sommo  Ponle- 
Ace  Paolo  Vêla  serenissima  republica  di  Venetia,  gli  anml605  , 
1606, 1607,  divisa  in  Ire  libri,  Viva  San  Marco,  {in  Geneva  1624), 

1. 2,  p.  67. 

(2)  liUerœ  annuœ  Socielatis  Jesu  anni  1606,  1607  et  1608, 
da((B  mor«  ex  Provinciis  ad  R.  P.  Generalem  Prœpositum,  ejus- 
Amque  auelorilate  typis  expressœ,  (Mogunllœ  I6ï8.)  Je  n'ai 
trouvé  ce  volume  dans  aucune  des  bibliothèques  de  Paris, 
bien  qu'elles  eussent  quelques  tomes  de  la  collection  des 
UUns  annuelle*  dont  il  fait  partie.  P'où  vient  celte  suppres^ 
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peu  d'objets  qu*on  nous  permit  d'emporter,  étani 
toujours  sous  Toeil  des  officiers  envoyés  pour  épier 
tous  nos  mouvemenls.  Le  vicaire  vint  ensuite  avec 
les  économes.  Alors  ayant  récité  dans  notre  église 
les  litanies  et  les  prières  de  Vitinéraire^  pour  obtenir 
un  heureux  voyage,  nous  nous  dirigeâmes  ver3  les 
barques.  Là  tout  était  plein  de  nos  amis  tristes  et 
déplorant  notre  départ  ;  cependant  personne  n'eut 
la  permi9sion  de  nous  aborder.  Ainsi  distribués  sur 
quatre  bateaux^  et  mêlés  aux  soldats  qui  nous  gar- 
daienty  nous  quittâmes  Venise  (1).  i 

A  Padoue  (ville  aussi  soumise  à  la  SeigniBurie),  le 
supérieur  du  collège  denoanda  la  permission  de  lais- 
ser deux  frères  laïques  pour  garder  la  muisoQ.  Mais 
le  magistrat  lui  répondit  que  le  décret  de  Venise  s'y 
opposait.  Le  Père  répliqua  qu'il  y  avaitaucoUégeun 
malade  réduit  à  un  tel  état  qu'on  ne  pouvait,  au 
jugement  du  médecin,  le  transporter  sans  lexposar 
à  une  mort  certaine  ;  qu'il  était  juste  de  lui  permettre 
de  rester  avec  une  ou  deux  personnes  poqr  le  soi- 
gner. Cela  même  fut  refusé Quapd  le^  Pères 

$ortirent  de  la  ville,  toutes  les  rues,  toutes  les  fe- 
nêtres étaient  remplies  de  spectateurs  dont  p%»  un 
n'eut  la  permission  de  leur  parler.  Les  contenances 
étaient  différentes  suivant  les  différentes  disposi- 
tions à  l'égard  des  exilés.  Leurs  ennemis  riaient; 

sioQ  presque  universelle  de  quarante  à  cinquante  pages  qoi 
déposaient  en  faveur  des  exilés,  contre  l'emportement  des 
magistrats  de  Venise?  Nous  verrons,  dans  le  chapitre  cin- 
quième, un  second  monument  glorieux  aux  Jésuites,  détrait 
presque  partout  de  la  mêine  manière. 
(i)  md.,  p.  75. 
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mm  ]q  nombre  rie  leurs  amis  qui  pleuraient  rem- 
portait de  beaucoup.  On  en  vil  se  mettre  à  genoux 
et  demander  la  bénédiction  dos  Pères  avec  larmes 
ei  sanglots.  L*émotion  fut  universelle  à  la  vue  du 
prêtre  malade  porté  sur  un  matelas  par  six  frères; 
et  pourtant  parmi  de  jeunes  Vénitiens,  il  s'en  ren- 
contra qui,  dans  ce  misérable  spectacle,  au  milieu 
des  pleurs  de  la  foule,  trouvèrent  matière  à  leurs 
rires  (i).  » 

Je  laisse  à  juger  au  lecteur  laquelle  de  ces  deux 
relations  est  la  plus  probable.  Dans  la  première,  les 
Jésuites,  respectés  à  Venise  depuis  cinquante  ans, 
partent  sans  trouver  la  moindre  sympathie;  dans  la 
seconde,  ils  sont  à  la  fois  insultés  et  pleures. 

Yl.  Pour  comprendre  Tanimosité  d'un  peuple  aussi 
catholique  que  les  Vénitiens  contre  le  Saint-Siège 
et  ceux  qui,  suivant  l'expression  de  Dupleix,  préfé- 
rèrent S.  Pierre  à  S.  Marc,  il  faut  jeter  un  coup 
â*oeil  sur  la  conduite  du  sénat  et  sur  les  prédica- 
tions des  ecclésiastiques  et  des  religieux  dévoués  à 
son  parti. 

Le  manifeste  que  le  public  avait  vu  paraître,  le 
3  mai  au  matin,  faisait  de  la  querelle  entre  Rome  et 
Venise  une  affaire  entièrement  politique.  Les  séna- 
teurs, tout  en  montrant  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
droits  temporels,  et  que  Paul  V  voulait  empiéter  sur 
leur  gouvernement,  protestaient  de  leur  soumission 
entière  au  vicaire  de  Jésus-Gbrist.  «  Notre  résolution 
est  très  ferme,  disaient-ils,  de  vouloir  continuer  en  la 
sainte  foi  catholique  et  apostolique, et  en  l'obéissance 

(1)  ibid.^p.  79et8l. 

II.  2 
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de  la  sainte  Eglise  romaine^  comme  nos  prédéces- 
seurs ont  faity  par  la  grâce  de  Dieu,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  république  (i).  »  D'ailleurs  les 
préparatifs  de  la  guerre  dont  se  menaçaient  mu- 
tuellement le  Vatican  et  le  Pregadi,  confirmaient  le 
peuple  dans  la  distinction  du  Pape  et  du  prince 
séculier.  Dans  Paul  V  on  vénérait  le  successeur  de 
Pierre»  mais  on  ne  ménageait  pa9  le  souverain  tem- 
porel ennemi  de  la  Seigneurie  Sérénissime. 

Bientôt  les  esprits  s'enhardireat,  et  la  révolte  alla 
plus  loin«  grâce  aux  déclacoations  de  quelques  pré- 
dicateurs voués  en  secret  au  schisme  et  à  la  réforme. 
JL'ambassftdeur  de  France,  tout  disposé  qu'il  était  à 
blâmer  la  conduite  du  Pap^  qu'il  accuse  d'impru- 
dence, témoigna  en  viogt  lettres  différentes  sa  peine 
et  son  étonnement. 

«  Desjà,  mandait-il  à  ViHeroi,  le  li  juillet,  les 
nullités  et  abus  de  l'excommunication  sont  pres- 
cbées  touves  les  fêtes  par  tous  ies  quartiers  de  la 
ville.  Desjà  ceste  populace  tiçat  le  Pape  [^ourenaemi 
de  son  salut»  qui  aime  mieux  arracher  la  foi  chré- 
tienne de  leurs  âmes  que  de  borner  ses  richesses  ou 
son  ambition.  Desjà  les  confessions  des  J4suites  sont 
l'entretien  des  tavernes  et  des  clapets.  De^k  l'au- 
thorité  des  Inquisiteurs  est  par  terre;  ^t  la  liberté 
donnée  aux  imprimeurs  de  faire  venir  tante  sorte  de 
livres  qm  impugnept  te  Pomifioat.  Diûv  sait  cowoe 
les  esprits  italiens  m  feront  leur  profit  <2).ji  Dds  le  6 
mai,  il  avait  écrit  ii  d'Alincourt  :  ic  Tant  s'en  faut 


(1)  Bapleix,  Hisl,  de  Henri-le^Grand,  p^r^VS. 

(ii)  heures  ei  ambassade  de  Messire  de  Fresoe,  f .  3,  V*  ^^^' 
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que  rexcommunication  estonne  le  séna%  que  la  dou- 
leur de  cette  offense  le  poussç  mesme  à  dénier  les 
devoirs^  lesquels,  autrement,  n'eussent  Jamais  été 
mis  en  controverse.  »  Le  13,  en  lui  annonçant  le  dé* 
part  des  Jésuites,  il  disait  :  «  Je  vous  envoyé  un  pla- 
card que  les  sénateurs  ont  fait  afficher  par  tout  leur 
estât,  où  vous  trouverez  de  Ta! greur  et  du  ressenti- 
ment plus  que  Je  ne  pensais  que  l'humeur  flegmati- 
que de  ce  climat  en  deut  produire,  i  Le  19,  parlant  à 
Commartin  de  la  même  affiche,  «vous  y  remarquerez, 
lui  dit-il,  des  paroles  autant  contraires  à  l'authorité 
pontificale  que  jamais  les  protestants  d'Allemagne 
en  aient  publié,  quoiqu*en  apparence  elles  ne  s'a- 
dressent qu'à  la  personne  et  non  au  Saint-Siège  (1).» 
Ala  tête  du  mouvement  anti-catholique  se  trouvait 
PaulSarpi,  moine  hypocrite  et  protestant  dans  l'âme, 
théologien  de  la  république  et  mauvais  génie  des  do- 
ges, trop  connu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo  pour  que 
je  ugcaici  sou  caractère.  P'ailleurs  j'aurai  plus  tar(i 
des  rév^dtiona  à  dira  sur  se»  intrigues.  U  avait 
pour  Qoitègue,  dans  son  projet  d'étaUir  la  réforme  à 
Venise,  Fra-Fulgenzio,  moins  hs^bile,  mais  plus  fou- 
gueux que  lui.  ]L.e  premier,  trop  profond  pour  dé- 
voiler taatéà  an  {I9qsé0,  cachait  «a  liberté  luthérienne 
«>Q8  la  BO«a  des  Uberlés  de  PËglise  gallicane.  Il  ep 
hisait  un  droit  des  gens  néeessaite  à  la  conservation 
le  tous  les  états  (2).  Ifl^is  dans  ses  rapports  intimas 

(1)  Ma.,  p.  m,  93  et  49. 

(2)  «  Plas  on  s'efforce,  dit  de  Presae,  d'étouffer  nos  libertés 
gallteanes,  plus  elles  soat  embrassées  et  recherchées  de 
Mes  les  nattons  :  si  bien  qu'on  leor  donne  ici  nom  de  droit 
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et  secrets  avec  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Ge- 
nève^  il  parlait  sans  détour.  Dans  une  de  ses  lettres, 
du  5  juillet  1611,  il  disait  :  c  Le  plus  essentiel  est  de 
ruiner  le  crédit  des  Jésuites.  En  le  ruinant  on  ruine 
Rome  ;  et  si  Rome  est  perdue,  la  religion  se  réfor- 
mera d'elle-même  (i).  » 

Son  compagnon  leyait  le  masque.  Le  cardinal  de 
Joyeuse,  passant  par  Venise  au  commencement  de 
mars  de  Tannée  suivante,  fut  tellement  effrayé  de 
sa  hardiesse  et  du  concours  qu'attiraient  ses  décla- 
mations tribunitiennes,  qu'il  conjura  les  sénateurs 
de  lui  imposer  silence.  La  chaire  lui  fut  donc  inter- 
dite, mais  pendant  quelques  jours  seulement.  Car 
dès  la  fin  du  même  mois,  je  trouye  le  peuple  accoa- 
rant  plus  que  jamais  pour  l'entendre.  Le  conseil  des 
Dix  avait  rendu  à  son  plus  fougueux  champion  la 

des  gens,  nécessaires  à  la  conservation  de  tontes  sortes 
d'estats  ;  comme  vous  aorez  yen  par  l'apologie  de  P.  F.  Paolo, 
pour  Gerson,  contre  le  cardinal  Bellarmin.  »  Ibid.,  p.  S33, 
lettre  da  12  octobre  i606,'à  M.  de  Yliliers  Hotteman«  On 
trouve  dans  nne  lettre  de  Fra-Paolo,  du  20  Juillet  1608} 
«  J*alme  beaucoup  ridée  qu'a  M.  Gillot  de  publier  les  liber- 
tés de  TEglise,  non  seulement  gallicane,  mais  universelle. 
Peut-être  Dieu,  dans  ce  siècle,  veut-il  éteindre  la  tyrannie 
par  des  moyens  plus  doux  que  ceux  qui  forent  employés  an 
temps  passé.  Celui  qui  a  commencé  à  Jeter  les  fondements 
n'a  pas  achevé  l'œuvre.  Qui  sait  si  en  commençant  par  le  toit 
(l'autorité  du  Pape),  comme  on  fait  aujourd'hui,  l'effet  ne 
sera  pas  meilleur?  »  Moria  del  concilio  TriderUino,  da  Fra- 
Paolo  Sarpi,  con  note  di  P.  F.  Le  Gourayer,  1. 1  ;  COflveiwfto 
délia  vila  di  Fra-Paolo,  p.  IxvJ  et  IxvtJ. 

(i)  Ibid,,  p.  IxviJ.  Ses  correspondances  sont  pleines  de 
l'intérêt  qu'il  portait  aux  huguenots  français.  Ibid.  Bossaet 
dit  que  Fra-Paolo  «  n'était  qu'un  protestant  sous  on  flroc, 
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liberté  de  combattre  contre  le  Pape  pour  la  Répu- 
blique (1). 

Le  doge  Léonard  Donaio,  inspiré  par  Fra-Paolo, 
semble,  comme  nous  le  verrons ,  avoir  caché  lui- 
même,  dans  les  profondeurs  de  sa  conscience,  le  des- 
sein de  séparer  son  peuple  de  la  communion  catho- 
lique. Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Joyeuse  trace  ainsi 
le  caractère  des  sénateurs  dans  une  lettre  écrite  de 
Venise  à  son  roi,  sous  la  date  du  6  mars  1607  :  «  Je 
crois  que  si  les  plus  sages,  et  qui  ont  acquis  le 
plus  d'expérience  en  ce  sénat,  y  ont  le  plus  d'autho- 
rite,  les  choses  y  pourront  succéder  heureusement. 
Mais  ce  corps  estant  composé  d'un  grand  nombre 
d'hommes  passionnés  et  intéressés,  et  peu  expéri- 
mentés aux  affaires  du  monde  et  moins  à  ceux  de  la 
guerre,  cela  fait  craindre  de  Tévénement;  et  serait 
témérité  et  légèreté  de  vous  dire  si  j'espère  ou  déses- 
père :  parceque,  par  tout  ce  que  je  puis  entendre,  il 
me  semble  que  les  opinions  de  ce  sénat  sont  entier 
remeot  divisées  et  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre 
<|ui  est  désireux  de  la  guerre.  En  quoi  ils  s'éloignent 
si  fort  de  la  prudence  et  maximes  tenues  par  leurs 
ancêtres^  au  gouvernement  de  leur  estât,  qu'il  est  à 
craindre  que  Dieu  ne  le  permette  ainsi  par  quelque 
secret  jugement  que  les  hommes  ne  peuvent  péné- 
trer (2).  » 

^o<  disait  la  messe  sans  y  croire,  et  demeorait  dans  une 
^lise  dont  le  calte  lai  paraissait  une  idolâtrie.  »  Histoire  des 
^^riations,  U  7,  c.  9  (éd.  de  Yersailles],  1. 19,  p.  495  et  496. 

V)  lettres  et  amlxissade  de  Messire  deFresne,  t.  3,  p.  503; 
l^Ure  à  M.  d'Alincourt  da  dernier  mars  1607. 

(2)  ttanascrit  de  la  bibliothèque  royal,  Fonds  Harlay,  265', 
vol.  IMS  (pièce  40). 
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En  effet,  le  gouyernement  vénitien  n'eut  jamais 
rhumeur  martiale.  Tout  général  d*armée  lui  faisait 
craindre  un  tyran;  et  quand  il  n'avait  pu  prévenir 
la  guerre,  ni  par  argent,  ni  par  adresse,  il  aimait 
mieux  prendre  à  sa  solde  des  capitaines  étrangers 
que  de  confier  ses  troupe»  à  quelqu'un  de  ses  sujets. 
C*est  cette  crainte  de  la  puissance  militaire  «  que 
figure,  dit  d'Avrigny,  la  statue  de  S.  Théodore,  au- 
trefois le  patron  de  la  République,  et  qu'elle  a 
changé  parcequMl  était  soldat.  Cette  statue  est  éle- 
vée sur  une  des  colonnes  de  la  place  Saînt-Marc;  on 
voit  le  saint  armé  de  toutes  pièces;  il  a  la  lance  et 
le  bouclier  en  main,  mais  il  porte  le  bouclier  à  la 
main  droîle  et  la  lance  à  la  gauche,  preuve  évidente 
qu'il  n'a  pas  envie  de  faire  grand  mal  (1).  » 

Mais  à  l'époque  de  l'inierdit,  le  désir  de  se  venger 
du  Pape  tenta  le  courage  des  Vénitiens.  D'ailleurs 
Jacques  I**  et  les  puissances  hérétiques  d'Allemagne 
les  poussaient  à  une  rupture  éclatante  et  durable. 
DeFresne  écrivait  à  La  Boderîe,  le  18  août  1606: 
#t  On  croit  ici  que  l'ambassadeur  du  roi  d'Angle- 
terre fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  fomenter  le  dif- 
férend (lue  nostf e  maistre  tasche  d'accommoder;  et 
qu'il  fait  de  grandes  offres  à  ceste  république,  au  cas 
qu'elle  veuille  se^reiidre  irréconciliable  avec  sa  Sain- 
teté, et  lui  faire  la  guerre  gnerroyable...  11  monstre 
que  les  forces  de  son  œaistre  et  des  princes  protes* 
taiits  ses  amis  sent  plus  que  sufiBsantes  pour  roinef 
le  Pape  et  tous  êeè  àints  (2).  » 

(1)  Mémoires  ek^^ùnoUfgiqnêt  et  do^muiquéé  p(mf  ^*^  ^ 
VkMHfe  MtflMMll«fi#i  d  ramée  ie05>  ftoos  Id  dats  M  iO  dé- 
cembre et  Jours  suivants  (Nlsmes,  1781),  p.  fi6« 

(2)  ïMres  et  amhassadej  t.  3,  p.  170. 
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VJI.  Nous  avons  laissé  le  procès  des  Jésuites  pen- 
dant; reprenons-le  mainlenant  que  nous  connais- 
sons les  témoins  prêts  à  disposer  contre  eux,  et  les 
juges  qui  vont  prononcer  leur  sentence. 

A  peine  la  populace  ameutée  par  les  prédicateurs 
schismatiques  eut-elle  vu,  le  9  mai,  s'éloigner  l8i 
quatre  barques  qui  emportaient  les  proscrits,  qu'on 
courut  à  leur  maison  pour  en  visiter  toutes  les  pro- 
fondeurs mystérieuses.  L'attente  ne  fut  pas  trompée.. 
On  y  trouva  des  restes  d'écrits  qu'ils  avaient  brûlés 
avant  leur  départ.  De  là  naquirent  de  grands  soup- 
çons. On  interrogea  donc  tous  les  débris  de  leurs 
papiers,  et  le  bruit  se  répandit  par  toute  la  ville 
qu'un  d'eux  avait  promis  au  Pape  trois  cents  esclaves 
dans  les  trois  cents  écoliers  qui  fréquentaient  leur 
collège;  qu'une  de  leurs  règles  ordonnait  une  soumis- 
sion aveugle  aux  décisions  de  l'Eglise,  quand  même 
elle  déclarerait  noir  ce  qui  nous  semble  blanc  (1). 
Mais  ce  qui  porta  l'étonnement  à  son  comble,  ce  fu- 
rent plusieurs  creusets  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  briser.  Leurs  amis  furent  eux-mêmes,  dit- 
on,  fort  embarrassés  de  cette  découverte.  Car  il  était 
évident  que  les  Jésuites  fondaient  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent et  battaient  monnaie.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
savoir  que  ces  prétendus  creusets  n'étaient  autre 
chose  que  des  formes  pour  arrondir  des  calottes  (2). 

<  On  les  accuse,  dit  de  Fresne  à  Henri  IV,  dans 
ses  dépèches  du  18  mai,  de  plusieurs  autres  choses, 

(t)  Voyez  le  chapitre  vn  de  la  première  partie. 

(2)  UUloire  de  la  république  de  Venise^  par  Laugier,  1. 39, 
année  1606  (Paris,  1767),  1. 10,  p.3M.  Voyez  Notes  et  Héces 
i^tificativesy  n.  5. 
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comme  d'avoir  spolié  plusieurs  maisons,  d* avoir  en- 
voyé grosse  somme  d'argent  à  Rome,  d'avoir  tenu 
registre  des  confessions  des  personnes  de  qualité,  et, 
trois  ou  quatre  jours  devant  leur  partement,  d'a- 
voir brusié  grande  quantité  de  papiers  de  crainte 
qu^ils  ne  fussent  veus  ;  sur  toutes  lesquelles  charges 
j'entends  que  le  sénat  veut  faire  informer  (1).  » 

Le  i9,  il  mandait  à  Gommartin  :  «  Les  Jésuites 
auront  peine  de  rentrer  jamais  plus  ici,  quand  même 
les  affaires  se  raccommoderaient  avec  le  Pape,  pour 
estre  accusés  de  plusieurs  choses  sur  lesquelles  le 
sénat  fait  informer.  Quand  j'apprendrai  quelque 
chose  de  certain,  je  ne  faudrai  de  vous  en  faire 
part  (2),  » 

Trois  semaines  après  il  annonce  à  Yilleroi  que 
«  les  informations  qui  ont  esté  faites  contre  eux  sont 
remplies  de  cas  énormes  (3).  » 

Le  jour  même  où  l'ambassadeur  de  France  écrivait 
ces  dernières  lignes,  le  14  juin  1606,  plus  d'un  mois 
après  le  départ  des  proscrits,  le  sénat  porta  contre 
eux  une  sentence  définitive.  En  voici  la  teneur  telle 
que  je  la  trouve  plusieurs  fois  répétée  dans  les  cor- 
respondances de  de  Fresne,  qui  la  manda  bien  vite 
à  tous  ses  amis,  mais  avant  tout  à  Gommartin. 

La  République  a  fait  «  une  ordonnance  fort  rigou- 
reuse  contre  les  Jésuites,  par  laquelle  ils  sont  a  ja- 
mais exclus  de  tout  ce  domaine,  sans  y  pouvoir  esire 
plus  restablis,  ou  leur  restablissement  mis  en  déli* 


(i)  leUres  et  ambassade,  t.  s,  p.  35. 

(Si;  md.,  p.  43. 

(3)  md,^  Lettre  du  14  Juin,  p.  78. 
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béradon^  que  le  procès  qui  leur  a  esté  fait  ne  soit 
la  en  présence  de  ces  quatre-vingt  sénateurs  pour 
le  moins  (tous  les  papalins  exclus);  et  qu'ils  n'ayent 
les  cinq  sixièmes  de  ce  nombre  en  leur  faveur;  qui 
sont  les  moyens  que  tient  ce  sénat  quand  il  veut 
rendre  une  chose  impossible  (1).  » 

Voilà,  pour  me  servir  des  paroles  qui  suivent  ce 
décret  dans  la  lettre  d'Aï  incourt,  une  grande  igno- 
nmie  faite  à  une  vénérable  compagnie  religieute, 

YllL  Etudions  maintenant  les  pièces  du  procès,  et 
nous  verrons  si  cette  sentence  formidable  fut  une 
vengeance  publique  et  légitime,  ou  une  énorme  in- 
justice. 

Henri  lY,  médiateur  entre  Rome  et  Venise,  s'oc- 
cupa beaucoup  du  rétablissement  des  Jésuites.  11 
dut  donc  singulièrement  tenir  à  connaître  la  vérité 
des  accusations  portées  contre  eux.  Aussi  la  corres- 
pondance de  son  ambassadeur  nous  montre-t-elle 
toutes  les  démarches  faites  auprès  du  sénat  pour 
avoir  communication  des  preuves.  Or,  que  penser 
d*un  tribunal,  d'ailleurs  mu  par  la  colère,  qui 
refuse  obstinément  de  montrer  ses  témoins  et  ses 
pièces  de  conviction?  Mais  renonçons  aux  raisonne- 
ments; je  vais  faire  parler  les  faits  seuls,  n'y  voulant 
rien  mêler  du  mien. 

Le  roi  de  France  écrivit  donc,  le  18  juillet,  à  de 
Fresne,  pour  avoir  des  renseignements  sur  la  con- 
damnation des  prétendus  criminels.  Voici  ce  que 
son  ambassadeur  lui  répondit,  le  23  août  suivant  : 

(1)  im.^  Lettres  du  16  Jaia  à  GommartlD,  da  17  à  d'Alin^ 
coort,  p.  79  et  8S. 
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€  D'autant  que  les  preuves  et  informations  qui  en 
Ont  esté  faites  spécifient  les  personnes  d*un  et  d'au- 
tre sexe  qui  ont  esté,  ou  subornez»  ou  recherchez 
par  lesdits  Jésuites  pour  exécuter  leur  mauvaise 
volonté;  il  a  esté  jugé  nécessaire,  pour  maintenir 
Tunion  dudit  sénat,  e(  pour  autres  grandes  considé- 
rations importantes  au  bien,  repos  et  seureté  de  cet 
estât,  de  les  supprimer  (i).  » 

Cependant,  malgré  ce  parti  pris  de  tout  soppri* 
mer,  une  pièce  de  conviction  fut  exhibée.  L'ambas- 
sadeur de  iP'rance  la  communiqua  àVilleroi,  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  et  premier  secrétaire  de  ses 
commandements.  «  11  m'a  été  impossible,  lui  dit-il, 
de  voir  les  informations  faites  contre  les  Jésuites. 
Mais  un  sénateur  m'a  baillé  la  copie,  ({ug  vous  trou- 
verez en  ce  paquet,  d'une  lettre  d'une  femme  de 
cette  ville  à  son  mari,  et  en  a  retenu  l'original,  pré- 
tendant qu'elle  monstre  qu'ils  ont  tâché  de  mutiner 
ee  peuple,  en  lui  persuadant  qu'il  ne  devait  plus  al- 
ler à  l'église,  et  qu'il  serait  damné  s'il  obéissait  aa 
sénat  (2).  » 

On  conçoit  que  Henri  IV  dut  se  défier  de  juges 
qui  ne  voulaient  montrer  que  leur  sentence,  et  de 
témoins  qui  tous  avaient  peur  de  la  lumière;  que  la 
copie  d'une  lettra  écrite  par  une  dame  à  son  mari 
ne  lui  sembla  pas  une  réponse  péremptoire.  Aussi 
son  représentant  à  Venise,  d'abord  sévère  envers  les 
accusés,  épouse-t-il  leur  cause  avec  chaleur  à  me- 
sure  qu'il  fait  des  efforts  inutiles  pour  pénétrer  les 


(i)  Ihid.,  p.  42. 

(2)  /did.|  p.  186,  Lettre  du  S3  août. 
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mystères  de  leur  condamnation.  Deux  mois  et  demi 
après  la  lettre  au  roi,  rendant  compte  à  l'ambassa- 
deur de  Rome,  sous  la  date  du  4  novembre,  de  ses 
démarches  auprès  du  doge,  afin  de  lui  faire  agréer 
les  articles  que  Paul  V  exigeait  pour  une  réconci- 
liation mutuelle,  il  s'exprime  ainsi. 

Le  prince  m*a  dit  «  Que  si  en  la  généralité  des 
religieux  (dont  le  pape  demande  le  rétablissement) 
on  entendait  comprendre  tes  Jésuites,  ceux-là  étaient 
bannis  de  cet  estât  à  perpétuité  par  un  décret  du 
sénat,  fondé  sur  si  grandes  et  fortes  raisons  qu'il 
ne  croit  pas  qu'il  peut  jamais  être  révoqué.  Sur  quoi 
je  repartis   avec  toutes  les  raisons  que  raffection 
dont  sa  majesté  honore  l'ordre  desdits  Jésuites,  et 
les  grands  services  qu'il  a  rendus  et  rend  journelle- 
ment à  l'Église,  m'ont  pu  suggérer  ;  concluant  qu'il 
valait  mieux  chastier  ceux  qui  seront  convaincue 
d'avoir  faict,  dit  ou  escrîpt  chose  dont  la  République 
se  puisse  douloir,  que  de  flestrir  tout  un  ordre  desjà 
reçu  par  toute  la  Chrestienneté,  voire  par  tout  le 
monde,et  auquel  le  nombre  des  innocens  est  sans  com« 
paraison  plus  grand  que  ne  peut  être  celui  des  coupa- 
bles; adjoustant  qu'encores  que  je  n'eusse  présente- 
ment let  très  de  sa  Majesté  pour  faire  instance  en  faveur 
desdits  Jésuites,  si  pouvois-je    asseurer  qu'elle  à 
une  si  particulière  dévotion  audit  Ordre,  que  diffi- 
cilement pourroit-elle  soufTrîr  qu'il  demeurast  seul 
exclus  du  bénéfice  de  cette  réconciliation;  et  au 
lieu  de  s'en  resjouîr  avec  tout  le  reste  de  la  Chres- 
tienneté, eust  subject  d'en  gémir,  et  se  douloir  dé 
sentir  seul  la  sévérité  d'un  sénat  si  équitable;  pou- 
vant maintenir  ne  l'avoir  point  méritée,  tandis  ^uq 
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les  causes  sur  lesquelles  on  l'a  fondée  sont  inco- 
gneuês(l).» 

Le  sénat»  pour  éluder  les  instances  de  Henri  IV  et 
de  son  ambassadeur,  finit  par  dire  qu*il  communi- 
querait au  chef  de  l'Église  les  causes  secrètes  de  la 
condamnation  des  Jésuites;  que  sa  Sainteté,  lors- 
qu'elle les  aurait  connues,  en  demeurerait  satisfaite. 
Allons  donc  chercher  au  Vatican  ce  que  le  Pregadi 
s'obstine  à  ne  confier  qu'au  vicaire  de  Jésus-Christ. 

IX.  La  réconciliation  entre  Rome  et  Venise  s'avan- 
çait, grâce  au  zèle  religieux  du  roi  de  France.  Le 
cardinal  de  Joyeuse,  envoyé  à  Rome  en  ambassade 
extraordinaire  pour  négocier  la  paix,  avait  enfin 
triomphé  de  tous  les  obstacles.  Cependant  Paul  V, 
prêt  à  révoquer  ses  anathèmes,  était  retenu  par  une 
dernière  difficulté.  Le  rétablissement  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  dans  un  état  d'où  elle  n'était  sortie 
que  par  obéissance  à  ses  ordres,  était  à  ses  yeux  une 
condition  indispensable  au  traité  qu'on  voulait 
conclure.  Signer  leur  exclusion,  lui  semblait  signer 
sa  condamnation  personnelle. 

Mais  l'adroit  négociateur,  voyant  bien  que  les  sé- 
nateurs vénitiens  ne  consentiraient  point  à  la  révo- 
cation solennelle  de  leur  sentence,  imagina  un 
terme  moyen  qui  lui  sembla  devoir  tout  concilier. 
N'exigeons  pas,  dit-il  au  pape,  que  le  rappel  des  Jé- 
suites soit  énoncé  dans  le  traité;  vous  en  ferez  un 
article  secret  et  préalable.  Je  me  charge  de  l'obtenir, 
en  m'en  remettant  à  la  générosité  du  sénat.  Paul  V 
y  consentiti  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine. 

(i)  Ibid.,  p.  265. 
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Le  cardinal  du  Perron  semble  revendiquer  Thon- 
neur  de  ce  triomphe  sur  les  dernières  répugnances 
du  Pontife.  11  était  indisposé,  et  cherchait  à  s'en 
tirer  avec  Taide  des  médecins  au  moyen  d'une  diette. 
c  II  me  la  fallut  rompre  dimanche,  écriyait-il  à  de 
Fresne,  le  25  mars  1607,  à  cause  de  la  résolution  et 
prière  que  me  ûrent  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  et 
messieurs  les  autres  cardinaux  français,  de  sortir  ce 
jouplà  du  lit  et  de  la  chambre  pour  aller  essayer  de 
combattre  et  vaincre  l'esprit  du  Pape.  Cette  sortie 
m'a  fait  renchoir  en  un  état  beaucoup  pire  qu'aupa- 
ravant. Il  est  vrai  que  je  n'y  ai  point  de  regret,  grâce 
à  Dieu  :  d'autant  que  la  chose  se  passa  heureusement 
et  si  heureusement  qu'après  deux  heures  de  combat 
je  lui  fis  franchir  la  difiiculté  des  Jésuites  (1).  » 

L'ambassadeur  de  Venise  ayant  reçu  cette  nou- 
velle par  un  courrier  dépêché  tout  exprès,  écrivait, 
le  4  avril,  à  Puisieux  :  «  L'almanach  qui  avait  prédit 
que  celte  bienheureuse  réconciliation  se  ferait  le 
vingt-cinquième  de  mars,  se  trouve  avoir  rencon- 
tré (2).  » 

Le  cardinal  de  Joyeuse  partît  donc  de  Rome  avec 
l'espoir  d'un  accommodement  qui  allait  causer  bien 
de  la  joie  à  Henri  lY,  et  faire  grand  honneur  à  la 
France.  Car,  depuis  plusieurs  mois  l'ambassadeur 
d'Espagne,  Don  Francesco  de  Castro,  disputait  au 
nôtre  la  gloire  de  rendre  Venise  au  Saint-Siège. 

D'ailleurs  du  succès  de  leurs  négociations  dépen- 


(1)  Ui  ambasMde$  et  négœiatUmê  du  cardinal  du  Pemm 

(Paris,  1635,  in- 4»),  p.  735. 

(2)  leUreB  ei  amHssade  de  Messire  de  Fresue,  t.  3,  p.  5t3» 
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dait  la  prépondérance  que  Henri  IV  ou  Philippe  III 
allaient  acquérir  en  Italie.  Us  mettaient  donc  tout  en 
œuvre  pour  amener  le  Pape  et  le  doge  à  un  accord 
impossible^  si  de  part  et  d'autre  on  ne  faisait  des 
concessions.  Or  tandis  que  le  roi  de  France  faisait 
tant  d'efforts  pour  le  rétablissement  des  confrères  des 
PP.  Possevin  et  Tolet,  qui  tous  tes  deux  avaient 
contribué  à  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège,  la 
politique  espagnole,  spéculant  sur  leur  humiliation, 
conjurait  en  secret  PaufV  de  les  abandonner.  Don 
Francesco  tenait  beaucoup  à  porter  aux  sénateurs  la 
nouvelle  de  ce  sacrifice.  C'était  pour  lui  le  plus  sûr 
moyen  de  se  faire  valoir  auprès  du  doge. 

X.  Le  cardinal  de  Joyeuse  étant  de  retour  à  Venise, 
le  lundi  saint  de  Tannée  1607,  trouva  le  sénat  em- 
ployé soir  et  matin  aux  dévotions  et  cérémonies 
de  l'Église.  Son  arrivée  causa  dans  la  ville  une 
grande  joie;  car  elle  annonçait  la  réconciliation 
avec  le  Saint-Siège.  Mais  le  Pregadi  refusant  de  rien 
conclure  avant  la  fin  des  fêtes,  sous  prétexte  de  reli- 
gion, mais  en  réalité  par  un  raffinement  de  politique, 
la  tristesse  et  les  soupçons  s'emparèrent  de  tous  les 
esprits.  Le  peuple  enfin  détrompé  aurait  voulu  que 
l'interdit  fût  aussitôt  levé,  et  avec  le  plus  d'ap- 
pareil possible.  Les  solennités  de  la  semaine  sainte 
lui  semblaient  très  propres  à  la  publique  récon- 
ciliation. Le  cardinal  aussi  s'était  hâté  pour  profi- 
ter de  ces  saints  jours.  Mais  les  sénateurs  en  jugèrent 
autrement;  et  toute  la  ville,  voire  tout  l'état,  ait 
de  Ffesine,  en  f e^tif  trn  déplaisir  incroyable.  «  Cfl^ 
ajoute-t-il,  autant  que  le  sénat  abhorre  l'absolotioo 
pour  ne  vouloir  advouer  d'avoir  esté  valableifl^û^ 
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excommunié,  autant  tous  les  sujets  la  désirent  pour 
la  seureté  de  leurs  consciences,  et  voudroient  qu'elle 
H  ûsi  avec  toute  solemnîté.  Mais  ces  seigneurs,  qui 
se  tiennent  plus  obligés  à  la  conservation  de  leur 
dignité  qu'à  la  satisfaction  de  leurs  subjects»  oiit 
esté  bien  aises  à  mon  advîs  de  couler  ces  jours  de  dé- 
votion, afin  que  la  révocation  des  censures  soit 
moins  apparente,  et  afin  aussi  de  faire  moins  descou- 
Trir  le  désir  qu'ils  ont  de  sortir  de  ce  fascheux  pas- 
sage (1).  » 

Cependant  les  sénateurs  se  réunirent  en  collège^ 
dans  Taprès-diné  du  mercredi-saint,  non  pour  aviser 
promptement  à  la  cérémonie  de  Tabsolution  des  cen- 
sures, mais  pour  la  réception  du  cardinal,  qui  leur 
exposa  l'objet  de  sa  mission.  Voici  comment  il  rend 
compte  à  Henri  IV  des  derniers  efibrts  qu'il  fit  dans 
cette  séance  pour  vaincre  l'obstination  des  séna- 
teurs, et  des  réponses  qui  lui  furent  faites.  Je  tire 
ces  curieux  détails  d'un  mémoire  inédit  signé  de  la 
main  même  du  cardinal  de  Joyeuse. 

«  £n  leur  parlant  sur  ce  qui  restait  à  résoudre,  ce 
fut  premièrement  avec  une  grande  véhémence  sur 
le  fait  des  Jésuites.  Je  les  assurai  que  le  pape  m'avait 
dit  plus  de  quatre  fois  qu'il  était  contraint  de  rom- 
pre tout  avant  que  de  se  relascher  sur  ce  point,  non 
pour  la  considération  des  Jésuites,  mais  pour  n'avoir 
de  quoi  répondre  à  ceux  qui  lui  disaient  qu'aban- 
donnant ce  point,  il  abandonnait  l'autorité  du  Saint- 
Siège...  » 

(1)  heures  et  ambassade  de  Messire  de  Fresne,  t.  3  :  Lettre  au 
roi  da  19  avril,  p.  525;  Lettres  du  14  avril  «  d'AlIncourt  et  au 
cardinal  du  Perron,  p.  W  et  522. 


—  62  - 

«  Quand  jerépondais  à  sa  Sainteté  (leur  dis-je)que 
les  Jésuites  n'avaient  point  esté  chassés  à  cause  de 
rinterdit  (mais  pour  d'autres  causes),  elle  me  répli- 
quait que  tout  le  monde  voyait  et  savait  que  le  motif 
de  leur  bannissement  avait  été  l'observation  de  l'in- 
terdif;  que  peu  de  gens  savaient  ces  prétendues 
causes  particulières;  et  que  ceux  qui  les  sçauraîent, 
ne  les  croyraient  pas. 

c  J'ajoutai  que  rompant  le  traité  sur  ce  point  là^  ils 
auraient  contr'eux  le  jugement  de  tous  les  princes 
de  la  Ghrestienté,  qui  leur  en  donneraient  le  tort  et 
le  blasme...  Que  la  paix  faite  sans  cela  serait  paix  en 
apparence,  mais  en  efiect  plus  grande  guerre,  et  avec 
plus  d'aigreur  dans  les  esprits  qu'auparavant;  que 
leurs  embassadeurs  ne  trouveraient  à  Rome  que 
tristesse  et  aversion  à  leur  arrivée,  et  l'esprit  du 
pape  troublé  des  sanglants  reproches  qu'il  rece- 
vrait tous  les  jours...  que  s'ils  pensaient  estre  toujours 
à  temps  de  le  gratifier  en  ce  point  là,  ils  s'abusaient; 
car  ce  qui  leur  serait  maintenant  d'or,  ne  leur  serait 
point  (même)  alors  du  plomb  (1).  » 

Après  avoir  accumulé  les  arguments  pour  démon- 
trer aux  sénateurs  la  peine  qu'ils  feraient  à  Paul  Y 
et  au  roi  de  France,  le  tort  qu'ils  se  feraient  à  eux- 
mêmes,  en  excluant  les  Jésuites  de  la  paix  géifêrale, 
le  cardinal  recourant  à  sa  dernière  ressource,  crut 
pouvoir  concilier  leur  ressentiment  contre  ces  reli- 
gieux et  les  intérêts  de  leur  politique  en  proposant 
un  pardon  momentané.  Il  finit  donc  par  leur  repré- 

(1)  Manuscrits  de  la  bibliothèque  royale^  Fonds  Harlai,  965', 
vol.  1015  (Pièce  59, 1er  folio,  virso  et  2*  reeto).  J'ai  cru  devoir 
modifier  légèrement  Torthographe  du  manuscrit. 
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semer  que  «  s'ils  désiraient  se  desfaire  des  Jésuites- 
pour  un  bon  coup,  toujours  leur  estait-il  plus  expé» 
dient  de  les  remettre  à  cesf  heure,  car  ne  le  faisant 
point,  ils  seraient  toujours  pressés  par  le  Pape  et  les 
autres  princes  de  les  reprendre  ;  où  s'en  défaisant 
d'ici  à  quelque  temps  sur  un  autre  subjet,  personne 
ne  dirait  mot,  et  Thonneur  du  Pape  n'y  serait  point 
intéressé  (1).  » 

XL  Ce  discours  fit  impression  sur  le  collège. 
Le  doge,  après  avoir  remercié  l'ambassadeur,  énu- 
méra  de  nouveau  les  griefs  qui  avaient  motivé  la 
sentence.  «  Néanmoins,  ajoute  le  cardinal,  je  recon» 
nus  bien  qu'il  parlait  plutôt  suivant  les  mouvements 
et  intentions  de  la  République  que  les  siennes  pro- 
pres, et  que  les  raisons  que  j'avais  déduites  avaient 
fait  fort  grande  émotion  en  cette  compagnie,  et  que 
si  Taffaire  n'eût  dépendu  que  d'eux,  peut-être  Teus- 
sions-nous  gagnée  (2).  » 

De  qui  donc  dépendait-elle?  La  réponse  officielle 
à  son  discours  va  nous  le  faire  comprendre.  Le  jour 
suivant,  les  chevaliers  Mocenigo  et  Badoero,  qui 
tous  les  deux  avaient  été  ambassadeurs  auprès  de 
Henri  IV,  vinrent  trouver  le  cardinal  de  Joyeuse  au 
nom  des  sénateurs,  et  lui  avouèrent,  en  présence  de 
deFresne,  «  que  ses  raisons  avaient  fait  grand  effet 
envers  le  collège, et  l'avaient  plié;  mais  qu'il  n'estait 
non  plus  en  leur  pouvoir  d'amener  tout  le  Pregadik 
leurs  opinions  que  de  transporter  le  clocher  de  Saint- 
Marc  avec  les  deux  mains-,  et  qu'ils  s'estaient  liés 


(I)  ïbid.,  ^  folio  y  verso, 
(a)  Ibid.  5«  folio^  reclo. 
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avec  des  lois  si  rigoureuses  pour  la  seule  forme  de 
délibérer  sur  cette  matière,  qu'ils  avaient  jeté  une 
pierre  dans  un  puits,  laquelle  il  leur  était  impos- 
sible de  recouvrer  (1).  » 

La  paix  se  conclut  enfin  entre  Paul  Y  et  le  Pregadi; 
les  censures  furent  levées;  mais  les  Jésuites  ne  fu- 
rent pas  rétablis,  grâce  surtout,  suivant  de  Fresne,  à 
la  basse  politique  de  don  Francesco  de  Castro,  qui, 
pour  jouer  un  mauvais  touraux  diplomates  français, 
obtint  secrètement  du  Pape  la  suppression  d'un  ar- 
ticle que  le  cardinal  de  Joyeuse  demandait  avec  ins- 
tance. L'ambassadeur  de  Venise,  apprenant  cette 
nouvelle  à  Tarchevêque  d'Urbin,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  de  l'intrigue  espagnole  t  ^  Toute  l'infamie  en 
restera  à  qui  l'a  méritée,  recherchée  même  par  des 
motifs  ambitieux  et  vains.  Ils  se  sont  imaginé  qu'en 
procurant  à  la  képublique  une  chose  si  agréable,  ils 
gagneraient  tant  d'autorité  que  non  seulement  ils 
demeureraient  maîtres  enfin  de  la  négociation,  mais 
encore  qu'ils  en  recevraient  pour  eux-mêmes  une 
très  grande  récompense,  comme  d'être  faits  nobles 
Vénitiens,  et  autres  prétentions  qui  toutes  se  sont  éva- 
nouies. t)ans  tout  ce  traité  il  ne  leur  reste  qu'une 
chose  qu'ils  puissent  légitimement  s'approprier, 
c'est  d'avoir  triomphé  de  ces  pauvres  Jésuites  (2).  » 

J'accepte  cette  version.  Cependant,  regardée  de 
près,  elle  condamne  tout  le  monde  à  la  fois.  En  effet 
si  les  agents  d'Espagne  agirent  bassement,  Paul  V 


(1)  /btd.,  3«  folio t  verso. 

(^)  UUres  et  ambassade,  t.  5,  p.  557.  Cette  lettre  écrite  en 
italien  n'a  pas  de  date. 
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et  le  cardinal  de  Joyeuse  n'auraient  pas  joué  un  rôle 
fort  honorable;  le  premier,  en  excitant  le  représen-i 
tant  d'Henri  IV  à  poursuivre  en  £on  nom  la  demande 
d'un  article  dont  il  avait  accordé  sous  main  la  sup- 
pression; le  second,  en  devenant  la  dupe  d'une  ruse 
qu'il  aurait  dû  découvrir.  Si  je  pouvais  demanda 
quelque  solution  aux  annales  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  je  produirais  un  récit  plus  probable.  D'après 
Jouvencyi  le  général  des  Jésuites  voyant  que  le  réta* 
blissement  de  son  ordre  à  Venise  mettait  trop  d'obs- 
tacles à  la  paix,  chargea  le  cardinal  de  Joyeuse  de 
prier  le  Pape,  en  son  nom,  de  renoncer  à  cet  ar- 
ticle (1).  Ainsi  les  dernières  instances  n'auraient  été 
qu'une  dernière  ressource  entièrement  concertée 
antre  Paul  V  et  le  cardinal  médiateur,  avec  ordre  de 
passer  outre  en  cas  de  refus  ;  don  Francesco  en  au* 
rait  eu  la  confidence  i  et  aurait  découvert  le  secret 
par  ambition  et  jalousie.  Au  reste  une  lettre  envoyée 
de  Rome  par  le  cardinal  du  Perron  à  de  Fresne  nous 
fournit  un  second  éclaircissement.  La  voici.  «  Les 
vanités  de  don  Francesco  ne  persuaderont  pas  à 
ceux  qui  ont  des  yeux  ce  qu'il  prétend.  Car  pour  le 
fait  des  Jésuites,  tant  s'en  faut  qu'il  eust  obtenu  du 
Pape  ce  qu'il  dit,  qu'au  contraire  il  manda  ici  à  sa 
saincteté,  deux  jours  après  l'arrivée  de  M.  le  cardinal 
de  Joyeuse,  que  si  elle  vouloit  tenir  bon  pour  les 
Jésuites,  il  avoit  disposé  les  affaires  à  Venise  en  sorte 
que  sans  doute  ils  seroient  rétablis.  £t  la  réponse 
qu'il  dit  avoir  eue  du  Pape,  en  faveur  du  roi  d'Es- 
pagne, que  sa  saincteté  n'en  feroit  pas  d'instance,  il 

(l>  UUU  s.  J.  paré.  quinUBf  1. 12,  n»  119. 
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n'a  publié  l'avoir  eue  de  sa  saincteté  que  du  mardi  3 
d'avril  :  et  j'avois  eu  de  sa  saincteté  dès  le  dimanche 
premier  d'avril;  celle  que  vous  aurez  veue  (i).  » 

J'ai  trouvé,  il  est  vrai»  l'ambassadeur  de  Phi- 
lippe III  jouant  à  Venise  un  triste  rôle.  J'ea  laisse  le 
récit  au  cardinal  de  Joyeuse  dans  son  mémoire  à 
Henri  lY.  c  Les  sénateurs  s'estonnaientfort,  dit-il  > 
que  je  fusse  venu  leur  parler  de  nouveau  des  Je- 
suites,  veu  que  don  Francesco  était  allé  plus  d'une 
fois  au  collège  sans  autre  subjei  que  pour  leur  faire 
sçavoir  qu'il  avait  surmonté  cesle  difficulté  envers  le 
Pape,  lequel  avait  donné  cela  au  roi  son  maistre,  et 
à  lui  en  particulier,  de  se  relascher  en  ce  point  pour 
l'amour  d'eux;  et  avait  affecté  que  la  République  lui 
en  recognust  l'obligation.  » 

Cette  confidence  était  de  nature  à  déconcerter  le 
diplomate  français.  Mais  les  deux  envoyés  du  sénat 
qui  lui  firent  ce  reproche  le  tirèrent  un  peu  d'embarras 
par  l'anecdote  qu'ils  ajoutèrent.  «  Et  me  dirent  qu'ils 
avaient  eu  fort  à  contre  cœur  de  voir  que  don  Fran- 
cesco lui-même  était  venu  après  moi  pour  leur  re- 
muer encore  ceste  difficulté,  après  avoir  triomphé 
de  l'avoir  surmontée.  »  Le  Doge  lui  reprocha  ses  va- 
riations difficiles  à  comprendre,  et  il  en  fut  honteux, 
disant  pour  s'excuser  qu'il  avait  parlé  des  Jésuites 
pour  l'amour  du  cardinal  et  à  sa  prière  (^). 

En  effet,  soit  pour  tromper  le  cardinal,  soit  pour 
se  ménager  au  moins  quelque  part  dans  un  accom- 

(1)  Les  ambassades  et  négociations  du  cardinal  du  Perron, 
p.  747«  (Paris,  1653). 

(2)  Lettre  ms.  du  card.  de  Joyeuse,  déjà  citée,  5«  foliOn 
verso. 
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modement  qui  lui  échappait  des  mains ,  l'ambas* 
sadeur  d'Espagne  aflecta,  vers  la  fin  des  négocia- 
tions, de  pousser  rafTaire  des  Jésuites.  A  peine  sorti 
du  collège  où  il  avait  chanté  la  palinodie  pour  Ta- 
mour  de  son  rival ,  il  lui  envoya  son  secrétaire  pour 
lai  rendre  compte  de  sa  démarche  en  faveur  des 
proscrits,  c  En  se  séparant  de  moi,  écrivit  le  duc 
de  Joyeuse  à  Henri  lY,  ce  secrétaire  me  dist  que  son 
maistre  ne  désirait  que  suivre  entièrement  mes  con- 
seils, et  que  si  je  lui  disais  qu'il  se  jetast  par  la  fe- 
nestre  il  le  fairait  volontiers  (1).  » 

XII.  Concluons.  Les  Jésuites  furent  donc  proscrits 
de  Venise  parcequ'ils  avaient  préféré  S.  Pierre  à 
S.  Marc.  Ce  fut  aussi  la  cause  réelle  du  formidable 
décret  porté  contre  eux,  un  mois  après  leur  départ  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  la  cause  publiquement  avouée. 
Gomment  en  effet  les  condamner  pour  avoir  obéi 
aux  censures?  Elles  furent  observées  par  trois  autres 
ordres  religieux,  les  Théatins,  les  Minimeset  les  Capu- 
cins sortis  des  terres  do  la  République  au  nombre  de 
huit  cents,  s'il  faut  en  croire  Fra-Paolo  (2)  ;  tous  les 
ambassadeurs  des  puissances  catholiques  les  respecté* 
rent  aussi  ;  et,  suivant  Mura tori,  parmi  les  théologiens 
qui  alors  écrivirent  pour  et  contre,  le  plus  grand 
nombre,  sans  comparaison,  soutint  la  validité  de  l'in- 
terdit (3).  Le  peuple  vénitien  lui-même  les  reconnut 

(1)  Ibid,,  3«  folio^  recto, 

(2)  Hisloria  parlicolare  deUe  cote  passaie  tra'l  sommo  pon- 
tefice  Paulo  Vêla  serenissima repuWca di  Venetia  1.  7, p. 70. 
(in  Geneva^  I6!t4.) 

(z)  AnmH  d'italia^  anno  1606. 
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enfin^  puisqu'il  en  demanda  si  longtemps  et  si  vive- 
ment l'absolution.  11  fallait,  pour  justifier  la  colère 
du  Pregadif  recourir  à  d'autres  accusations.  Les  Jé- 
suites, respectés  à  Venise  depuis  un  demi-siècle,  fu- 
rent donc  tout  à  coup  punis  pour  des  crimes  énor" 
mes  qui,  suivant  l'expression  de  Paul  Y,  ne  furent 
ni  prouvés  ni  crus  (1).  Condamnés  par  le  doge,  ils  fu- 
rent absous  par  Henri  IV.  Ses  démarches  en  leur 
faveur  sont  un  monument  de  leur  innocence. 

Mais  Paris  d'alors  que  pensa-t-il  de  la  conduite 
des  Jésuites?  Pierre  de  TÉioile,  dans  le  Supplément 
à  ses  M émoire8' Journaux  y  s'il  est  réellement  de  lui, 
semble  avoir  voulu  résumer  l'opinion  publique  en 
ces  deux  lignes,  qui  auraient  été  écrites  dans  le 
mois  même  où  les  Jésuites  sacrifièrent  tout  pour 
obéir  à  leur  conscience.  «  Un  grand  personnage  de 
notre  temps  l'ayant  entendu,  dit  ces  mots  :  Viriliter 
cœperunt,  muUebriter  desinent  (2) ,  »  Leur  détermination 
fut  donc  jugée  virile;  et  Tévénement  fil  mentir  la 
prophétie,  puisque  leur  courage  fut  jusqu'au  bout 
sans  faiblesse. 

(1}  Je  n'ai  pas  voulu  perdre  le  temps  A  réfuter  en  déUU 
des  accusations  qui  ne  furent  ni  prouvée^  ni  crues.  D*aU- 
leurs  j'aurais  élé  fort  enobarrassé  pour  discuter  un  procès 
sans  Information  et  sans  procédure,  dans  lequel  les  Juges 
toot  A  la  fols  accusateurs ,  témoins  et  parties,  pré(eadlr«iit« 
qu'on  devait  les  croire  sur  parole. 

(2)  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France, 
par  M.  Petitot,.  t.  47;  Supplément  des  MémoireS'jourMta^ 
Juin  lede,  p.  535.  On  conteste  plutôt  rauthenllcUé  que  l'exac* 
titude  du  Supplément  que  Je  elle.  Toyez  (.  45,  Notice  m 
Pierre  de  l'Estoile,p,96jlSe\40: 


-  59  - 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  les  excuser  en  tout. 
Je  veux  qu'un  dernier  mot  témoigne  de  ma  fran- 
chise et  de  mon  impartialité.  J'ai  exclu  le  témoi- 
gnage des  historiées  dB  U  Compagnie  de  Jésus , 
comme  suspects  dans  un  procès  qui  les  regarde.  J'y 
reviens  pour  y  prendre  un  aveu  qui  peut  faire 
honneur  à  leur  sincérité.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
Annales  rédigées  par  le  P.  Jouvency  : 

c  Pressé  >  d'un  c6lé  par  les  ordres  de  Rome ,  et 
de  l'wire  par  le$  aoUieitationa  du  sénat»  le  supé- 
rieur des  nôlves»  nesaebaat  à  quoi  se  résoudre,  in- 
cliaa  v^s  U  parti  te  plus  sévère,  ma^é  t'âvi«  ie 
quâlques-tt^adeseftCOBSultears'^  tandis  que  p»r  une 
voie  pkis  douce,  il  eût  pu  peu^-ètre remédier  a»  mal. 
Qb  dit  aussi  qy»  quelques-uns  des  noires,  vouiant 
détendre lesceBSurespontifieales,  altèrent  un  peti  p(as 
loin  que  ne  Sauraient  demandé  la  nécessité  et  peut- 
être  kl  pr^denes.  Je-  a'en  trou^ve  aucun  nommément 
accusé  ;  cependant  je  suis  porté  à  le  croire  de  quel- 
ques-uns. Gav  vottkoi*  que  duns  une  grande  réunien 
4'honuiies,  môme  les  pkis  sages,  il  ne  se  trou^ve 
petsonne  qui  pèehe  en  parokê  (suivant  l'expression  de 
FÀpMre)^  c'est  plus  exiger  que  la  condition  humaine 
ne  le  eomporte.  Ces  excès  seront  toujours  sévère- 
ment défendus  parles  supéneurs  des  ordres  religieux; 
nais  toujours  aussi  se  trourera-t-il'  quel^icPim  qui 
Iss  commette  ^).  » 
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CHAnTRE  m. 


HENU   lY  DÉCOCYBK  UNE  CONIDBÀTION  DB  FRA-PAOLO 

ET  DE  FBÀ-FOLGENZIO. 


Etudions  maintenant  Thistoire  de  ceux  qui  firent 
chasser  les  Jésuites  de  Venise.  La  justice  le  demande. 
D'ailleurs  les  faits ,  qui  vont  être  racontés  pour  la 
première  fois  peut-être  d'une  manière  authentique , 
sont  assez  curieux,  si  je  ne  me  trompe,  pour  fixer 
l'attention  des  lecteurs. 

I.  On  avait  exagéré  les  biens  des  proscrits  et  la 
crainte  qu'ils  avaient  de  les  perdre.  Le  sénat  avait 
résolu  de  les  distribuer  en  bonnes  œuvres  ;  Henri  lY 
veillait  à  cequ*on  les  conservât  intacts  jusqu'à  l'ac- 
commodement général.  Le  24  juin  i606,  le  Pregadl 
divisé  agitait  la  question  de  savoir  si  Ton  devait 
dès  lors  distribuer  les  maisons  et  revenus  des  Jé- 
suites, ou  si  elles  demeureraient  saisies  sous  la  main 
du  prince  (1).  »  Fra-Fulgenzio  trancha  la  difficulté, 
en  recueillant  la  succession  de  ceux  qu'il  avait  fait 
bannir  à  jamais.  En  effet,  le  cardinal  de  Joyeuse  le 
trouva,  en  1607,  établi  dans  leur  maison.  Sans  doute 
que  le  sénat  la  lui  avait  donnée  pour  récompenser  son 
zèle;  car  de  tous,  suivant  le  cardinal,  c'était  celui  qui 
uvail  prêché  le  plus  scandaleusement  contre  l'autorité  du 
pape.  Non  :  il  l'avait  trouvée  commode,  et  s'y  était 

(1)  Lettre  etamboisade  de  MesHre  Philippe  Canayej  seigneur 
de  rresnct  t*  3,  p.  83,  lettre  A  d'Allacoarf . 
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mis  de  sa  propre  autorité.  Ce  trait  de  désintéresse- 
ment du  pi  us  fougueux  ennemi  des  Jésuites  termine 
l'ambassade  du  cardinal  pacificateur.  Voici  ce  qu'il 
en  écrivit,  le  3  mai,  au  roi  de  France. 

c  Je  représentai  aux  sénateurs  en  collège  (où  je 
fus  pour  prendre  congé  de  la  République)  |que  cela 
pourrait  grandement  offenser  le  Pape,  qui  impute* 
rait  à  un  esprit  de  vengeance  qu'en  une  maison  de 
laquelle  avait  esté  chassé  un  ordre  de  si  grand  mé- 
rite, ils  logeassent  un  qui  est  tenu  pour  hérétique, 
et  que  cela  peut-estre  pourrait  estre  cause  de  nou* 
velles  aigreurs.  Sur  quoi  ils  m'ont  dit  que>  non«seu- 
lement  il  y  avait  esté  mis  sans  leur  commandement, 
mais  encore  contre  leur  intention ,  comme  de  fait  il 
l'en  avaient  fait  déloger  (1).  » 

Les  prêtres  et  les  religieux  qui  avaient  encouru 
l'irrégularité  par  la  violation  de  l'interdit  demandè- 
rent l'absolution  avec  tant  d'empressement  que  le 
cardinal  ne  put  y  suffire.  Dans  sa  lettre  à  Henri  lY, 
<iue  je  viens  de  citer,  il  raconte  «  qu'ayant  commis 
iiceto£Bce  les  ecclésiastiques  les  plus  capables,  aux- 
quels il  avait  donné  le  pouvoir  d'absoudre  des  cen- 
sures, les  sénateurs,  malgré  cet  expédient,  lui  firent 
savoir  qu'ils  étaient  en  fort  grande  peine,  de  ce  que 
lesprestres  et  les  religieux  de  tout  leur  estât  ne  vou- 
laient point  célébrer  la  messe  qu'ils  ne  fussent  ab- 
sous et  dispensés  de  l'irrégularité,  en  sorte  que  Ve- 
nise se  trouvait  comme  dans  un  nouvel  interdit  (3).  » 

(t)  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale.  Fonds  Harlay, 
^\  vol.  1013.  (Lettre  au  roi,  du  3  mai  leoï.  (Pièce  68,  !•» 

frKo.) 

(«)  Ibid. 

II.  2** 


/ 
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Au  mil  ÎQU  de  ce  retour  aouoirae  à  TobéUsi^nce 
due  au  Saini-^Siége,  les  théologiens  de  )a  République 
étaient  loin  de  sa  soumettra,  K  leur  tête  se  trou- 
vaient Fra-Paolo  et  Fra^Fulgenzio,  Chaippigny»  suc- 
qesfieur  de  de  Fresne  Ganaye  à  TamtMissade  ()e  Ye- 
piae,  écrivait  à  Henri  lY  deux  ans  après  raccommode- 
ment :  «  Tai  voulu  sonder  secrètement  s'il  y  avait 
^moyeu  de  réduire  ces  théologieus  à  recevoir  quelque 
forme  d'abaolution  de  M.  le  nonce.  J'y  trouve  de 
robstinationetcrpis  queleFra-Paplofaira  plutôt  offre 
\<  la  République  de  se  retirer  en  quelque  autre  lieu  d^ 
seureté  que  d'eu  venir  là  ;  ce  qui  faîrait  beaucoup  de 
bruit  (1).  »  Aussi  pria-t-il  Ga&aubon  de  lui  ménager 
un  a^ile  auprès  du  rui  d'Augletffl^re,  pn  om  qu'il  fal' 

lût  quitter  ritalie  (2). 

Toiyours  Qp  guerre  cuntre  l'autorùé  pootificslai  i^ 
brava  ses  foudres  jusqu'au  bout}  et  quoique  nom- 
mément cité  au  tribunal  du  vicaire  d^  Jéau4*C^risti 
il  refusa  constamment  d'y  comparaître  (3)»  Ceue 
oouduite  e^t  ei^pliquée  par  §ea  relation»  avec  lei  P(^ 
testants  d'Allemagne,  d'Augleterie  et  de  Frau£0'  '' 
écrivait,  le  Q  décembre  iâti  :  %  J'apprendrai  ^"^^ 
plaisir  que  lea  affairea  dea  réforme  s'arrangent;  W 
c'eat  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  au  monde.  »  On  Ht  d«n^ 
m^e  autr«  lettre  du  30  ac^t  suivant  :  «  Kout^voai 
à  Paris  uu  ambaasadeur  qui  donn^  la  plus  miuvai^^ 
i^ouleur  possible  aux  afiairas  d^  réformai  ;  et  aal^ 

(1}  im-  (Pièce  152,  l'*^  folto,  vma]  ;  lettre  dq  %%  Jqill^t  1^^' 
J^  Feller»  l^i^t.  hUtor^^  Biçgr»  tintv.,  au  mot  Surpû 
(3)  Daru,  Histoire  de  la  République  de  Venise,  l.  29,  U  (Pa^ 
ris,  1821};  t.  4,  p.  318. 
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pour  décourager  led  gens  de  bien.  Ildûtine  au  con» 
traire  une  bonne  apparence  à  celle  des  pa)^fsted  :  ce 
qui  tfSiii  un  très  mauvais  effet  ;  inais  impossible  d'y 
remédier.  »  De  nombreuses  correspondances  1q 
montrent  se  réjouissant  de  toutes  les  prospérités  déS 
réformés  français^  et  leur  en  désirant  toujours  de 
oourelleS)  pour  Tavancement  de  la  vérHé,  Il  disait 
dans  une  lettre  du  91  décembre  1610  :  «  La  oonser^ 
vation  de  Sully  me  fait  plaisir  à  raison  du  bien  qui 
peut  en  revenir  aux  réformés.  It  fkut  que  les  hugue* 
nets  se  fassent  respecteri  Ils  feront  bien  de  ne  pas 
se  fatiguer  de  demander;  d'autant  plus  que  tout  ce 
qu'ils  obtiendront  sera  pour  le  service  de  Dieu  et 
Tutilité  du  roi.  »  Le  14  avril  de  l'année  suivante,  il 
écrivait  :  «  Je  voudrais  bien  saf oit  si  la  reine  favo» 
rlse  Gondé,  et  s'il  y  a  espoir  que  les  réformés  ob*- 
tiendront  une  condition  meilleure  pour  ce  qui  rô-* 
garde  la  religion  :  c'est  là  ce  que  je  désire  le  plus, 
persuadé  que  cela  servirait  à  faire  entrer  l'Evângite 
en  Italie.  •  H  avait  dit  le  27  avril  de  l'année  précé- 
dente 1610  :  «  S'il  y  a  guerre  en  Italie,  tout  ira  bien 
pour  la  religion.  Voilà  ce  que  l'on  craint  à  Rome; 
l'inquisition  cessera  et  l'Evangile  aura  cours  (1).  » 
La  guerre  entre  Rome  et  Yenlsa  entrait  donc  dans 
ieplah  de  sa  politique  religieuse.  Ses  intérêts  per^ 
sonnels  la  demandaient  aussi.  Menacé  par  le  Pape, 
il  avait  craint  d'être  livré  en  otage  et  comme  base  de 
ia  paix  quand  on  signerait  lé  traité  d'alliance.  II 


(1)  Istoria  del  concilio  tridentino  da  Fra-Paolo,  con  note  di 
P.  K.  Le  courayer,  t.  i,  Ctmpendio  délia  vUa  di  iPVa-Paôlo, 
p.  Lxvu.  (in  Londra,  1757.) 
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avait  donc  reculé,  le  plus  qu'il  avait  pu,  raccommo- 
dement de  1607  entre  le  Vatican  et  le  sénat.  Ne 
pouvant  l'empêcher,  il  se  ménagea  des  garanties 
pour  lui  et  ses  collaborateurs,  en  fermant  les  portes 
de  Venise  à  quelques  religieux. proscrits,  et  exclus, 
comme  les  Jésuites,  de  la  réconciliation  générale. 
Voici  ce  que  pensait  le  cardinal  de  Joyeuse  dans  son 
mémoire  à  Henri  IV.  «Nous  eusmes  grande  contesta^ 
tion  sur  ce  que  dans  le  décret  du  Pregadiy  ils  vou- 
laient excepter  une  douzaine  de  religieux  qui 
avaient,  comme  ils  disaient,  offensé  leur  république. 
Sur  quoi  je  leur  remontrais...  qu'il  leur  estait  satis- 
fait en  ce  que  nous  ne  leur  demandions  que  ceux  qui 
estaient  sortis  à  cauae  des  censures...  Us  s'opignias- 
trèrentnéantmoins  à  vouloir  faire  ladite  réserva tioU) 
y  étant  poussés,  à  mon  advis,  par  la  considération  des 
religieux  et  autres  théologiens  qui  ont  escript  en 
leur  faveur  sur  ces  différends  (et  contre  le  Saint- 
Siège),  afin  qu'en  cas  qu'ils  fussent  recherchés  par 
leurs  supérieurs  ou  par  le  Pape,  ils  aient  plus  de 
moyen  de  les  garantir,  en  récompense  de  la  restitu- 
tion de  ceux  qui  demeurent  exclus  (1).  » 

II.  Gomment  cet  ardent  disciple  de  Luther  et  de 
Calvin  put-il  être  protégé,  honoré  par  un  gouverne- 
ment catholique?  Car  il  fut  constamment  le  mau- 
vais génie  du  conseil  des  Dix  ;  il  porta  même  le  ti- 
tre de  théologien  de  la  République.  On  trouvera  le 
secret  de  ce  mystère  dans  le  parti  protestant  qui» 
caché  au  cœur  même  de  l'Etat,  travailla  pendant 

(1)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  Fonds  Harlay,  2653, 
vol.  1013,  lettre  du  23  avril  1607.  (Pièce  59, 5»  [olio.) 
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quelque  temps  à  infiltrer  la  réforme  Jusque  dans  le 
sénat  de  Venise.  J'en  constaterai  l'existence;  les  dé- 
couvertes que  j*ai  faites  ne  laissent  plus  de  doute 
possible.  Je  vais  donc  tout  à  la  fois  confirnier  et 
compléter  des  faits  que  les  historiens  de  notre  épo- 
que n'osaient  franchement  affirmer. 

Ici  mon  sujet  s'agrandit.  De  l'histoire  des  Jésuites^, 
je  passe  à  celle  de  la  religion  catholique,  et  je  m'es- 
time heureux  de  pouvoir  l'enrichir. 

fl  En  1609,  dit  Daru,  un  agent  de  l'électeur  pala- 
tin ayant  été  envoyé  à  Venise  pour  y  négocier  en 
faveur  des  princes  protestants,  y  fit  d'étranges  dé- 
couvertes, dont  il  rendit  compte  dans  son  rapport. 
Cet  envoyé,  qui  se  nommait  J.-B.  Linckh,  fit  con- 
naissance avec  un  avocat  vénitien  nommé  Pessenti, 
et  remarqua,  dans  leurs  entretiens  confidentiels, 
que  celui-ci  vantait  beaucoup  les  règlements  des 
princes  allemands,  ceux  des  princes  protestants  sur- 
tout. Pessenti  lui  confia  qu'il  existait  à  Venise  une 
association  secrète  de  plus  de  mille  personnes  dis- 
posées à  se  détacher  de  la  cour  de  Rome;  que  ce 
nombre  augmentait  tous  les  jours;  qu'on  y  comptait 
environ  trois  cents  patriciens  des  familles  les  plus 
distinguées,  et  que  cette  société  était  dirigée  par  le 
P.  Paul  Sarpi  et  le  P.  Fulgence,  tous  deux  ser- 
vîtes. 

f  Linckh  s'adressa  à  l'envoyé  d'Angleterre  pour 
savoir  si  la  chose  était  vraie,  et  celui-ci  la  lui  ayant 
confirmée,  ils  allèrent  ensemble  faire  une  visite  à 
ces  deux  religieux.  Après  avoir  fait  un  compliment 
à  Sarpi,  sur  ce  que  sa  renommée  avait  passé  le^ 
Âlpcs,  ils  lui  dirent  qu'ils  souhaitaient  que  Dieu  bé- 
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Dit  seseffortSj  à  quoi  Sarpi  répondit  qu'il  était  flatié 
que  son  nom  fût  parvenu  chez  les  hommes  qui  les 
premiers  ayaient  vu  la  lumière.  Ensuite  il  s'expli- 
qua sur  le  peu  d'accord  des  théologiens,  notamment 
au  sujet  des  paroles  hoc  eu  corpuM  meum^  et  Linckh 
lui  ayant  demandé  par  quel  moyen  il  espérait  ame- 
ner le  succès  de  Tœuyre  commencée ,  le  Sertite 
«youta  que  ce  serait  l'ouvrage  de  Dieu,  qu'il  était  à 
désirer  que  la  réformation  s'établît  dans  les  pro- 
vinces allemandes  qui  confinent  au  territoire  de  Ve- 
nise, notamment  dans  la  Garinthie  et  la  Carniole, 
parcequ'elles  sont  placées  entre  l'Istrie  et  le  Frioul 
vénitien  ;  qu'il  importait  que  les  princes  protestants 
entretinssent  des  rapports  plus  intimes  avecla  Aépu* 
blique  ;  qu'ils  eussent  constamment  des  agents  à 
Venise,  et  que  ces  agents  y  exerçassent  leur  culte, 
parceque  les  prédications  des  ministres  produi- 
raient un  bon  effet  et  ouvriraient  les  yeux  du  peuple, 
qui  ne  faisait  point  de  différence  entre  les  luthériens 
et  les  mahométants.  Autrefois,  disait-il,  on  ne  re* 
gardait  pas  ici  les  Anglais  comme  chrétiens;  depuis 
qu'ils  y  entretiennent  un  ambassadeur,  on  a  pris  une 
tout  autre  idée  de  leur  religion.  Les  différends  entre 
la  eour  de  Rome  et  la  République  ne  sont  pMS  telle- 
ment apaisés  qu'il  ne  reste  bien  des  ressentiments 
dont  il  serait  facile  de  profiter;  il  ajoutait  qu'on  s'é*' 
tonnait  beaucoup  de  la  grande  faveur  que  le  roi  de 
France  témoignait  aux  Jésuites,  etc.  » 

Daru ,  tout  en  puisant  cette  relation  dans  une 
source  contre  laquelle  il  ne  peut  rien  produire,  doute 
de  ce$  faits  extraordinaires  et  demande  des  monu* 
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ments  plus  authentiques  (1)  :  car  il  n*a  rien  trouvé 
de  semblable  dans  les  archives  de  Venise  et  de  Pa- 
ris. J'di  été  plus  heureux  que  lui.  Mais  avant  de 
faîreparler  les  mémoires  de  l'époque,  rappelons  un 
second  fait  analogue.  Un  grand  nombre  d'historiens 
Toni  raconté  :  mais  on  désirait  des  preuves.  Car  plus 
une  accusation  est  grave ,  plus  les  personnages 
qu'elle  compromet  sont  d'ailleurs  respeétables,  plus 
aussi  elle  exige  un  fondement  solide.  Voici  donc  ce 
qu'on  lit  dans  plusieurs  historiens  qui  du  reste  Se 
sont  copiés  presque  mot  pour  mot  :  en  sorte  que  leur 
autorité  semble  se  réduire  à  une  seule. 

Un  ministre  de  Genève  écrivait  à  un  calviniste  de 
PaHsque  Ton  ne  tarderait  pas  à  recueillir  les  fruits 
des  peines  que  Pra-Paolo  et  Pra-Fulgenzio  prenaient 
pour  introduire  la  réforme  à  Venise,  où  le  doge  et 

(1)  «  Je  me  borne,  dit-il«  à,  rapporter  ce  passage.  On  sent 
qu'avant  d'admettre  deux  faits  aossi  extraordinaires  qu'une 
lelle  profession  de  fol  faite  par  un  homme  revêtu  de  l'habit 
iDODastlqoe,  et  l'existence  d'une  soetëfè  secrète  ée  mfllè 
Pfolesianis  à  Yenlse,  on  est  en  droit  de  deikiaÂder  si  le  rap* 
port  de  cet  agent  palatin  est  bien  authentique,  et,  en  suppo- 
rt qo'oD  le  produisit,  il  resterait  encore  à  examiner  al  rta« 
teur  De  s'est  pas  trompé  ou  n'a  pas  trompa.  »  HUlairf  de  ia 
^miique  de  VenUe^  1.  S9, 14*  t.  4,  p»  313-517»  note.  L'babll 
iDOQastiqae  arrête  Daru  :  il  n'embarrassa  pas  LoUier.  Il  tant 
^y^ir  que  la  crlliqqe  de  cet  historien  est  souvent  incoiH 
^vable.  Ajoutez  qu'il  base  presque  toute  sa  relation  des  dé* 
^I^  eatre  Paul  Y  et  le  sénat  vénitien  sur  le  tén^oignate 
deFra-Paolo,  cité  presque  t04jours  seul  ,•  et  vous  saurea  le 
^^  de  confiance  que  méritent  ses  réoilSt  nmlgré  Tappa* 
rencQ  d'éradltion  qnt  les  entoure. 
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plusieurs  sénateurs  avaient  déjà  ouvert  les  yeux  à  la 
vérité;  qu'il  ne  restait  désormais  qu'à  prier  Dieu  que 
le  Pape  fît  quelques  nouvelles  querelles  aux  Véni- 
tiens pour  avoir  lieu  d'introduire  la  réformation  dans 
toutes  les  terres  de  la  République.  La  lettre  inter- 
ceptée par  Henri  lY  fut  envoyée  à  Ghampigny,  am- 
bassadeur de  France  à  Venise,  qui  en  communiqua 
la  copie,  d'abord  à  quelques-uns  des  principaux  sé- 
nateurs, et  ensuite  au  sénat  assemblé,  après  en  avoir 
retranché  par  ménagement  le  nom  du  doge.  Le  car- 
dinal Ubaldin  raconte  que  cette  lecture  fit  pâlir  un 
des  sénateurs  :  un  autre  avança  que  la  lettre  avait 
été  fabriquée  par  les  Jésuites  ;  mais  le  sénat  mépri- 
sant cette  imputation  remercia  le  roi  de  son  avis, 
défendit  à  Fra-Fulgenzio  de  prêcher  davantage,  et 
prescrivit  à  Fra-Paolo  de  mieux  s'observer  à  l'ave- 
nir (i). 

in.  Le  fonds  de  ces  deux  aventures,  qui  peut-être 
n'en  font  qu'une,  me  parait  indubitable  ;  car  le  fait 
suivant,  dont  tous  mes  lecteurs  peuvent  vérifier  Tau* 
thenticité,  suppose  évidemment  quelque  chose  de 
semblable.  Je  l'emprunte  aux  dépèches  inédites  de 

(1)  Feller,  Diet.  hist.;  Biogr.  univ.  au  mot  Sarpi.  Le  P.  Da- 
niel {Histoire  de  France^  a.  1607)  raconte  cette  histoire  assez 
longuement,  d'après  trois  lettres  datées  du  28  août  1609,  da 
16  septembre  et  du  13  octobre  de  la  même  année.  Elles  exis- 
taient dans  la  bibliothèque  deTabbè  d'Estrëes,  Mais  eespi^ 
ces  ne  sont  pas  faciles  à  retrouver,  et  toute  cette  narration 
porte  sur  le  seul  témoignage  de  l'historien  Jésuite,  qui  ne  dit 
même  pas  avoir  vu  les  lettres  citées.  Mais  en  comparant  son 
récit  et  les  dépèches  de  Ghampigny  on  sera  frappé  de  riden- 
titè  des  dètaUs. 
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Champigny.  Je  vais  respecter  jusqu'à  son  langage. 
Il  écrit  à  Henri  IV.  Sa  lettre  est  du  15  septem- 
bre i609(l). 

«  Sire,  ces  secrètes  pratiques  que  je  recongnaîs- 
sais  il  y  a  jà  longtemps,  se  sont  découvertes  plus 
clairement  par  la  lettre  dont  il  plust  à  Votre  Majesté 
me  faire  envoyer  la  copie...  Elle  m'arriva  fort  à  pro- 
pos en  un  temps  calme  que  les  parties,  n'ayant  rien 
à démesler ensemble,  commençaient  à  se  voir  un  peu 
de  meilleur  œil,  et  pouvaient  aussi  avec  plus  de 
tranquillité  considérer  le  péril  dont  elles  sont  pres- 
qaes  échappées,  et  auquel  toutefois  elles  pourraient 
aisément  retomber,  si  Ton  ne  donne  aux  remèdes  la 
Tertude  pénétrer  jusqu'au  fond  du  mal...  (2).  » 

<  Mais  avant  que  donner  lumière  à  personne  de 
ces  lettres,  il  m'a  semblé  nécessaire  d'enlever  une 
clause  trop  corrosive  qui  touchait  particulièrement 
la  personne  du  doge,  pour  n'irriter  irréconciliable- 
ment  un  si  puissant  adversaire,  ne  donner  prise  aux 
autres  (accusés)  de  se  couvrir  de  ce  manteau  ducal, 
et  appréhension  à  tous  de  quelque  rumeur  de  consé- 
quence qui  rendrait  notre  bon  office  moins  agréable 
à  la  République.  » 

<  Comme  il  était  aussi  parlé  deux  fois  des  Jésuites 
en  ces  lettres,  pour  lever  tout  ombrage  que  ceci  ne 
fust  un  commencement  de  pratique  pour  les  faire 
valoir,  j'ai  osté  encore  la  première  clause  qui  en 
faisait  mention  et  n'estait  pas  fort  nécessaire  (3). 

(i)  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  Fonds  Harlay,  2653,  re- 
levé, vol.  1013.  (Pièce  158). 
(i)  Jbid.,  1"  foUo^reclo. 
(3)  lbid,i  verso. 
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«  Gela  fait,  et  ayant  traduit  les  lettres  en  italien, 
je  commençai,  par  le  moyen  d'un  ancien  serviteur  de 
Votre  Majesté^  de  les  faire  voir  à  un  procurateur  de 
Saint-Marc,  que  je  savais  bien  affectionné  en  cette 
cause,  lequel  demeura   merveilleusement  éperdu 
d'une  telle  nouvelle...  11  me  laissa  entendre  que  dans 
lecaresme  deux  capucins  lui  avaient  donné  advis  de 
ce  ministre  de  Genève  qui  estait  en  la  ville,  et  s'estait 
présenté  à  Fra-Paolo  avec  un  billet  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  11  ne  l'avait  cru  pour  lors,  et  en  voyait 
à  présent  la  vérité.  11  ajouta  qu'il  fallait  que  les  in- 
quisiteurs d'estatsçussent  cette  affaire;  qu'il  yen 
avait  trois  à  présent  bons  catholiques  auxquels  il  se 
fallait  adresser.  11  s'enquit  aussi  fort  instamment  si 
je  ne  (montrerais  pas  ces  pièces)  au  collège  ,  ce  qui 
serait  le  plus  grand  bien  que  Votre  Majesté  pust  ja- 
mais procurer  à  la  République..,  » 

«  Dès  le  lendemain,  après  avoir  communiqué  avec 
un  autre  procurateur  de  Saint-Marc,  il  dit  qu'il  n'a- 
vait plus  ,de  repos;  qu'il  fallait  qna  cette  affaire  se 
publiast  et  fust  portée  aucollége;  qu'il  savait  bien  que 
quelques  sénateurs  ne  recevraient  pas  bien  cette  nou- 
velle, mais  que  la  plus  grande  partie  en  ferait  foti 
bien  son  profit...  »  { Un  chef  du  conseil  des  Dix  ^"^ 
aussi  consulté  et  fut  du  même  avis  )  (i). 

«  Ledouziesme  de  ce  mois  je  fus  donc  en  audience. 
Le  duc  ne  s*y  trouva  pas  à  cause  de  son  indisposi- 
tion. Je  commençai  à  discourir  entre  autres  choses 
que  Votre  Majesté  comptant  sur  la  bonne  intention 
de  la  seigneurie...»  s'était  toujours  promis  quejamais 

(1)  Ifttd.f  et  2'  folio,  recto. 
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chose  quelconque  ne  viendrait  ici  en  congnaissance 
qui  pust  intéresser  le  bien  de  son  royaume,  qu'aussi* 
tost  elle  n'en  fut  advertie  avec  toute  candeur;  qu'elle 
estimait  une  telle  communication  entre  tous  les  offi- 
ces d'amitié;  qu'un  prince  y  non  seulement  avec 
sa  propre  prévoyance,  mais  avec  les  sages  et  dili- 
gents advis  de  sesamis,  comme  avec  mille  yeux  tou* 
jours  veillants,  deseottvrait  toute  sorte  de  secrets,  et 
remédiait  à  temps  et  heure  à  tonte  sorte  d'incon» 
Ténients.  Ce   qui  estait   d'autant  plus  nécessaire 
entre  amis,  que  comme  l'on  essayait  tousjours  de 
déguiser  avec  plus  de  finesse  les  affaires  à  ceux  à 
qui  elles  touchaient  le  plus,  aussi  souvent  celui-Ii 
en  découvrait  le  dernier  la  vérité,  qui  devait  le  pre- 
mier porter  là  perte;  » 

«  QiYe  Yotre  Majesté  donc,  pour  ne  manquer  de  sa 
part  àce  qu^eltes'estait  promis  delà  Seigneurie,  ayanr 
découvert,  par  le  moyen  de  certaines  lettres  escrites 
de  Genève  par  ttn  ministre  à  un  autre  ministre  fran- 
çais, quelque    secrette  pratique  qui  se  tramait  à 
ytnke  au  dommage  de  la  religion  catholique,  et  de 
Pbeureitx  repos deeelte  république^  m'en  avait  envoyé 
toj^  (i);  que  leur  lecture  déclarerait  mieux  que 
m«6 parotes' ce  qui s''y  traitait...;  que  Votre  Majesté, 
Weftqu*eMe  nepust  croire  ce  qu'on  y  disait  de  1^  no- 
blesse vénitîeftRe,  les  transmettait  escrites  en  ce^ 
teriae&.../q«ie  sachant  par  qui  et  à  qui^  elle  les  assu- 
qA  sur  sa  parole  de  letrr  authenticité  ;   que  je  Tes 
aivaîs  moi-mesme  mis  en  italien  mot  pour  mot...  b 
<  Je  les  remis  tout  à  l'heure  entte  ks  majm  d*un 

(i)  ZMd.,  et  2«  folio,  verso. 
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pronotaire  du  collège,  qui  en  fit  lecture  tout  haut, 
pendant  laquelle  je  recongnus  une  grande  émotion 
au  visage  de  la  plupart  de  ces  seigneurs  (i).  » 

«  Reprenant  ensuite  la  parole,  je  leur  dis  qu'ils 
Avaient  compris  l'importance  de  la  matière,  la  qua- 
lité de  celui  qui  escrivait  son  voyage  en  cette  ville, 
son  dessein  sur  celle  affaire  qu'il  appelait  très  sainte, 
ses  considérations^  ses  moyens,  ses  efforts  et  ses  es- 
pérances (2)  ;  que  les  effets  en  estaient  d'autant  plus 
lamentables  ici,  que  la  République  ayant  fondé  hu- 
mainement la  longueur  et  félicité  de  son  gouverne- 
ment sur  deux  points  principaulx,  l'un  en  l'entière 
et  louablemcniopiniastre  observation  de  sa  première 
et  ancienne  discipline,  l'autre  en  la  charité  et  l'u- 
nion entre  les  siens,  cette  nouveauté  esbranlant  avec 
l'innovation  de  la  religion  les  autres  parties  de  l'an- 
cien gouvernement,  et  troublant  bien  fort  sa  con- 
corde entre  eux  ruinerait  ces  deux  colonnes  de  leur 
establissement  et  porterait  toutes  choses  en  une  der- 
nière confusion.  Mais  que  Dieu  ne  le  permettrait  pas, 
ni  les  bonnes  prières  de  leur  glorieux  S.  Marc,  ni 
aussi  leur  très  sage  prudence,  laquelle  asseurantavec 
la  religion  celle  charitable  union  entre  les  siens, 
scaurait  bien  rendre  à  son  heureuse  postérité  ce  flo- 
rissant estai  avec  la  mesme  main  qu'elle  l'avait  recea 
de  ses  sages  et  magnanimes  prédécesseurs  (3). 

«  Après  que  j'eus  été  ouï  très  attentivement,  le 
vice<loge  prenant  la  parole,  s'estendit  fort  au  long 

(1)  Ibid.,  5«  folio  recto. 

(2)  Ibid,,  3c  folio,  recto. 

(3)  Md.,  verso. 
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sur  les  grands  tcsmoignaiges  que  Votre  Majesté  dvait 
toujours  donnés  à  la  république  de  sa  très  loyale  et 
cordiale  amitié;  ajoutant  que  ce  noble  et  signalé  ser- 
vice que  je  venais  de  leur  rendre  en  son  nom,  les 
obligeait  pardessus  tout  à  en  avoir  à  jamais  mé- 
moire et  eulx  et  leur  postérité  ;  qu'ils  en  remerciaient 
donc  Votre  Majesté  de  tout  leur  cœur  ;  espérant  que 
Dieu  leur  fairait  la  grâce  de  se  conserver  en  leur 
première  religion.  11  finit  par  m'assurer  que  l'affaire 
serait  présentée  au  sénat  au  premier  jour....  » 

<  Jamais  bon  office  ne  fut  mieulx  reçeu  du  Pregadi» 
Il  y  fut  dit  avec  un  consentement,  voire  quasi  accla- 
mation universelle  du  sénat,  que  Votre  Majesté, 
Sire,  avait  surpassé  le  comble  de  toutes  les  obliga- 
tions qui  lui  avaient  jamais  esté  acquises  sur  la  Ré- 
publique ;  qu  ils  recongnaissaient  qu'elle  leur  avait 
procuré  le  repos  et  donné  la  paix  par  le  traité  (en- 
tre Venise  et  Rome),  mais  qu'ils  n'estimaient  point 
ce  dernier  service  moindre.  Trois  sénateurs  me  Tout 
rapporté  concurremment  en  ces  propres  termes,  di- 
sant que  l'on  n'entendait  par  tout  le  sénat  que  béné- 
dictions du  nom  de  Votre  Majesté,  avec  une  ferme 
résolution  de  pourvoir  à  telles  pratiques  et  bien  as- 
seurer  la  religion  (1);  que  si  quelques-uns  étaient  inté- 
ressés au  contraire,  la  meilleure  part  y  sçaurait  bien 
pourvoir.  Ils  prirent  en  outre  une  mesure  secrète,  et 
£rent  jurer  à  tous  les  assistants  de  ne  pas  la  révé- 
ler. Je  crois  qu'il  veulent  descouvrir  ceux  qui  ont 
pratiqué  avec  ce  ministre  lorsqu'il  estait  ici.  Car  le 
chef  du  conseil  des  Dix  a  renvoyé  vers  moi  pour  me 

(I)  Ihid.,  A*  folio,  reclo. 

II.  3 
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conjoter  fbrt  insCamment  de  leur  décidrer  s'il  n*y 
avait  point  quelques  noms  dans  ces  lettres.  » 

«  Cn  si»nine  je  puis  dire  à  Votre  Majesté  que  cette 
action  lui  a  acquis  pins  de  gloire,  a  fait  plus  de  bien 
à  la  religion  et  au  repos  de  cet  estât,  que  personne 
n'eust  osé  se  promettre.  Quand  le  Pape  cn  saura  ren- 
tière vérité,  il  aura  sujet  de  recongnoltre  qu*il  doit  à 
Votre  Majesté,  après  Dieu,  le  restablissement  de  Van- 
thoritédu  Saint-Siège  en  un  lieu  si  important (1)...» 

«  La  pluspartdes  sénateurs  détenus  comme  captifs 
IBOUS  les  bravades  de  ceulx  qui  ne  faisaient  sonner 
que  l'honneur  et  Tintérest  de  la  République,  n'atten- 
daient que  quelqu'un  qui  rompît  la  glace  pour  se 
éescouvrir  et  reprendre  leur  premier  train  (avec 
Borne)...;  et  si  le  Pape  sait  en  profiter,  on  verra  plus 
de  dévotion  à  Venise  envers  le  Saint-Siège  qu'on  n'en 
a  peut*êlre  jamais  veu.  Car  ce  dernier  coup  a  ruiné 
entièrement  l'authorité  de  ces  théologiens  que  l'on 
fie  savait  par  où  aborder ,  et  les  a  mis  en  terme  de  se 
garder  désormais  autant  de  la  République  que  du 
pape  Ifti-^même  (2).  » 

IV.  Quatre  jours  après  avoir  communiqué  aux  sé- 
nateurs ces  lettres  mystérieuses,  preuve  d'une 
grande  trame  ourdie  contre  la  religion  catholique 
par  Fra*Paolo  et  ses  collègues,  Ghampigny  avaiV 
dicté  à  son  secrétaire  et  signé  la  relation  que  nous 
venons  de  lire.  Il  était  fort  tard,  et  le  courrier  allait 
partir  pour  Paris  lorsqu'un  pronotaire  du  Pregadi 
Vint  prier  l'ambassadeur ,  de  la  part  du  doge  et  du 

{i)  Ibid.,  verM. 

(2)  Ibtd.,  ft«  folio,  recto 


—  T5  - 

sénat, dese  trouver  le  lendetnam  au  ooUége  à  Theiire 
ordinaire  de  son  audience.  11  retint  donc  sa  dépêche, 
afin  d'y  Joindre  les  détails  de  la  séance  à  laquelle  on 
rappelait. 

Léonard  Donato  s*y  trouva.  Cbampigny.lai  fit  un 
compliment  sur  le  recouvranent  de  sa  santé.  Le 
doge  le  reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie»  et  le  pria 
ensuite  d'entendre  un  remerciement  que  le  sénat 
avait  voulu  faire  par  écrit.  Un  pronotaire  lui  en  fit 
la  lecture 9  et  le  jour  même  il  en  rendit  compte  au 
roi  en  ces  termes: 

t  Cet  acte  porte  remerciement  à  Votre  Maîesté  de 
la  communication  qu'il  a  plu  leur  faire  deces  lettres, 
l'asseurant  que  les  sénateurs  l'avaient  reçéue  comme 
preuve  sîgnaldedesa  bien  veillanee. ..  qu'ils  lai»iaient 
néantmoins  de  croire  qu'ils  n'avaient  jamais  toléré 
parle  passé  ni  ne  souffriraient  à  Tad venir  qu'il  s*at- 
teDtast  rien  dans  leur  ville  an  pré|ttdice  de  la  reli- 
gion catholique»  et  toutes  fois  que  l'advis  reçeu  d'elle 
les  y  ferait  encore  veiller  plus  que  jamais,  et  appor- 
ter diligence  sur  diligence  contre  telles  emreprises 
pour  maintenir  l'ancienne  piétér,  eoaeorde  et  puis- 
sance de  leur  estât  (  I  ).  » 

Cet  acte 9  tout  solennel  qn'il  esl,  semble  moins 
fra(^ntque  les  MedamaâmiM  qvm»  umv$nêUe$  du  sénat 
tu  moment  de  la  délîbér«iion.  Maie  ces  espressions, 
pourètreplus mesurées»  n'en  font  pas  moins eom- 
prendre  la  position  où  se  trouvait  alors  Venise,  tra- 
taillée  jusque  dans  ses  cheCi  par  le  parti  prêtes- 

0)  Ma.  de  la  Btbllothèqne  royale,  Fonda  Harlay,  SSSS  re- 
levé, yol.  10!5.  (Pièce  159,  !•»  folio,  reeio.} 


tant.  G^esl  ainsi  que  Ghampigny  l'interprète  quand 
il  dit  :  <  Sire ,  ce  remerciement  par  escrit  est  preuve 
manifeste  et  essentielle  de  Taffection  avec  laquelle 
le  sénat  a  reçeu  ce  premier  office  de  Tauthorité  réac- 
quîse  à  ceux  qui  en  favorisent  la  substance,  et  il  mon- 
tre la  diminution  des  autres  devenus  désagréables 
au  sénat  (1).  »  On  n'avoua  pas,  il  est  vrai,  la  pan 
que  la  noblesse  avait  pu  prendre  à  ces  ténébreuses 
menées.  Mais  Thonneur  du  gouvernement  s'y  oppo- 
sait :  c'eût  été  déclarer  hautement  sa  connivence  ou 
son  incurie.  D'ailleurs,  comment  dévoiler  ces  grands 
coupables ,  et  comment  les  poursuivre  si ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  ils  s'étaient  abrités  sous  le  manteau 
du  doge  lui-même? 

€  11  ne  semblait  plus  rester  autre  chose>  dit  Gham- 
pigny, pour  l'entier  accomplissement  de  mon  office. 
Je  ne  pouvais  toutes  fois  bien  digérer  l'escapade  de 
ceux  qui  avaient  mis  en  avant  que  ces  lettres  pou- 
vaient avoir  esté  supposées  par  quelque  Jésuite  (et 
remises  ainsi)  à  Votre  Majesté.  Pour  ce,  après  que 
le  pronotaire  eut  fini  sa  lecture,  prenant  la  parole, 
je  les  priai  de  croire  que  comme  cette  communica- 
tion n'avait  eu  d'autres  fondements  que  le  zèle  très 
pur  et  saint  désir  de  la  conservation  de  leur  re- 
pos et  tranquillité,  de  mesme  elle  n'avait  pas  esté 
mise  en  avant  sans  estre  bien  espluchée  et  examinée^ 
avec  toutes  les  considérations  dignes  de  la  gravité, 
sincérité  et  majesté  du  prince  qui  l'avait  faite...  J*^' 
joutai  que  Votre  Majesté  avait  eu  égard  à  la  vanité  du 
ministre  qui  peut- estre  avait  escrit  des  choses  pli^ 

(î)  Ibid.,  verto. 
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conformes  à  ses  désirs  qu'à  la  vérité  (1)...  ;  mais  que 
plus  elle  avait  trouvé  ses  espérances  exorbitantes, 
et  plus  elle  avait  estimé  nécessaire  que  le  sénat  en 
fijstadverti...  » 

«  Le  prince  me  répondit  qu'ils  se  tenaient  d'au- 
tant plus  asseurés  de  la  sincérité  et  candeur  de  Vo- 
tre Majesté  qu'elle  n'avait  jamais  agi  que  loyalement, 
mesme  avec  ses  ennemis.  Il  s'estendit  aussi  sur  le 
soin  qu'ils  avaient  delà  religion,  sur  la  vigilance 
des  inquisiteurs  et  la  difficulté  de  tenir  aucune  as- 
semblée secrète  qui  ne  vint  à  la  congnoissance  des 
magistrats  (2).  » 

Si  ces  assemblées  étaient  difficiles  à  Venise,  à 
cause  de  la  police  ombrageuse  et  pénétrante  des 
Dix,  la  connivence  de  leur  chef  pouvait  en  doubler 
le  secret. 

y.  Le  parti  protestant  baissa  donc  la  tête;  mais 
il  ne  perdit  pas  courage;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  les  honneurs  publics  qui  environnèrent  Fra- 
Paolo  jusqu'à  sa  mort.  Il  alla  rendre  compte  à  Dieu  le 
14  janvier  1623.  Le  sénat  voulut  alors  lui  faire  élever 
un  monument;  mais  le  Pape  Urbain  Vlll  en  empêcha 
Vexécution.  En  effet,  c'eût  été  faire  injure  au  Saint- 
Siège  et  encourager  la  réforme ,  puisque  ce  moine, 
révolté  contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  avait  fini 
par  être  condamné  à  Rome,  sans  avoir  jamais  donné 
aucun  signe  de  repentir  (3). 

Fra-'Fulgenzio  lui  survécut,  et  écrivit,  dit-on,  sa 

(1)  ibitf. 

(2)  /bid.,  Se  folio^  reeto. 

(3)  Dam,  HiiMrt  de  la  république  de  VenUe^  1, 29, 14, 1.  4, 
P.M8. 
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vie.  L'ânêcdote  suivante  me  semble  propre  à  termi- 
ner ce  eoup  d'ooil  sur  les  sympeihies  religieuses 
de  ces  deux  moines.  Elle  est  racontée  en  italien  par 
un  des  panégyristes  du  premier  :  je  ne  ferai  que  la 
traduire. 

«Après  la  mort  du  père  Paul  Sarpî,  un  docteur 
nommé  Duncomb ,  se  trouvant  à  Venise  avec  quel- 
ques seigneurs  anglais ,  dont  il  était  gouferneur, 
tomba  malade,  et  parut  préoccupé  par  des  pensées 
forttristes.  Le  père  Fulgence  lui  en  demanda  lemotif, 
et  se  remit  tout  entier  à  sa  disposition.  Le  docteur 
lui  répondit  qu'il  avait  toujours  demandé  à  Bien  la 
grâce  de  mourir  dans  un  lieu  où  il  pût  communier 
suivant  l'usage  de  l'église  anglicane  y  c'est  à  dire, 
sous  les  deux  espèces,  et  que  malheureusemeat  Ve- 
nise lui  en  ôtait  tout  espoir.  C'eût  été  une  difficulté 
pour  tout  autre;  pour  le  père  Fulgence  ce  fut  une  ba- 
gatelle. Il  se  hâta  de  le  consoler  en  lui  disant  qu'il 
avait  aussi  les  prières  traduites  en  langue  vulgaire 
(comme  les  protestants);  que,  s'il  le  désirait,  il  vien* 
drait  lui-même,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères, 
lui  porter  la  communion  sous  les  deux  espèces.  C'est 
d'autant  plus  facile,  ajouta*t-il,  qu'il  y  a  encore  dans 
notre  couvent  sept  on  huit  disciples  du  père  Paul,  qui, 
de  temps  en  temps,  se  réunissent  pour  communier 
ainsi  (1).  » 

Il  fallait  que  la  mémoire  de  ces  deux  hommes 
s'affaiblît  à  Venise  pour  que  les  Jésuites  pussent  y 
rentrer.  Aussi  ne  les  ai-je  trouvés  rétablis  par  le 

Fra^Paolo,  p.  LXYin. 
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sénat  qu'en  1657 ,  cinquante  et  un  ans  après  leur 
expulsion,  vingi-quatre  ans  après  la  naort  de  Fra' 
Paolo.  Leur  rappel  fut  résolu  à  la  pluralité  decen« 
seize  voix  contre  cinquante*trois  (1). 


(1)  D'Âvrigoy,  Mémoires  chronologiques^  année  1657,  sous  la 
date  da  19  Janvier. 
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CHAPITRE  IV. 

MISSION  DE  Lk  CHINE.  (1658*1656.)    —    LES  JË80ITBS    ONT-ILS 

BENIE  Lk  CROIX? 


I.  François  Xavier  était  mort  en  1552  aux  perles 
de  la  Chine.  Quatre  ans  après,  un  missionnaire  do- 
minicain portugais,  le  père  Gaspard  de  la  Gruz,  pé- 
nétra dans  ce  vaste  empire,  mais  en  fut  bientôt  exilé. 
Trois  Jésuites  italiens,  le  père  Michel  Ruggîeri  en 
1581,  le  père  Pazio  en  1582,  et  le  célèbre  père  Mat- 
thieu Ricci  en  1583,  vinrent  recueillir  un  héritage 
que  Tapôtre  des  Indes  semblait  leur  avoir  légué.  Le 
Ciel  bénit  leurs  travaux,  et  la  mission  qu'ils  fondè- 
rent fit  de  rapides  progrès  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces chinoises  (1). 

Ces  succès  apostoliques  excitèrent  le  zèle  des  au- 
tres ordres  religieux.  Ils  ne  purent  cependant  arri- 
ver à  Macao  que  vers  1633.  Ceux  qui  se  préseniè- 
rent  étaient  Castillans  ;  et  les  Portugais,  maîtres  de 

(1)  Bartoll,  Délia  Cina,  1.1  ;  délie  opère,  vol.  15,  no  152-I6i^ 
p.  S59-281.  (Torlno,  Mavietti,  1825.)  Lellres  à  Mgr  Vévéquede 
Langres,  sur  la  Congrégation  des  missions  étrangères^  par  h- 
F.'O.  Luquet^  prêtre;  lettre  S*  (Paris,  Gaume  frères,  1845), 
p.  104,  105.  S.  François  Xavier  moarat  aux  portes  de  U 
Chine  le  2  décembre  1552,  et  le  père  Mattiiieu  Ricci,  destiné 
par  le  Ciel  à  fonder  la  mission  de  Cliine,  était  né  le  6  oclobre 
de  la  même  année,  J&td.,  1. 2,  n*"'  264,  p.  515. 
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celte  ville,  leur  refusèrent  constamment  le  passage, 
ou  par  politique  ou  par  antipathie  nationale.  Celait 
pourtant  alors  la  seule  voie  pour  pénétrer  dans  le 
Céleste-Empire.  Ils  attendirent  donc  aux  Philippines 
pendant  un  demi-siècle.  Enfin  le  commerce  de  ces 
îles  avec  File  de  Formose  leur  donna  moyen  de  se 
glisser  dans  la  province  de  Fo-kien ,  qui  n'en  était 
éloignée  que  d'une  journée  de  navigation  (1). 

Dès  les  premières  années,  les  anciens  mission- 
naires furent  accusés  par  les  nouveaux  venus.  Yoici 
comment  le  zèle  de  ces  cœurs  apostoliques  put  se 
trouver  en  contradiction. 

Les  Jésuites  voyant  dans  les  disciples  de  Gonfu- 
cius,  d'un  côté  une  grande  disposition  à  la  morale 
chrétienne,  et  de  l'autre  un  attachement  excessif 
aux  usages  du  pays ,  étudièrent  avec  soin  leurs 
mœurs  et  leurs  croyances  religieuses,  afin  de  leur 
permettre  tout  ce  qui  pouvait  s'accorder  avec  les  lois 
évangéliques.  Us  consultèrent  l'évèque  de  Macao  et 
du  Japon ,  et  les  théologiens  de  Rome,  et  ne  se  dé- 
cidèrent qu'après  dix-huit  ans  de  délibération.  Us 
adoptèrent  alors  une  règle  qui  fut  depuis  donnée 
par  le  Saint-Siège  lui-même  aux  Vicaires  apostoli- 
de  la  Chine.  C'était  de  ne  point  obliger  ces  peu" 
à  changer  leurs  cérémonieSy  leurs  coutumes  et  leurs 


(i)BartoU',  délia  Ctna,  1.4;  dellp  opere^  yoh  18,  p.  507; 
^fme  des  nouveaux  chrétiens  et  des  missUmnaires  de  la  Chine^ 
^u/apon  et  des  Indes  (par  le  P.  Le  Tellier),  cb.  4,  art.  1«  Ce 
dernier  ouvrage  fat  mis  à  Tindex  le  22  décembre  1700  {donec 
CMgatur).  Je  ne  le  consulterai  que  pour  des  dates  et  des 
(ails  hors  de  toate^ontroverse. 

3* 


nuxnièrH,  à  mmê  qu'elleê  ne  fuuent  caiHraàre$  à  ùi¥tli- 

Poura€h/9ver  de  comprendre  cette  questim,  ftp» 
peloofi-iUNis  que  U  Gbifiâ  ôbéîMaîi  à  deux  «eeies, 
celle  dae  iKmzes ,  dodeiiiB  du  peupto,  eft  eeUe  des 
leltrés.  Vun^  el  l'autre  praUquaieni  qu$ilque6Ni  les 
mèmea  r érémooiea  avec  dee  iolemiens  et  des  croyan* 
ces  différeniiee.  La  première  lanvîroonak  de  auyerati- 
tioD  et  d'idolâtrie  dea  riiee  que  la  eacmuie  semèiâit 
ay^'r  toujours  regarééaconimepMneaHNitcivîii.L'ap» 
parenee  49n  était  donc  mauvaîae  et  i'uaa^edaiigenNii  : 
aussi  avaient-ils  révolté  les  premiera  JâtnJUM  qui  les 
vireftt.  Maîa,  <m  lei  ragaurdast  da  pfais  pvèa,  eu  oon- 
suliant  le«  mœurs  el  les  croyaBoes  Mutidaides,  ils  ei- 
l^érèrent  que  les  idées  des  lettrés^  épurées  eneare  par 
la  doctri&e  da€brtst,4e«^ndraîent  Jusqu'au  pea- 
pie  et  modlieraiettt  peu  à  peu  ses  iudrftudei.  lis 
crurent  donc  pouvoir  tolérer  ee  qui»  par  la  fcuesdei 
cfaoaes  )  devait  être  bientôt  abcdi  ou  eauetifié.  Les 
premiers  {mdîcateurs  de  rEvauglle  avaient  agi  d'à* 
près  45e  principe.  Les  Apôtres  eu-métuea  Ba  toléré- 
rent-ila  paa,  pour  un  tempsi  des  pratiques  fudalqaas 

(1]  Réponte  an  livre  intitulé  :  BxtraîU  des  asêeriiont,  ftf} 
t.  S  :  îAolàirie,  c.  %  prefNwOlon  «•,  p.  its,  114  (é4.  tT^I* 
Histoire  apologétique  de  la  conduite  des  Jésuites  à  la  ChiM^ 
adressée  à  MM.  des  missions  étrangères^  p.  5  et  6  (éd.  1700). 
Vôtlâ  encore  une  défsnsc  que  ïe  tète  et  la  éouletir  dut  reàr 
due  trop  amère.  Préjugés  légHtmes  en  faveur  du  décret  d^à^ 
leœandre  VU  et  de  ia  pratique  des  Jésuites  au  sujet  des  honnevft 
que  les  Chinois  rendent  à  Confucius  et  à  leurs  ancêtres,  titéê 
des  pp.  Dominicains  et  des  PP,  franciscains^  missionnaires  i^ 
la  Chine  (éd.  1700}. 
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abolies  par  la  loi  cbréliean^?  Saint  Grégoire  lé 
Thaumaturge  établit  des  festins  aux  fêtes  des  mar- 
tyrs, pour  imiter  ceuK  que  les  païens  faisaient  aux 
fêtes  de  leurs  dieux.  En  montant  sur  4e siège  de  Néo- 
césarée^ii  n'avait  trouvé  que  dix-sept  fidèles ,  et 
lorsqu'il qvitta  son  diocèse  pour  aller  au  ciel,  i!  n*y 
laissa  que  dix-sept  idolâtres. 

Un  écrivain  grave  et  religieux,  tout  en  plaidant  la 
cause  d'une  congrégation  longtemps  opposée  auxfé- 
Stiites,  conclut  ainsi  Thistoire  des  missionnaires 
qu'il  défend  et  sacrifie  tout  ensemble  à  la  réputa- 
tion de  ses  confrères  : 

t  Nous  croyons  que  s'ils  fassent  restés  seuls  à  la 
Chine  y  ou  que  les  autres  missionnaires  eussent  pu 
adopter  leur  pratique  à  cet  égard,  il  eut  été  possible, 
dans  un  temps  plus  âti  moins  rapproché,  défaire 
perdre  aux  cérémonies  contesiées  le  caractère  su- 
perstitieux qu*on  leur  reprochait.  Ainsi ,  en  tolérant 
pour  un  temf>s  un  mal  purement  matériel^  et  alors 
seulement  protable,  on  aurait  ménagé  les  esprits  et 
'ait  faire ,  par  ce  moyen ,  des  progrès  plus  rapides  à 
ootre  sainte  religion  dans  ces  contrées.  Telles  étaient 
certainement  les  vues  des  missionnaires  de  la  €om- 
P^gnie  de  lésus.  S'ils  se  trompaient  en  cela,  du 
tnoîns  ne  pouvait-on  leur  reprocher  aucune  mau- 
vaise intention,  et  c'est  là  un  fait  qu'il  est  important 
de  rétablir,  parce  qu'on  l'a  trop  méconnu  (4).» 

Les  religieux  de  quelques  ordres  trouvèrent  que 
la  condescendance  des  lésuites  allait  trop  loin ,  et 

(1)  Uitrts  à  Mgr  i'éeéqtte  de  Langres,  etc. ,  par  J,*F,-0,  Lu- 
nwitVLettrB««,p,ir9^ 


—  Sa- 
les dénoncèrent  à  Rome.  Pour  plus  de  clarté,  divi- 
sons ces  accusations  en  deux  classes;  elles  seront 
distinctes  par  leur  époque  comme  par  leur  nature. 
Les  unes  touchent  au  berceau  de  la  mission,  et 
furent  trop  exagérées  pour  se  soutenir;  les  autres, 
fondées  sur  des  difficultés  réelles,  occupèrent  le 
Saint-Siège  pendant  un  siècle,  et  ne  triomphèrent 
de  la  résistance  des  Jésuites  qu'en  ruinant  tout  en- 
semble les  espérances  des  accusateurs  et  des  accu- 
sés. Je  vais  les  traiter  dans  deux  chapitres  différents. 

II.  Lorsque  les  nouveaux  apôtres  venus  pour  aider 
les  successeurs  de  François  Xavier  virent  avec  des 
yeux  européens  les  pratiques  usitées  par  les  Chinois 
et  tolérées  par  leurs  premiers  missionnaires,  ils 
furent  grandement  scandalisés.  Us  se  hâtèrent  donc, 
et  même  un  peu  trop,  de  porter  leurs  plaintes  à  l'au- 
torité ecclésiastique.  Car  une  information  contre  les 
Jésuites  fut  dressée,  dtt-on,  dès  1633,  c*est  à  dire 
quelques  mois  après  l'arrivée  des  nouveaux  mission- 
naires. Elle  fit  grand  bruit  aux  Philippines.  En  effet, 
d'après  la  relation  venue  du  grand  empire,  les  en- 
fants de  S.  Ignace  permettaient  à  leurs  néophites  de 
se  prosterner  devant  l'idole  de  Ghin-Hoam,  d'ho- 
norer leurs  ancêtres  par  des  cérémonies  supersti- 
tieuses, et  de  sacrifier  à  Gonfucius;  ils  cachaient  le 
mystère  de  la  croix;  ils  n'osaient  administrer  Tex- 
trême-onction,  et  négligeaient  les  cérémonies  sa* 
crées  du  baptême. 

L'archevêque  deManilleetl'évêquedeZébut  furent 
tellement  alarmés  de  cette  nouvelle,  qu'ils  la  trans- 
viirent  vite  à  Urbain  VIII.  Mais  ces.  deux  prélats 
écrivirent  au  même  pape,  en  1637,  qu'étant  mieux 
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informéfiy  ils  so  croyaient  obligés  en  conscience  à 
justifier  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  contre 
de  si  injustes  accusations,  et  à  défendre  de  tout  leur 
pouvoir  l'innocence  de  ces  ouvriers  apostoliques, 
aussi  bien  que  la  vérité  (1). 

Cependant  Texpérience  n'ayant  pas  encore  tem- 
péré le  zèle  des  réformateurs,  ils  prêchèrent  avec 
tant  de  chaleur  et  de  liberté  contre  les  cérémonies 
tolérées,  qu'une  persécution  bouleversa,  en  1638^  la 
province  de  Fo-Kien,  théâtre  de  leurs  travaux.  Voici 
comme  en  parlait,  quelques  années  après,  le  célèbre 
Daniel  Bartoli,  dans  son  histoire  de  la  Chine.  11  était 
Jésuite;  maïs  son  livre  fut  approuvé  par  le  maître 
du  sacré  palais,  qui  était  Dominicain.  Or  tout  le 
monde  sait  que  les  Dominicains  ne  cherchèrent  pas, 
dans  cette  querelle,  à  exagérer  les  témoignages  fa- 
vorables aux  Jésuites.  On  écoutera  donc  l'enfant 
d'Ignace  abrité  sous  le  manteau  de  S.  Dominique. 

<  Ayant,  dit-il,  à  raconter  les  persécutions  arrivées 
dans  le  Fo-Kien,  je  m'y  porte  à  regret;  aussi  me 
tirerai-^je  le  plus  brièvement  possible  d'un  sujet  qui 
me  dégoûte.  Si  même  ceux  qui,  sans  le  vouloir, 
furent  l'occasion  de  ces  malheurs,  n'avaient  confessé 
leur  faute  en  voyant  les  mauvais  effets  d'une  con- 
duite qu'ils  avaient  crue  bonne;  si  l'expérience 
d'une  pareille  erreur  ne  pouvait  être  une  leçon  pour 
l'avenir,  j'étais  tout  disposé  à  omettre  le  peu  que 

(1)  HUtoire  apologétique  de  la  conduite  des  Jésuites  en  Chine, 
adressée  à  MM.  des  missions  éirangères  (éd.  1700],  p.  8-10.  Dé- 
tme  des  nouveaux  chrétiens  et  deê  missionnaires^  etc.,  p.  I, 
c.4,art.i,  p.  175  et  176. 
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j'en  vais  dire  et  que  je  dois  à  l'intégrité  dé  l'hisiotre.  » 
«  La  chrétienié  que  nous  avions  dans  le  Fo-Kien, 
très  nombreuse  et  très  fervente ,  était  le  fruit  des 
fatigues  et  du  zèle  du  père  Jules  Aleni,  qui  la  fonda 
en  4625(1).  De  toutes  les  provineet  de  Tempire,  c'est 
une  des  moins  éclairées,  ensevelie  qu'elle  est  dans 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie  la  plus  épaisse.  Ses  iiabi- 
tantfl  ont  des  habitudes  ^osMères,  et  quelque  chose 
de  sauvage  et  de  barbare  en  comparaison  des  autres 
Chinois.  On  y  parle  pour  ainsi  dire  autant  de  langues 
qu'il  y  a  de  eîtés  ;  car  diactui  prc^sque,  transformant 
dans  sa  bouche  la  langue  commune,  semble  en  faire 
son  idiome  ^rticulier...  Mais  elle  a  cela  de  bon  et 
de  favorable  à  lintroduction  et  à  l'établis^emeiit  so- 
lide  de  l'Évangile ,  qu'on  y  est  sans  dédain  et  sans 
répugnance  pour  les  éttangers  :  habitués  à  commer- 
cer liors  de  la  Gtii«e,  ces  braves  gens  ne  s'émerveil- 
lent pas  de  la  ¥ue  des  étraogers  qui  viennent  dans 
leur  pays  (t).  » 

«  Les  conversions  s'y  multipliaient  plus  qu'en  au- 
cune partie  du  royaume;  et,  ce  qui  nous  réjouissait 
davantage,  elles  allaient  croissant  dans  une  8i  heu- 
reuse proportion,  4)«ie  les  huit  et  neuf  cents  baptisés 
de  chaque  année  semblaient  devoir  être  à  peine  te 
quart  ëe  la  moisson  promise  pour  les  années  sui- 
vantes. Les  nouvelles  églises  se  multipliaient;  déjà 
dix-sept  étaient  debout.  Le  père  Manuel  Diaz  Gastel* 
blanco  et  le  père  Aleni  ne  pouvaient  suffire  à  l'im- 
mense oeuvre  .qui  qbaque  jour  allait  jcroissa«i|;«  Ces 

(1)  Barteli,  ùelîa  dna,  4. 4;40ife«per»,Tel,  48,  n.  I5l^p.  906. 

(2)  /bid.,  n.  s,  p.  24. 
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grandei  eonversloiis  excitèrent  le  eèle  des  autres 
religieux  qui  vinrent  des  Iles  Philippines.  » 

€  lis  arrivèrent  disposas  à  faire  mieux  que  nous, 
c'est  à  dire  tout  autrement.  Aussi  n'ayant  encore 
aucune  eonnaissance  des  cérémonies  religieuses  et 
dfiles  qui  sont  en  usage  parmi  les  Chinois,  corn- 
meneèrent4ts  à  prècber  publiquement ,  mais  par 
interprète,  quelesantiquesroisdelaChin€(quî, selon 
la  direnologie  du  pays,  ont  vécu  peu  de  temps  après 
le  déluge,  et  dont  la  vie  paese  pour  avoir  été  pleine 
de  merveilleuses  vertus  morales)  étaient  damnés 
dans  l'enfer  ;  que  Confucius,  le  docteur  et  le  maitre 
commun  de  tout  I  empire,  était  aassi  damné  ;  que 
les  Jésuites  toléraient  l'idolâtrie  en  permettant  anx 
dirétiens  'de  faire  à  ce  Confucius  des  inclinations 
profondes  jusqu'à  terre,   auxqaeHes  ces  nouveaux 
venus  donnaient  le  nom  d'adorations,  quoique  ce 
ne  soit  en  effet  que  de  simples  révérences  purement 
dviles,  et  pratiquées  par  tous  les  chrétiens  pour  ho- 
norer leurs  souverains,  leurs  pères  et  leurs  maîtres, 
même  encore  vivants.  » 

«  l>e  là  grand  scandale  parmi  les  chrétiens,  grande 
émoiîon  dans  le  peuple,  indignation  étiez  les  man* 
darins,  qu'aussitôt  mille  accusateurs  assiég^'rent.  l\ 
n'en  fallut  pas  plus...  Ayant  fait  «venir  ces  prôdica* 
teurs  devant  leure  Iribunaux,  ils  les  mirent  entre  «es 
mains  des  soldats,  avec  ordre  de  les  conduire,  paf 
le  plus  court  chemin,  à  Macao  ;  et  le  Iendema4n  ap- 
parurent de  irès  menaçants  édite  affichés,  suivant  la 
coutume,  sur  les  portes,  premièrement  de  la  capi*- 
tale,  puis  de  toutes  les  autres  villes,  en  détestation 
de  h  loi  chrétienne  :  qtiîconque  la  professait  avait 
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ordre  de  la  renier  sous  les  peines  les  plus  graves.  » 
€  Le  père  Manuel  Diaz  (Jésuite)  logea  ces  religieux 
durant  sept  jours.  Un  d'eux  était  malade,  il  en  prit 
tout  le  soin  possible.  Il  leur  fournit  de  l'argent  pour 
aller  jusqu'à  Hacao,  et  un  chrétien  très  charitable , 
qui  avait  beaucoup  de  crédit,  afin  de  les  défendre 
contre  Tlnsolence  des  soldats  auxquels  on  les  avait 
donnés  en  garde.  » 

«  Pendant  que  ces  religieux  s'en  allaient  ainsi,  il 
en  survint  d'autres ,  dont  Tun ,  comme  pour  aigrir 
les  affaires  de  plus  en  plus,  arracha  dedessuila 
porte  de  la  ville  Tédit  affiché  par  le  gouverneur , 
et  puis  se  sauva.  Cette  imprudence,  avec  plusieurs 
autres  effets  d'un  zèle  étrange ,  dont  le  récit  serait 
peu  agréable ,  firent  réitérer  jusqu'à  ciiiq  fois  les 
édits  contre  la  loi  chrétienne.  Gomme  c'était  par 
les  Jésuites  qu'elle  avait  été  apportée  et  répandue 
dans  les  provinces,  les  pères  Jules  Aleni  et  Manuel  Diaz 
furent  nommés  dans  ces  édits,  et  condamnés  au  ban- 
nissement, et  cela  avec  si  peu  d'espérance  de  par- 
don, qu'on  ne  voulut  pas  même  les  entendre  ni  les 
voir,  bien  que  les  gouverneurs  fussent  leurs  amis. 
Ils  furent  donc  contraints  de  s'éloigner ,  au  grand 
regret  des  chrétiens,  qui ,  réunis  dans  l'église  pour 
réciter  les  litanies  avec  leurs  missionnaires,  au  mo- 
ment du  départ,  les  enipèchèrent  par  leurs  pleurs, 
leurs  sanglots  et  leurs  cris ,  de  se  faire  entendre  et 
d'achever.  » 

«  Ainsi  tout  l'avantage  qui  revint  de  cette  nouvelle 
entreprise,  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  le  bien 
des  âmes,  ce  fut  qu'au  lieu  de  neuf  cents  idolâtres 
à  peu  près  qui  se  convertissaient  par  an  dans  cette 
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province,  à  peine  cette  année-là  en  put-on  convertir 
cent  ;  que  Fo-Gheu ,  la  ville  capitale ,  qui  avec 
ses  dépendances  avait  coutume  d'en  fournir  jus- 
qu'à  cinq  cents ,  à  peine  en  donna  une  tren- 
taine; et  qu'il  fallut  beaucoup  travailler  pour  réta- 
blir en  plusieurs  années  ce  que  d'autres  avaient  si 
aisément  ruiné.  Toutes  les  églises ,  à  la  réserve 
d'une  seule,  furent  prises  par  les  idolâtres,  qui  les 
ârent  Servir,  les  unes  de  maisons,  les  autres  de  ma- 
gasins, les  autres  d'étables  (i).  » 

111.  Cependant  le  père  Aleni  ayant  adouci  peu  à 
peu  l'esprit  des  magistrats,  revint  à  trois  milles  delà 
capitale,  puis  s'y  montra  sans  danger,  entouré  de  ses 
chrétiens  ;  enfin  le  14  juillet  1637,  il  racheta  son 
église,  et  y  célébra  publiquement  (2). 

Mais  la  position  n'était  plus  la  même.  Tout  en  ré- 
parant le  passé,  il  était  plein  d'inquiétudes  pour  l'a- 
venir. Car  les  missionnaires  de  Manille  pouvaient 
revenir  à  l'improviste,  poussés  par  un  zèle  réel , 
mais  trop  précipité.  Il  fut  bientôt  rassuré  en  partie 
par  la  venue  du  père  François  dJAscalona  ou  de  Jé- 
sus, missionnaire  Franciscain.  J'emprunte  encore  les 
lignes  suivantes  àBarloli  : 

c  Ce  religieux,  d'excellente  vie,  et  rempli  de  très 
saints  désirs,  étant  arrivé  à  Fo-Gheu,  vint  loger 
dans  la  pauvre  demeure  du  père  Aleni ,  et  lui  dit 
qu'après  avoir  reconnu  l'inutilité  de  ses  fatigues , 
parcequ'il  ne  savait  pas  la  langue  et  moins  encore 
l'écriture  des  Chinois,  parcequ'il  ne  pouvait  se  faire 
à  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes,  il  retournait  à 

(1J  Ibid.,  n  251.  p.  507-509. 
i!2)  Ibid.,  n.  n^,  p.  510-512. 
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Manille,  d'oà  il  était  parii.  H  ajouta  qu'il  était  bien 
fâché  d'avoir  trop  tard ,  à  nos  dépens  et  à  ceux  de 
cette  sainte  chrétienté»  appris,  lui  et  les  autres,  que 
pour  convertir  ces  peuples ,  il  fallait  employer  des 
moyens.tout  différents;  que  vraiment  la  Chine  n'était 
pas  une  conquête  à  faire  en  un  jour,  d'un  coup  de 
nsAîn,  et  comme  d'assaut;  qu'il  y  fallait  grande 
adresse,  grande  patience,  et,  ce  qui  est  le  fruit  de 
longues  années  et  de  longues  études,  une  grande 
connaissance  des  choses  propres  à  ce  royaume.  Il 
finit  par  ces  paroles  mêmes  :  «  Si  les  pères  de  la 
Compagnie  avaient  agi  autrement  qu'ils  n'ont  agi 
constamment  depuis  tant  d'années,  la  Chine  n*au- 
rait  aujourd'hui  ni  pères  ni  chrétienté  »(i). 

H  fallait  en  effet,  dans  ce  pays,  plus  qu'en  tout 
autre,  prudence  et  longanimité.  Rappelons'-nous 
que  Le  premier  missionnaire  de  la  Chine,  le  père  Do- 
minicain Gaspard  de  la  Cruz,  ayant  commencé  par 
renverser  une  pagode^  fut  aussitôt  chassé  de  l'em- 
pire (3). 

IV.  Dès  Tannée  de  la  persécution,  un  mission- 
naire  de  Tordre  de  Saint-Domiaique ,  le  père  Jean« 
Baptiste  de  Moralez,  prie  les  Jésuites  de  répondre  à 
douze  questions ,  et  sans  attendre  leur  réponse  qui 
tarde  quelques  mois,  parcequ'ils  voulurent  consuN 
ter  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  plusd'exp^ience, 
il  «'embarque  à  Bfacao,  arrive  à  Rome«  et  présente 
au  Saint-Siège  un  écrit  intitulé  :  Que$tionê  de$  mit" 


(1)  Ibid.y  n.  976,  p.  552. 

(2)  Lettres  à  Mgr  Vévéque  de  tjmgreêy  etc.,  par  J.-F.O.  iu- 
qaet,  Lettre  2«,  p.  103. 
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mmbtêi  de  tm  Chmey  propoMéeê  à  te  ioerée  Cùngréga' 
tion  de  la  ffropagandê,  par  le  R,  P.  J.-B,  de  Morale%  leur 
precureiar  (A),  Ce  mémoire  conlenatt  plusieurs  dtffi* 
Ciiités  sur  les  céfémontes  ehipoises  et  sur  d'autres 
points  de  discipline,  en  dix-sept  articles  :  voici  le 
dernier. 

c  Sommes^noos  tenus,  nous,  prédicateurs  de  TÉ* 
YSngiley  de  prêcher  dans  ce  royaume  Jésus*€hrist 
crudié,  et  de  montrer  sa  itH  sainte  image»  surtout 
dans  nos  églises  ?  La  cause  de  ce  doute  vient  de  ee 
que  les  gentils  sont  scandalisés  d'une  telle  prédiea<» 
tion  et  de  ce  spectacle,  et  le  regardent  comme  ttne 
très  grande  folie.  » 

La  congrégation,  confirmée  par  Innocent  X,  répon* 
dit  :  «  Les  qualificateurs  ont  pensé  qu'on  ne  doit 
par  nulle  raison  de  prudence,  par  nul  prétexte,  dif«« 
férer  d'tiMtruire  de  la  passion  de  Jésus^Chrîst  après 
le  baptême;  mais  qu'il  faut  absoluitient  que  eette 
instruction  le  précède.  Quant'à  la  prédication  ac« 
tuelle  de  Jésus-Christ  crucifié,  quoique  les  ministres 
de  rÉvangilo  n'y  soient  pas  tenus  dans  chacun  de 
leurs  sermons,  mais  qu'ils  doivent  seulement  pro^ 
poser  la  parole  de  Dieu  et  les  divins  mystères  pru« 
demment  et  à  propos,  et  les  expliquer  suivant  la 
portée  des  catéchumènes,  cependant  ils  ne  sont  pas 
obligés  de  s'abstenir  de  prêcher  la  passion  du  San* 
vetir,  parla  raison  que  les  gentils  s'en  scandalisent, 
ou  l'imputent  à  folie.  » 

(1)  Répgnte  m  livre  inUMé  :  ^gukoiU  4ês  assfirlions»  êle., 
t.  5  :  f4olâUries  c.  S,  propof.  Se,  p.  114.  uui.  apoloféiique  de  la 
conduite  des  Jésuites  de  la  Chine,  p^  13* 
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«  Ils  ont  aussi  pensé  qu'il  était  convenable  que 
dans  les  églises  il  y  eût  des  images  de  Jésus-Christ 
crucifié;  et  qu'ainsi  il  fallait  avoir  soin  qu'elles  fus- 
sent  exposées  autant  que  cela  peut  se  faire  à  pro- 
pos (1).  » 

Certes,  il  n'était  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'au- 
torité suprême  pour  avoir  réclaircissement  d'un  pa- 
reil doute.  Mais  ces  missionnaires  qui  n'osaient 
montrer  la  croix,  étaient-ils  Jésuites?  Existèrent-ils 
même  en  Chine?  Voilà  deux  questions  à  résoudre 
avant  d'accuser  la  Compagnie  de  Jésus.  Revenons 
aux  faits. 

Le  père  de  M oralez  retourna  en  Chine  avec  ses  ré- 
ponses, en  1649.  Les  publia«t-il?  Non;  sur  dix-sept, 
il  en  supprima  neuf  et  modifia  les  huit  autres.  Or 
parmi  les  articles  qu'il  cacha  aux  missionnaires  in- 
culpés, se  trouve  celui  qui  regardait  Jésus-Christ 
mis  en  croix.  Il  le  crut  donc  inutile,  lorsqu'il  fut 
mieux  informé  de  leur  conduite  (2). 

Ajoutez  que  pas  un  mot  du  décret  n'indique  les 
Jésuites  ;  que  la  réponse  des  cardinaux  suppose  la 
vérité  de  l'exposé,  établit  le  droit  et  non  le  fait;  que 
jamais  par  la  suite  ce  criminel  abus  ne  fut  reproché 

(1)  Bullarium  poniifieium  sacrœ  CongregatUmis  de  propa- 
gania  fide  (Eoms,  1SS9),  1. 1 ,  p.  125.  Apologie  des  Dominlcaitu, 
miaionnairet  de  la  Chine  (en  réponse  an  P.  Le  Telller],  par 
on  rellgiesx  docteur  et  professeur  en  théologie,  de  l'ordre  de 
8.  Dominique  (Cologne,  1700),  t.  2,  Documenta  eontrovereîam 
spectaniia^  p.  157.  Toyez  Notes  et  pièces  Justificatives,  n«  2. 

(2)  Réponse  au  livre  intitulé:  Extraits  des  assertions^  etc., 
U  3  :  Idolâtrie^  c.  t,  propos.  2«,  p,  1 16.  Hist.  apologétique  de  la 
conduite  des  Jésuites  de  la  CAIne,  p.  17.20. 
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parle  Saint-Siège  aux  apôtres  de  la  Chine;  que  la 
congrégation,  sans  rien  préjuger  sur  la  yérité  des 
faits  et  l'exactitude  d'un  tel  exposé,  ne  prononça  sur 
les  questions  proposées  qu'avec  cette  clause,  en  at- 
tendant que  Sa  Sainteté,  ou  le  Saint-Stége  apostoli- 
que en  ait  autrement  ordonné.  C'est  ce  qui  du  reste 
arriva  en  quelque  sorte  onze  années  après. 

Informés  à  Pékin  de  toutes  les  inculpations  aux- 
quelles donnaient  lieu  les  fausses  interprétations  de 
leur  conduite,  les  Jésuites  députèrent  à  leur  tour  le 
père  Martini.  Arrivé  à  Rome,  en  1655,  il  exposa  ses 
doutes  sur  les  points  contestés  entre  les  missionnai- 
res; et  le  23  mars  de  l'année  suivante»  la  congréga- 
tion de  l'inquisition  lui  dicta  des  règles  qui,  le  même 
jour,  furent  approuvées  par  un  décret  d'Alexan- 
dre VU. 

Les  mémoires  du  Dominicain  et  du  Jésuite  ne  se 
ressemblaient  pas;  les  réponses  furent  donc  diffé- 
rentes sans  pourtant  se  contredire.  Aussi  ClémentlX 
confirma-t-îï  trois  ans  après  les  décrets  de  i645  et 
de  1656  (d). 

V.  Que  pouvait  donc  tirer  H.  Quinet  de  ces  mo- 
numents historiques?  £coutons-Ie.  «Ces  hommes  de 
la  Société  de  Jésus,  en  enseignant  le  Christ,  ne  ca- 
chaient rien  qu'une  chose,  la  passion,  la  douleur,  le 
calvaire.  Ces  chrétiens  ne  reniaient  que  la  croix; 

(1)  népmte  au  livre  iniUM:  Extraits  du  auerêiùm^  elc., 
t.  S,  p.  lie.  aUL  apologét.  de  la  eondttiU  dn  Jénaiêeê  dam  la 
(Mm,  p.  21-30.  Pr4iu§és  légii,  en  faveur  du  déeret  d'Alêman» 
dre  y  II  eldela  praiiqu»  des  Jéeuiteê^  eie.  (édil.  1700).  BuUe  du 
9  août  1743,  Ex  quo  sênguiflfiilwlkLrim^M^^ 

p.  18S  et  189,  §  S,  3  et  4. 


Uhi  pudêt  CbrMum  pumKm  ei  cnfc^ffMm  prmdicarê.  Ils 
ont  honte  de  oiontrer  le  Christ  de  la  psssion,  nr  le 
crucifix  (6ft  sont  les  termes  de  la  ecmgrégalioii  des 
cardinaux  et  du  pape  Innocent  X  )  (1).  » 

Non,  ce  ne  sont  pas- les  termes  des  cardtomx, 
les  p«roles  dlnnocent  X.  Ces  mots  injurieux  tous 
les  chercheres  en  vain  dans  le  BnUmire  de  U  Propa- 
gande. Il  fallait  mente  être  étranger  au  style  de  la 
cour  romaine  quand  elle  répond  à  des  dovles,  poar 
ne  fias  soupçonner  l'authenticité  de  paroles  aussi 
peu  mesurées.  J'ai  rapporté  le  texte  en  entier,  sans  y 
etaanger,  sans  y  retrancher  une  syllabe. 

Mais  où  donc  M.  Qulnei  a-t-il  pris  ce  texte  étran- 
ge? Dans  les  Extrmm  de$  attmfhnê^  pièces  déplora- 
Mes  d'un  procès  sans  défense,  arsenal  de  calomnies 
de  tout  genre,  monument  qu'il  faudrait  ensevelir 
dans  TouMi,  non  à  cause  de  ceux  contre  lesquels  H 
fut  é>eTé,  mais  pour  l'honneur  de  ceux  qui  Vé^erè- 
fent  (2).  ËGoniez  œ  qui  fut  vérifié,  eoUmianné  pw  les 
cammiMâireê  du  parlmimUf  ce  qui  fut  dépoté  mt  gr^e 

fl)  iVe  leçon,  p.  Î17  et  218. 

(2)  Totct  le  titre  exact  de  ce  Itvre  également  inconcevable 
et  pÉt  t'aodace  de  ses  rédacleors  c4  par  l'autorité  qal  l'a 
csusacrfee  : 

BXtRAlTS  MS  ASSaUTtOas  DÀN«BBaOStS  XtFBIIlifCmOSSf  SN 

TOUT  GENRE,  que  ies  soi- disants  J^^utlM  ont,  dans  tous  16S 
temps  et  Rsrsévéraanuent  ssQt«anes«  easelinèes  et  aoUlées 
dans  leara  Nvres,  aves  l*aiH>rebatftMi  de  lears  sapërleors  et  i 
génèraex,  vaaarifts  et  esltatlsuués  par  iss  eeniailasalras  da 
PAuuMMirr,  en  euèeaiisu  Se  l'arrêté  de  la  esor  du  Si  a^ût 
4TSI,  ate^  ffm%  cMs  ?«  ft.  Btanon,  ftupHtosor  d^  Parleaieit) 

1762.) 
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delà  eour;  ce  à  quoi  on  ne  permik  pas  nnx  soî-dîsunts 
Jésuites  de  répondre  ! 

Un  théologie»,  le  père  Tbomas  Hurfado,  dans  ses 
Résolutions  orthodoxes ^  ajoute  aux  paroles  do  décret 
les  paroles  suivantes  :  «  Ce  que  faisaient  réellement 
les  hérétiques  en  niant  Jésus^Ghrist  mis  en  eroix, 
ces  missionnaires  le  font  dans  leur  msBÎère  de  prê- 
cher, puisqu'ils  roogisseni  de  prêcher  iésus^Christ 
souffrant  et  eracifié^  IHos  pudei  Chrisium  passwn  et 
cnuifixum  prœéieare,  »  Or  Yoilà  les  paroles  qne  les 
Extraits  des  assertions  citent  comme  apparienant  à  la 
congrégation  des  cardinaux;  voilà  les  ciiaiions  véri- 
jîéeiy  coUtttiotmées,  par  les  commumiret  du  iribonal  qui 
sur  cos  pièces  condamna  les  Jésuites  ;  voilà  le  texie 
qui  échauffa  Téloquence  de  M.  Quinel  (I). 

Mais  voyons  tout  le  parti  qu'il  a  tiré  de  ce  passage 
des  Assertiom,  où  l'ignorance  peut  seule  )6  dispultr 
à  la  malice. 

1"*  Les  réponses  des  cardinaux  au  père  de  Horalez 
et  le  décret  d*lnnocent  X  regardaient  uniquement 
la  Chine;  et  le  livre^  oracle  de  M.  Qoinet^  les  ap- 
plique à  VIdolcUrie  malabare  (2).  Pardonnons  donc  à 
1  erudit  professeur  d'en  avoir  fait  autant*  Dans  tous 

(1)  Même  ouvrage,  Idolâtrie  malabare^  p.  259.  Voyez  aux 
^'oles  et  Pièces Suslifijcalwes,  no  2,  le  texte  réel  de  la  réponse 
des  cardinaux,  et  celle  qui  se  trouve  dans  les  Extraits  des 
assertions.  Qu'on  songe  que  ce  volume  rentorme  des  een- 
laines  de  faossetès  semblables,  que  les  JèsuUes  Umtni  jogés 
ânr  de  pareille» pièces!  Avoues  qoe  lenr  prseës  a  kesoln4'é- 
tre  revu. 

W  îbid.  le  parlerai  ées  questions  eoncemant  les  tften  ma- 
labores  dans  les  cfiapitres  vti,  vm,  rx  et  x. 
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ses  mouvements  oratoires  sur  les  Jésuites  apostats, 
il  mêlera  donc  perpétuellement  deux  pays,  deux  pro- 
cès et  deux  histoires»  sans  soupçonner  les  limites  qui 
les  séparent. 

2"*  Par  une  conséquence  inévitable  et  plus  encore 
par  une  crédule  fidélité  à  son  oracle,  il  confond  les 
Papes  qui  s'occupèrent  de  ces  deux  procès  ;  il  va 
même,  copiste  malheureux,  jusqu'à  confondre  les 
dates.  £coutons*le,  et  nous  compterons  ensuite  toutes 
les  folies  accumulées  en  quatre  lignes.  11  parle  des 
missionnaires  du  Malabar  : 

c  Malgré,  dit-il,  l'autorité  et  les  menaces  des  dé- 
crets  de  1646  dlnnocent  X,  de  1669  de  Clément  IX, 
de  1734, 1739  de  Clément  XII,  de  la  bulle  de  1745  de 
Benoit  XIY,  on  s'obstine  dans  cette  monstruosKé 
d'exclure  du  christianisme  les  misérables...  Les  ter- 
mes de  Benoit  XIY,  en  1727,  font  peut-être  plus  vi- 
vement encore  loucher  du  doigt  cet  acharnement 
des  missionnaires  à  renier  les  misérables  (1).  » 

Plus  lard,  dans  le  chapitre  dixième,  je  reviendrai 
sur  le  fond  de  cette  autre  calomnie  ;  ne  nous  occu- 
pons ici  que  des  dates  (2). 

(1)  iy«  Ltfçon,  p.  219. 

(2)  Pascal  ayant  aassi  exploité  le  Uvre  de  Thomas  Harlado, 
entoure,  comme  M.  Qalnet,  ses  arguments  d'anachronlsmeS' 
Toici  ce  quMl  dit  de  Tidolâtrie  des  Jésaltes  :  a  ...  La  congré- 
gation des  cardinaux  de  Propaganda  fide  fut  obligée  de  dé' 
fendre  particulièrement  aux  Jésuites,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  permettre  des  adorations  dMdoles  sous  aacoD 
prétexte,  et  de  cacher  le  mystère  de  la  croix  à  ceux  qo'iis 
Instruisent  de  la  religion,  leur  commandant  expressèmeol  de 
n'en  recevoir  aucun  au  baptême  qu'après  cette  connaissance^ 
et  leur  ordonnant  d'exposer  dans  leurs  églises  rimage  do 
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Là  bulle  de  Benoit  XIV,  sur  les  rites  malabares, 
est  de  1744  et  non  de  1745.  Mais  excusons  M.  Quinet: 
il  a  copié  les  Extraits  des  assertions;  la  même  erreur 
s'y  trouve,  p.  281,  bien  qu'elle  soit  rectifiée  p.  268. 
Pourquoi  le  fidèle  copiste  n*a-t-il  pas  mieux  choisi 
sa  page? 

M.  Quinet  arme,  en  1727,  ce  même  Benoît  XIV 
des  foudres  apostoliques ,  et  Benoît  XIY  ne  fut  pape 
qu'en  1740,  c'est  à  dire  treize  années  plus  tard. 
Est-ce  une  simple  erreur  de  chifire,  une  faute  à 
rejeter  sur  le  prote?  Non;  l'orateur  du  collège  de 
France  en  réclame  la  responsabilité  tout  entière,  car 
six  lignes  plus  bas,  confirmant,  exploitant  son  ana- 
chronisme, il  ajoute  :  «  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
vingt  ans  après,  la  papauté  ne  soit  contrainte  de 
fulminer  de  nouveau  sur  le  même  sujet  (1).  »  Dix- 
sept  ans  après  1727,  en  1744,  parut  en  effet  la  bulle 
de  Benoît  XIV  ;  et  ce  fut  le  dernier  décret  de  la  pa- 
pauté sur  les  rites  malabares. 

Ainsi,  d'après  notre  historien,   dont   l'érudition 

crucifix,  comme  il  est  porté  amplement  dans  le  décret  de 
cette  congrégation,  donné  le  OjalUet  1646,  signé  par  le  car- 
dinal Gapponi.  i»  Lettres  provinciales^  lettre  5*. 

Voilà  tontes  les  circonstances  marquées  aûn  de  s'attirer 
plus  de  créance.  Or,  io  le  décret  sur  celte  matière  est  de  1645 
et  Don  de  1646  ;  3*  il  n^est  pas  du  9  jaiUel,  mais  da  1 2  seplem- 
lire;  3»  on  y  yott  le  nom  du  cardinal  Gloeiti  et  non  celui  du 
cardioal  Capponl  ;  4°  la  défense  qui  supposait  le  fait  et  ne 
l'affirmait  point,  ne  s*adresse  pas  plus  aux  Jésuites  qu'aux  au- 
tres missionnaires.  Pascal  écrivait  donc  aussi  à  la  volée,  sur 
de  faox  mémoires  et  des  extraits  mensongers.  C'est  ce  qu'on 
i^eot  dire  de  plus  doux  pour  l'hanBenr  d'un  homme  dont  on 
voudrait  pouvoir  proclamer  la  conscience  comme  le  génie. 

(1)  /Md.,  p.  2S0. 

II.  3'' 
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soulève  contre  les  Jésuites  Tantiquité  tout  entière, 
Benoît'XÏV  aurait  régné  31  ans  au  lieu  de  18,  et  fait 
mentir  cet  oracle  applique  à  chaque  pape  nouvelle- 
ment couronné  :  Non  videbis  annos  Pétri.  Pierre  a  ré- 
gné sur  rÉglise24anSy  5  mois  et  12  jours  :  vous  n'at- 
teindrez pas. cet  âge. 

S^'Dans  la  réponse  au  dix-septième  article  du  père 
de  Moralez,  nous  avons  lu  le$  paroles  suivantes  :  c  II 
faut  avoir  soin  que  les  images  de  Jésus-Christ  crucifié 
soient  exposées  dans  les  églises,  autant  que  cela  peut 
se  faire  à  propoSf  quoad  opportune  fieri  potest,  •  Mais 
les  Extraits  des  assertions  vérifiées  et  collalionnées  par  les 
commissaires  du  Parlement^  se  bornant  à  escamoter 
une  seule  lettre,  écrivirent  quod  au"  lieu  de  quoad,  et 
la  phrase  fut  traduite  ainsi  :  «  Il  faut  avoir  soin,  ce 
qui  se  peut  faire  facilement  {quod  opportune  fieri  po- 
test) que  les  images  de  Jésus-Christ  crucifié  soient 
exposées  (i).  »  C'était  une  bonne  trouvaille  pour 
M.  Quinet  :  il  n'en  a  pas  profité.  Mais  voilà  une  nou- 
velle preuve  de  l'authenticité  des  monuments  qu'il 
consulte. 

Homme  admirable,  historien  que  sa  bonhomie 
peut  seule  défendre  d'un  reproche  autrement 
grave;  nous  avons  découvert  les  sources  où  vou5 
puisez  ! 

Et  vous  av«c .  pn  tous  écrier ,  à  la  an  de  vofre 
mouvement  pathétique  :  «  Or,  ce  ne  sont  pas  là  des 
opinions  préconçues,  des  assertions  haineuses;  ce 
sont  des  faits  dépendants  de  l'autorité  devant  la- 
quelle no6  adversaires  so&t  contraints  de  plier  la 

(i)  Notes  et  Pièces  iustiflcalives,  n.  2. 
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lête(1).  »  S*il  faut  un  cœur  de  lion  pour  dire  tou- 
jours vrai,  selon  M.  Michelet»  votre  collègue,  lors- 
qu'il condamnait  les  historiens  jésuites  (2);  pour 
dire  faux  avec  tant  d'assurance,  quel  eœur  faut-il? 

La  critique  a  donc  pris  votre  érudition  sur  le  fait. 
Ecrivez  actuellement  tout  ce  que  vous  voudrez;  cette 
page,  où  j'ai  relevé  votre  crédulité  naïve,  vos  ana- 
chronismes,  vos  faits  cûntrouvés,  sera  affichée  par  la 
Justice  au  front  de  tous  vos  Hvre$«,  à  la  porte  de  tous 
Tos  cours;  sera  consultée  par  tout  homme  qui  deman- 
dera des  renseignements  sur  votre  érudition  histo- 
rique. Vous  avez  élevé  vous-même  un  monument 
contre  vous  :  il  vivra  pour  rendre  à  Tavenir  toutes  vos 
aiBrmaUons  suspectes,  si  vous  ne  vous  hâtez  de  la 
modifier  ou  de  le  détruire.  Ici,  coinme  ailleurs,  un 
aveu  pur  et  simple  de  vos  méprises  est  la  seule  res<* 
source  qui  vous  reste. 

Publiez  que  tous  aviez  ignoré  la  nature  du  livre 
qui  vous  à  dispensé  de  faire  de  longues  recherches. 
Dites-nous,  par  exemple,  où  vous  avez  appris  que  le 
cardinal  de  Tournon,  mort  en  Chine,  n'était  pas  pié- 
montais  comme  tout  le  monde  l'avait  cru;  et  l'on  vous 
pardonnera  de  l'avoir  supposé  français  pour  mieux 
£kire  sonner  votre  période;  et  l'on  examinera  si  réel- 
lement les  Jésuites  le  firent  jeter  dans  les  fers.  Jus* 
que-là  il  sera  permis  de  croire  que  vous  aviez  sur  sa 
prison  des  renseignements  aussi  certains  que  sur  sa 
patrie  (3). 


(1)  IVe  Leçon,  p.  220. 

(2)  IV*L«çon,  p.  81, 

(3)  Charles-Thomas  Maillard  de  Tournon,  cardinal,  issu 


£n  vérité,  la  plume  tombe  des  mains.  Il  en  coûte 
d'interrompre  la  marche  de  l'histoire  pour  réfuter 
de  pareils  contes.  Qu'on  me  permette  de  ne  plus 
m'écarter  de  ma  route  pour  atteindre  un  semblable 
narrateur. 

d'ane  ancienne  et  lliostre  maison  originaire  de  RumUly  en 
Savoie,  naquit  à  Turin,  le  2t  décembre  1668.  Son  père«Tictor- 
Amëdée  de  Maillard,  comte  de  Tooroon  et  marquis  d'Albi, 
ministre  d*étal,  chevalier  de  i'Annonciade,  goaveraeur  da 
château  et  comté  de  Nice,  mourut  en  1702.  On  voit,  par  ces 
titres,  combien  c*est  faussement  que  Voltaire  a  présenté  le 
cardinal  comme  une  espèce  d*aventurler,  prêtre  savoyard 
nommé  Maillard,  qui  avait  pris  le  nom  deTournon.  M.  Qal- 
net  a  sans  don  te  confondu  ce  nonce  apostolique  en  Chi- 
ne, avec  le  cardinal  François  de  Tonrnon,  né  dans  le  Vi- 
varais,  en  1489^  ministre  célèbre  de  François  !*■'•  archevêque 
de  Lyon,  qui  donna  aux  Jésuites  le  collège  de  la  ville  où  il 
était  né,  et  dont  sa  famille  portait  le  nom.  La  calomnie  qui 
attribue  aux  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  Tem- 
prisonnement  du  cardinal-nonce  est  tellement  gratuite,  que 
Je  ne  veux  pas  perdre  le  temps  à  la  réfuter.  Voyez  son  ar- 
ticle dans  la  Biographie  universelle;  voyez  aussi  dans  les 
UUres  édifiâmes  et  curieuses,  Mémoires  des  Indes  et  de  la  Chi- 
fie,  I.  26,  p.  290  (Paris  1783),  le  Mémorial  envoyé  en  Europe 
par  le  p.  Thomas,  vice  provincial  des  Jésuites  en  Chine,  Il  pa- 
rait que  le  zèle  de  ce  prélat  fut  pur,  mais  plus  ardent  que 
circonspect. 
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CHAPITRE  Y. 


MISSION  DE>A  CHINE.   (1656-1710.)  —  ERREUR  DES  JÉSUllB). 


1.  Ce  n'élaît  pas  des  hommes  médiocres  que  la 
Compagnie  de  Jésus  envoyait  aux  missions  de  TÂsie. 
Il  y  fallait  beaucoup  de  science  et  plus  de  dévoue* 
ment  encore.  Le  départ  seul  était  un  acte  héroïque  ; 
puisque,  dans  un  temps  où  la  navigation  n'était  ni 
aussi  commode,  ni  aussi  sûre,  ni  aussi  rapide  qu'au- 
jourd'hui, sur  deux  missionnaires  un  mourait  ordi- 
nairement en  route.  J'ai  sous  les  yeux  une  statisti- 
que  imprimée  en  1686 ,  dont  la  préface  con^mence 
ainsi  : 

«Voici,  ami  lecteur,  le  catalogue  de  cent  cinq 
pères  Jésuites  qui  (pendant  un  siècle),  par  leur  prédi- 
cation et  par  leurs  écrits,  ont  propagé  la  foi  chré- 
tienne dans  treize  provinces  de  l'empire  chinois.  Je 
ne  compte  pas  ceux  qui ,  partis  des  ports  de  l'Eu- 
rope, au  nombre  de  plus  de  cent,  parvinrent  au 
terme  de  leurs  désirs  dans  les  voyages  sur  terre  et 
par  mer  surtout,  récompensés  par  Dieu  avant  d'a- 
voir vu  la  Chine,  et  semblables,  en  cela  du  moins,  à 
Xavier,  mort  en  regrettant  de  ne  pouvoir  y  péné« 
trer  (1).  » 

(1  )  Caialogus  pcUrum  Socielaiis  Jem,  qui  poêl  obilum  S,  Fran 
cUd  Xaverii  primo  «cpcuto,  Hve  ab  anno  1581  usque  ad  1681,  in 
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En  4635»  le  Supérieur  Général  des  missions  des 
Indes,  le  père  Manuel  Dias,  écrivit  au  général  VîtèU 
leschi  pour  le  prier  d'envoyer  en  Chine,  chaque  an* 
née,  au  moins  vingt  des  meilleurs  ouvriers  destinés 
à  la  conversion  des  idolâtres.  «  Ce  ne  serait  pas 
trop,  disait-il,  si  tous,  par  une  bénédiction  spéciale 
du€iel,  pouvaient  arriver  vivants  à  Macao;  mais  il 
n'est  [as  rare  qu'il  en  meure  en  route  la  moitié,  plus 
ou  moins.  11  convient  donc  d'en  demander  vingt  par 
an  pour  en  avoir  dix  (1).  j» 

Cependant,  malgré  ces  chances  d'une  mort  pro- 
bable dans  la  traversée ,  jamais  les  missions  lointai- 
nes confiées  à  là  Compagnie  de  Jésus  ne  manquè- 
rent d'ouvriers  nouveaux,  ardents  à  remplacer  ceux 
qui  avaient  succombé.  En  1685,  Louis  XIV,  à  l'occa- 
sion d'une  ambassade  au  roi  de  Siam,  demanda  des 


imperio  Sinarum  JesuChristifidempropagarunt;  ubi  singulo- 
rum  nomiMa,  patria,  ingreisus,  prcediceUto,  mors,  êepuUura, 
mti  Hniae  edili  recensetUm  (1686). 

{!)  Bartdlk  Deikk  dm,  1.4,  a.  968;  delh  open,  1. 18»  p.  414 
(Torlno,  MarietU,  1835).  Ce  père  Uanuel  Diaz  était  le  NeMor 
de  la  mission.  Yoicf  le  4ébut  d'une  de  ses  lettres  au  gèaôral, 
du  10  mars  1637  :  «  J'ai  maiatenaqt  soixante-dix-sept  ans,  et 
J'en  ai  passé  soixante,  moins  vingt  Jours*,  dans  la  Compagnie. 
Depuis  cinquante  années  je  suis  dans  ces  missions  d'Orient  ; 
et^  à  l'exception  des  deux  premières,  Je  les  ai  toutes  passées 
en  affaires  de  gonvernement,  tanlôt  comme  supérfeor,  tantôt 
en  4«ialilé  de  cotiêoltear.  Je  le  dis  uniquement  afin  d'assurer 
Votre  Paternité  que  tant  d'années  m'obligent  â  ne  poavoir 
dire  que  la  vérité,  comme  un  homme  à  la  veille  de  se  pré- 
senter à  Dleu^  pour  lui  rendre  com|>te  de  cette  letlre 
|i\|8sl,  etc*  »  ibid.^  p.  415« 
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missionnaires  aux  Jésuites  françaiSy  et  le  seul  col- 
lège de  Louis-le-Grand  en  offrit  plus  qu'il  n*y  avait  de 
places  disponibles  sur  les  vaisseaux  (1). 

On  a  beaucoup  parlé  des  Jésuites  mandarins  et 
présidents  du  tribunal  des  matbématiques  à  Pél^in, 
et  je  ne  prétends  rien  enlever  à  ces  hommes  célèbres 
de  l'autorité  conquise  par  leur  savoir,  employée  à 
soutenir,  au  milieu  de  deux  cent  millions  d^idolâtres, 
l'honneur  et  la  bûreté  de  TEglise.  Mais  il  faut  ajou* 
ter  que  les  plus  renommés  furent  continuellement 
en  burteaux  persécutions^  souvent  emprisonnés  et 
menacés  de  mort. 

Innocent  XI,  dans  un  bref  de  1681,  rendit  un  magni- 
fique hommage  au  zèle  du  père  Ferdinand  Verbiest, 
et  en  son  nom  à  tous  les  religieux  dont  il  était  vi- 
caire provincial  en  Chine.  Ce  savant  Belge^  prési- 
dent de  Tacadémie  des  asirononies  à  Pékin,  avait 
été  jeté  plusieurs  fois  dans  les  prisons  en  haine  de  TE- 
vangile,  et  neuf  fois  on  l'avait  mis  aux  fers.  «  Mon 
cher  fils,  lui  écrivait  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  vos 
lettres  nous  ont  causé  une  joie  presque  incroya- 
ble... Il  nous  a  été  surtout  bien  doux  d'apprendre 
avec  quelle  sagesse  ei  quel  à  propos  vous  appliquez 
l'usage  des  sciences  humaines  au  salut  des  peuples 
de  la  Chine,  à  l'accroissement  et  à  Tutilité  de  la 
religion,  repoussant  par  ce  moyen  lesfau.^ses  accusa* 
Uoos^t  les  calomnies  qjue  quelques-uns  vomissaient 
contre  le  nom  chrétien;  gagnant  la  faveur  de  i'enipe- 
reur  et  de  ses  conseillers,  pour  vous  mettre  à  couvert 

(1)  heures  édi/ianies  ei  curieykHs^  Mém(nr$$  des  /nde»,  t.  x, 
préface,  p.  xi  (Paris,  17SJ). 
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vous-même  des  fâcheuses  avanies  que  vous  avez 
longtemps  sou^Tcrtes  avec  tant  de  force  cl  de  gran- 
deur d'âme,  pour  rappeler  de  Texil  les  compagnons 
de  votre  apostolat ,  et  rendre  non  seulement  la  reli- 
gion à  son  ancienne  liberté  et  gloire,  mais  aussi  afin 
de  l'amener  de  jour  en  jour  à  de  meilleures  espéran- 
ces. Car  il  n'est  rien  qu*on  ne  puisse  espérer,  avec 
le  secours  du  Ciel,  de  vous  et  d*hommes  sembla- 
bles à  vous,  faisant  valoir  la  religion  dans  ces  con- 
trées (i).  » 

II.  Rappelons-nous  par  quels  travaux  scient i6ques 
les  Jésuites  entourèrent  de  gloire  le  nom  chrétien  et 
le  nom  français,  au  milieu  d'un  peuple  habituée  dé- 
daigner tout  ce  qui  ne  venait  pasde  lui.  Dans  un  cata- 
logue qui  me  semble  du  reste  incomplet»  je  lis  les 
titres  de  quatre  cent  quatre-vingt-six  volumes  pu- 
bliés par  les  Jésuites  en  Chine  depuis  les  premiers 
écrits  du  fondateur  de  la  mission,  Matthieu  Ricci, 
mort  en  1610,  jusqu'à  Tannée  1683,  dans  laquelle 
Ferdinand  Yerbiest  calcula,  par  Tordre  de  Tem- 
pereur  Kang-Hi,  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  pour 
deux  mille  ans  et  plus  (2). 

Bartoli,  parlant  des  travaux  continués  pendant 
quinze  ans  par  les  pères  Adam  Schall  et  Jacques  Rho, 
pour  réformer  le  calendrier  chinois,  compte,  dès  (a 
fin  de  1634,  cent  trente-sept  ouvrages  de  mathéma- 
tiques compilés  par  ces  deux  hommes,  et  quelques 
autres  en  outre  prêts  à  sortir  de  leur  plume  infati- 

(1)  Notes  et  Pièces  justificatives^  ii<>  5. 

(2)  Catalogus  patrum  S.  J.,  qui  post  obitum  S.  F.  Xaver,^  ete,% 
prœfatio  (déjà  cité).  Montucla,  Hist,  des  Mathématiques^  L 1» 
part.  2, 1. 4  (Paris,  an  vn),  p.  472  et  475. 
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gable.  Ce  calcul  paraîtrait  fort  exagéré,  si  les  simples 
mémoires  n'étaient  pas  comptés  de  manière  à  gros- 
sir le  nombre  des  volumes.  J*en  dis  autant  de  la 
phrase  suivante  du  même  auteur.  Les  livres  qu'ils 
écrivirent  d'invention  ou  qu'ils  traduisirent  des 
langues  européennes  en  chinois  furent  si  nombreux, 
que  ceux  qui  furent  imprimés  et  livrés  au  public 
pendant  cette  année  1637,  montèrent  jusqu'à  deux 
cent  quinze,  et  les  manuscrits  prêts  à  voir  le  jour  à 
cent  vingt- huit,  ce  qui  fait  en  tout  trois  cent  quarante- 
trois  écrits  touchant  diverses  matières  de  théologie, 
d'ascétisme,  de  philosophie  naturelle  et  morale  et  de 
mathématiques  (1).  La  plupart  de  ces  doctes  apôtres, 
consacrant  leurs  journées  aur  travaux  du  saint  mi- 
nistère, n'avaient  souvent  que  la  nuit  pour  se  livrer 
à  l'étude. 

Leurs  noms  sont  écrits  dans  les  annales  des  aca- 
démies, non  seulement  de  la  Chine,  mais  aussi  de 
l'Europe.  «  Ces  savants  missionnaires,  dit  Moniucla 
dans  son  histoire  des  mathématiques,  ont  été  très 
utiles  à  l'astronomie  européenne  par  leurs  observa- 
tions, ainsi  que  par  les  lumières  qu'ils  ont  données 
sur  la  géographie  des  pays  orientaux  et  voisins  de  la 
Chine.  Lorsque  l'Académie  royale  des  Sciences  fut 
établie,  elle  sentit  tout  l'avantage  qu'il  y  aurait 
d'entretenir  des  correspondances  avec  eux,  et  dès 
lors  il  partit  peu  de  missionnaires  jésuites  san^f  des 
instructions  propres  à  rendre  leur  voyage  utile  aux 

(1)  Bartoli,  Délia  Cina^  1. 4,  d.  233  et  307^  délie  opere^  t.  48, 
p.  477  et  419.  Tous  les  mémoires  des  pères  Scball  et  Rho  ne 
forent  point  imprimés,  /(ntf.,  p.  479. 


-  106  - 

sciences  européennes.  On  ne  peut  trop  louer  le  zèle 
avec  lequel  ils  s*y  prêtèrent.  Plusieurs  missionnaires» 
la  plupart  Jésuites,  devant  partir ,  en  1684,  pour  la 
Chine  ou  les  Indes-Orientales»  ils  eurent  de  fréquen- 
tes conférences  avec  M.  Gassinl  et  les  autres  astro- 
nomes de  l'Académie.  On  les  fournit  des  instruments 
nécessaires,  et  le  roi  les  décora  du  titre  de  ses  mathé- 
maticiens.  Ces  pères  étaient  les  pères  Bouvet»  Ger- 
billon,  Fontenai,  Le  Comte,  Tachard  et  Yisdelou. 
Us  partirent  sur  le  vaisseau  qui  portait  l'ambassade 
envoyée  au  roi  de  Siam»  et  ils  arrivèrent  en  1786  à  la 
Chine.  Leur  route  fut  marquée  par  des  observations 
de  tout  genre;  elles  furent  publiées  lb88  par  le  père 
Grouye,  qui  en  donna  un  second  volume  en  1692. 
C'est  à  leurs  observations  enfin  qu'on  doit  le  rappro- 
chement des  côtes  ocieniales  de  noire  continent, 
que,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  on  portait  à  40 
ou  50°  plus  à  l'est  qu'il  ne  fallait  (1).  i> 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  travaux 
scientifiques  des  missionnaires  Jésuiies  ;  je  ne  citerai 
qu'une  seule  de  leurs  observations.  Quand  la  mer- 
veilleuse comète  qui,  l'année  dernière»  le  17  mars, 
surprit  la  vigilance  dé  nos  astronomes,  parut  en  1668, 
ce  furent  les  Jésuites  des  Indes  et  du  Brésil  qui  les 
premiers  l'aperçurent  et  calculèrent  sa  marche.  Le 
père  Gandone  la  vit  dès  le  5  mars  à  Goa  ;  le  père  Es* 
tancel  la  vit  le  même  jour  à  San-Salvador  ;  et  le  père 
Susarte^  se  rendant  à  Macao»  la  vit  de  même  le  long  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  mais  faute  d'instruments 
il  ne  put  rédiger  ses  observations  avec  exactitude. 

(1}  HiH.  des  MalhémcUiquis^  U  i ,  iMfft.  2, 1. 4,  §  vi,  p.  72. 
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Enfin  le  ^  elle  fut  vue  pour  la  première  fois  en  Euro- 
pe, par  le  père  Eschinardi,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  d'astronomie  du  Collège  romain  ;  le  célèbre 
Gassini  ne  Taperçut  que  la  nuit  suivante.  Ces  dé- 
tails sont  tirés  d'un  monument  encore  mutilé  par 
une  main  jalouse  (1).  N'est-ce  pas  assez  de  calom- 
nier les  Jésuites,  faut-il  encore  aller  jusqu'au  fond 
des  archives  de  la  science,  déchirer  les  pages  qui 
pourraient  aider  à  rétablir  leurs  annales  défigu- 
rées! 

Tels  sont  donc  les  zélés  et  doctes  apôtres  qu'on  ac- 
cuse  d'être  tombés  dans  une  erreur  impie  et  gros- 
sière. Quiconque  étudiera  sans  passion  1  histoire  de 
leur  mission  célèbre  et  malheureuse,  verra  que  la 
charité  seule  et  la  science  les  égarèrent.  Ils  se  sont 
trompés,  je  me  hâte  de  le  dire;  mais  en  condamnant 
leur  erreur  avec  le  Saint-Siège,  avec  eux-mêmes,  rap- 
pelons-nous qu'elle  ne  fut  ni  ridicule  ni  coupable. 
Tout  se  réunit  pour  le  prouver,  les  témoignages  et 

les  faits  (2). 

« 

(1)  Eslrallo  delVe  osservazioni  faite  êullaeometa  del  16618,  da 
vkuni  padri  délia  Compagnia  di  Gesû;  publicaio  dagli  aslrù- 
nomi  del  Coll.  rom,  il  di  15  maggio  del  1843.  (Roma,  Marini  éd.) 
Voyez  au  chapitre  âe,  n.  5,  p.  55,  une  autre  mut tiallon  de  ce 
genre  et  plus  sérieuse. 

(2)  La  Réponse  au  livre  inlilulé:  Extraits  des  assertions,  elc,^ 
t.  5,  ch.  S,  fait  une  apologie  générale  et  complète  de  la  con- 
duite des  Jésuites  en  Chine,  en  prouvant  les  quatre  proposi- 
tions suivantes  :  l''  les  Jésuites  n'ont  toléré  Tnsage  des  céré- 
monies chinoises  que  parcequ'ils  les  regardaient  comme 
purement  civiles  ;  S°  leur  erreur  sur  le  fait  des  cérémonies 
ciiinoises  n'était  ni  grossière,  ni  coupable;  S^*  Ils  ne  sont  pas 
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III.  Le  célèbre  Ricci  et  ses  collègues  n'avaient 
pas  attendu  Tarrivée  des  Dominicains  et  des  Fran- 
ciscains en  1633,  pour  apercevoir  les  difficultés  et 
commencer  la  discussion.  Dès  1628  les  missionnai- 
res les  plus  expérimentés  et  les  plus  instruits  se  réu- 
nirent pour  disputer  sur  le  choix  du  nom  propre  à 
rendre  Tidée  de  Dieu;  et  la  dispute  dura  pendant 
un  mois  tout  entier,  sans  qu'on  pût  arriver  à  contenter 
tous  les  esprits.  Bartoli,  qui  raconte  ce  fait,  ajoute: 
«  Et  ce  ne  fut  pas  la  première  fois  que  dans  ce  vaste 
empire  ils  vinrent,  les  uns  de  six  cents,  les  autres 
de  huit  cents  lieues,  uniquement  pour  se  communi- 
quer leurs  doutes,  tant  sur  ce  que  la  conscience  pou- 
vait défendre  ou  permettre,  que  sur  les  moyens  plus 
ou  moins  favorables  au  bon  gouvernement  de  la 
chrétienté  et  à  la  propagation  de  la  foi  (1).  » 

L'assemblée  de  1628  eut  du  retentissement  hors 
de  la  Chine.  Je  soupçonne  qu'elle  n'influa  pas  peu 
sur  la  disposition  des  nouveaux  religieux  qui,  trois 
ans  après,  arrivèrent  disposés  à  blâmer  la  marche 
suivie  jusque  là. 

Après  les  troubles  causés  par  les  décrets  que  les 
pères  de  Moralez  et  Martini  obtinrent  successivement 
en  1645  et  1656,  et  dont  chaque  parti  se  prévalut  | 
tour  à  lour^  la  discussion  se  ralentit  et  fut  mêiD^  1 


les  seuls  qui  se  soient  trompés  au  sujet  de  ces  cérémonies; 
4''  ils  ont  été  pleinement  soumis  aux  décrets  du  S»intSlé(?<^« 
et  n'ont  point  permis  depuis  ce  qu'il  a  défendu  alors  com* 
me  illicite  et  infecté  de  superstition,  p.  108-159. 

(i)  Bartcli,  Délia  Cina,  1.  4, n.  183-185;  délie  opère,  l^^^ 
p.  164-169. 
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sur  le  point  de  s'éteindre  en  1666.  Du  moins  OA  eut 
alors  l'espoir  d'un  accommodement  entre  les  mis- 
sionnaires des  différents  ordres.  En  effet  une  persé- 
cution générale  s'étant  élevée  contre  eux,  vingt-trois 
furent  relégués  àCanton  et  renfermés  dans  une  même 
demeure.  Il  s'y  trouva  dix-neuf  Jésuites,^  un  Francis- 
cain et  trois  Dominicains.  Après  une  longue  discus* 
sioD,  la  méthode  des  Jésuites  fut  approuvée.  Mais  le 
père  NavarettOy  Dominicain,  s'étant  échappé  de  pri- 
son, alla  échauffer  de  nouveau  la  dispute  en  Eu- 
rope ;  tandis  que  le  père  Grimaldi,  Jésuite,  allait 
pre&dre  sa  place,  afin  de  compléter  le  nombre 
des  captifs  et  d'arrêter  par  là  les  vengeances  des 
mandarins  sur  ceux  qui  restaient.  Je  rappelle  ce  fait 
non  pour  imprimer  une  tache  à  la  mémoire  des  ac- 
cusateurs, mats  pour  montrer  la  vertu  des  accusés. 
Les  uns  et  les  autres  eurent,  je  n'en  doute  pas,  des 
intentions  droites,  bien  que  quelques  démarches 
n'aient  pas  été  parfaitement  mesurées  (1). 

(I)  Le  père  Navarette,  après  avoir  publié  des  rapports  trop 
passionnés  contre  les  Jésuites,  montra  lui-même  plus  tard 
qoe  le  zèle  des  âmes  et  Tamour  de  l'Eglise  dominent  tout  au- 
tre senUment  dans  un  coeur  apostolique.  Quand  il  fût  nommé 
archevêque  de  Saint-Domingue,  en  167S,  les  Jésuites  voulu- 
rent se  retirer  de  son  diocèse,  croyant  qu'ils  lui  seraient  à 
ctiarge;mai8  il  les  conjnra  de  rester,  et  leur  fonda  un  col- 
lège et  une  chaire  de  tbéologie.  Peu  d'évêquès  ont  parlé  avec 
plus  d'étendue  de  l'utilité  que  les  pasteurs  et  les  peuples 
peuvent  retirer  du  ministère  de  la  Compagnie  de  Jésus.  iMe* 
tionnaire  historique  de  Feller  ;  Lettres  à  Mur  l'évéque  de  Lan* 
grès,  etc.,,  par  J.-F.-O.  Luquet,  Lettre  2«,  p.  138  et  139;  Ré" 
ponte  au  livre  inMulé  :  Extraits  OesassertUms^  elç.,t.  3,  p.  124* 
II.  4 
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C'est  de  ceitp  çris^ji  de  Cai}/.Qp  q^'u^^  Ijpfpinicain, 
lepèreDominitjue  Sarpclrj  ou  de  S.  Pier^gi  pubU.!  le 
témoignage  suivanf  :  «  |e  ce^^tit^e^  tousgegf  qi^i  pcs 
présentes  verront  : 

«  En  premier  Heu,  qu'^  mc^fl  ayi^  ç^  çjije  le$  pères 
missioppaires  de  ja  Çoippa^nie  dp  J^^s  içpl  p|G[{ç^: 
sîpn  dç.pratiquer,  en  PQfniettapt  g^  {^Içrgfit  ppr(ai- 
n^s  céf énionies,  dont  Içs  Chinoiç  p^réÙQri^  Sfi^^\  ^ 
rhonrjeur  du  philosophe  Çonfucii}^^  ^  (ip  l^urs  ^|l" 
ce tf es  défunts,  npp  seuj^i^ifn;  est.f§n.i|  dsifô'F  ^® 
péché,  puisqpè  \e]iT  conduire  a  été  .^opr^^Y^^  P^**  -^ 
sacrée  Congrégation  de  i'inc|i|i3itiqq  gén^fale^  Çjiais 
(ju*à  considérer  les  crçiyatjçeç  (Jçç  K^^^PIp?^^^  sectes 
de  la  Chine^  cel{e  opinipa  e^j  pl^§  ptobalj)^  qj|e  la 
conirajre^  et  d'ailleurs  très  j^fUe,  p^r  ï^e  pa^<!ire 
Mécessaire,  afin  d'ouvyjr  aux  i]^fidèlg§  Ja  fiQFie  ^e 

TÉvangile...  » 

.  î<  ■  *  '  *  • 

«  Je  cepifie  eij  second  liçu,  pue  lç9  p^rç^léfuijes 
ont  annoncé  dans  ce  foyj^ij^^  ^ç  la  Çl^ifl^  i^}^^' 
Christ  crucifié,  et  cela  non  seulement  de  vive  voix, 
mais  par  le  moyen  des  livres  qu'ils  y  ont  faits  en  grand 
taombre;  qu^ils  expliquent  avec  beaucoup  dé  coin 
!es  mystères  ^e  la  passion  |  l^tjrs  |)éop|]yte§;  V^^ 
dans  qiielûues  résidences  de  ^e§  R^rçs  if  y  a  4fis  con- 
fréries de  U  Pa^sipn...  » 

«  je  p^rtiliepo  troisièine  liDU»  et  autant  qu'il  en  est 
l^e^o^Q,  je  protesta  avec  serment,  que  ce  n'est  ni  à  la 
prière^  ni  k  la  persuasion  de  qui  que  ce  soit,  m^i^ 
par  le  seul  amour  de  la  vérité;  que  je  me  suis  porte  a 
rendre  ce  double  témoignage  qu'on  vient  de  voir...  ^^ 

«  Comme  donc  j'ai  su  pu'à  Tpccasion  de  cejfains 
Routes  qui  fureîit  RFfiBOg'ég  ^^  im  à  Ift  mï^  WA" 


BaR(i5fe  de  Morajp^  hpn?rRÇ  vrajmeiit  jpo^toliquf , 
et  i|ui  agissaî{  par  le  zèle  ^e  la  f^i  ^  g,ùelqupç:HT}!| 
mal  affectionne^  à  la  Cpmpagçie  pgj  pubU.^  (J^i^f 

la  Chine  n^  prêchent  point  Jésu^-G|ffi^[  crucifié  Qf 

pour  ce  sujet  que  craignant  «1^  paiPQÎirç  a(>PJ0uyç]f 
P?r  ï?op.  s|]f nce  leg  Çalpranj^ç  ^ç  fpi}^  ^ens:)^,'  et 
souhaitant  de  réparer  autant  qu'il  est  ep  mon  pou- 
vo;r  la  réputation  de  ces  pères,  j'ai  voulu  déclarer 
mon  sq^lipeni  de  la  manièrç  <j»'on  yier^t  ^p  ypjr, 
en  le  soumettant  néartmoins  toujours  à  un  jugement 
plus  psuré,  g^^i  est  cel^ji  de  j'Enlise  romaijie.  Çn 
témoipaçe  c|e  î|upi  j/a}  |ai^^çeUe|  If  Uf^,  e^  j'ai  sifflé q 
de  ma  propre  main  dans  la  majgpg  ^^  p^ï^P^^  »  P^ 
nous  sommes  détenus  çri|pqi{|er^  et  ^q  pxil,  ce  4* 
jour  d'aoûTiëfièm. '»' 

(i)  Cette  lettre,  dont  ]é  ne  cite  qae  quèlqaes  fragments, 
est  rapportée  foiR  eiitlèré  dans  la  ^fensS  dê&muvea^  ehirê^ 
^mftOes'  miuionfMa^  ée  la  GMnê^d»Mi^on,  «te.  (par  le 
père  L§  j^Mtei:)*  Pb*  f  art»  s.  SUe  so  tiropre  «nssi  Aaos  no 


<)<:tiieiiQent  de  déprécier  la  science  et  la  gravité  de  son  au- 
^^^^' Hépàmé  au  livré' iritilùlé':  Extraits  âi$  à$ser'Aoiii[  elcl, 
^h^\  ?»  Propo«((on 3% p.  125 élise.  jPr^j«flfé«  Ï^Oit^tijei en 
faveur  du  dfcrcï  3^^  P.  UPahelAÙxand^^^  ia 

^^iqùe  dêi  Jésuites^  au  sujet  des  hmnèuri  que  les  Chinois 
^"«aenl  à  Confucita  et  à  leurs  ancétret ,  tirés  des  écrits  des 
*^«  wminica<iM  el  5e«  père*   Froncwcatn*,  mwtonnatrei 

"*WCWlie(l700),  p,32-39. 
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D'après  un6  autre  lettre  du  même  frère  Prêcheur, 
il  paraît  que  le  père  Navarette  lui-même»  ayant  d'aller 
accuser  les  Jésuites  en  Espagne  et  à  Rome,  s'était 
rangé  de  leur  parti.  On  a  conservé  les  noms  et  les 
témoignages  de  plusieurs  autres  Dominicains  favo- 
rables à  l'opinion  depuis  condamnée:  il  fut  même 
un  temps  où  presque  tous  les  August.ins  et  les  Fran- 
ciscains la  suivirent  {i). 

Il  me  serait  facile  d'accumuler  les  autorités  pour 
rendre  excusable  une  doctrine  suivie  par  presque 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  savant  en  Chine?  Mais 
il  est  un  monument  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
puisque  élevé  par  un  des  plqs  redoutables  adver- 
saires des  successeurs  de  François  Xavier  »  il  fut 
de  plus  approuvé  d'une  manière  spéciale  par  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ. 

Mgr  Haigrot,  évêque'  de  Conon  et  vicaire  apos- 
tolique en  Chine,  terminait  ainsi  son  fameux  man- 
dement publié  contre  les  cérémonies  chinoises,  le 
26  mars  1693  :  «  Au  reste,  par  cette  présente  décla- 
ration et.  ce  oiandement,  notre  intention  n'est  pas 
de  blânder  ceux  qui  auparavant  ont  autrementpensé, 
ou  ont  suivi  une  pratique  différente  de  celle  que 
nous  ordonnons  qu'on  suive  à  Tavenir.  En  effet,  i' 
ne  doit  point  paraître  étonnant,  que  dans  des  choses 
de  cette  nature  tous  les  missionnaires  n'aient  pas 
été  d'un  même  avis,  et  que  chacun  ait  embrassé  la 

(1)  Ibid.  ;  Réponse  aux  nouveaux  écrits  de  messieurs  des  mis- 
sions étrangères  contre  les  Jésuites,  par  une  lettre  de  Mgr  Al" 
varès  Benavente,  évéque  d'Ascalon,  vicaire  apostolique  de 
Kiamsi,  etc.  (1703).  Voyez  surtout  les  Anciens  mémoires  dt 
la  Chine,  etc.,  indiqués  cinlessus. 
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pratique  qui  lui  paraissait  selon  Dieu  plus  conforme 
à  la  vérité  (1).  »  • 

Clément  XI,  dans  un  décret  du  20  novembre  1704» 
approuva  les  paroles  suivantes  de  la  Congrégation 
de  l'inquisition ,  qui  avait  été  chargée  d'examiner 
la  lettre  pastorale  de  Mgr  Maigrot  :  «  La  sacrée  Con- 
grégation a  répondu  qu'on  devait  louer  la  déclara- 
tion ajoutée  à  la  fin  du  susdit  Mandement,  laquelle 
porte  qu'il  ne  faut  pas  blâmer  les  missionnaires  qui 
ont  cru  jusqu'ici  devoir  suivre  une  pratique  diffé- 
rente de  celle  qui  est  prescrite  dans  ce  Mandement, 
puisqu'il    ne  doit  point    paraître  étonnant  que, 
dans  une   matière  discutée  durant  tant  d'années, 
sur  laquelle  le  Saint-Siège  a  donné  ci*devant  dif* 
férentes  réponses   selon    les    différents  exposés , 
tous  les  esprits  ne  se  soient  pas  réunis  dans  le 
même   sentiment;   et  qu'ainsi   il    faudra  charger 
M.  le  Patriarche  d'Aniioche,  ou  tout  autre  à  qui  on 
donnera  le  soin  de    fnire  exécuter  ces  réponses, 
d'écarter  d'une  part  toute  apparence ,  et ,  suivant 
l'expression  de  Tertullien,  jusqu'au  moindre  souffle 
de  superstition  païenne;  niaià  en  mêmeten^psde 
inettre  à  couvert  l'honneur  et  la  réputation  des  ou- 
vriers  évangéliques,  qui  travaillent  avec  autant  d'ar* 

(1)  BfaïaHumromanum,  1. 10  (Rom»  1735;»  p.  tso»  col.  2. Le 
Qiême  prélat,  écrivant  au  Pape  Innocent  Xil  en  1693 ,  disait  : 
«  (^uand  je  parle  dMdolâirie,  ma  pensée  n'est  pas  qu'il  y  ait 
dans  la  Chine  des  missionnaires  qui  donnent  dans  une  Idolâ- 
^fle grossière,  on  qat  la  soufflent  dans  les  autres;  ce  qui  ne 
pourrait  se  dire  sans  ulie  grande  calomnie,  sine  ingenti  ca- 
lumnta.  »  Apologie  des  Dominicaim,  misikmnairei  de  la 
Ciiine,  etc.,  i  voL,  p.  553  (Cologne^  1700). 


imi^e  a^âsliâiliié  dalis  là  vignbiiu  §^i|nlS^  k 

atii.  avant  que  les  questions  susdites  iiissènt  Hé'ci- 
èesp^l'  IS  prudence  et  la  (Ifôilufeordînàirèail  Saint- 
SiéP,  biil  è{é  ddris  (d'autres  s'enlîmeîits;  en  &8He 


Ma  H'Svâiefil  permis  là  plupart  îles  èkosès  âôiit  ob 
Vient  de  aire  qu  elles  ne  doivent  jamais  être  permises 
lailîfifgttéBs ,  et  que  d'àilleiirà  il  est  feors  iie  âoilte 
ijd'S  préseiii  que  là  câtlse  est  fcnîe ,  Ils  ^e  sôùmèi- 
iïoxïi  â^êc  rhuHiiiîte  fet  f'bBëiséârtcS  corivèrîafclés 
âUi  àèmiot^i  fei  âUx  ofareâ  Û  feai«lifeîëge  (\).  i 

tes  ifesdîles  fee  èoUitltfètit  en  kftëï;  et  noùâver- 
ibnh  HâiiS  le  cliïi^ttrè  stiiVàhl  tërhïy\eK  lëiif  adtië- 
SÎbH  à  îa  s^riléHcê  de  CléméHt  îî  ftil  jprotnpteet 
feéfièfèuéè.  «'InsUltonè  donc  pâ§  î  ÎS  iîiéfâbirë  de 
teâ  màrlytë  'de  W  chài4té,  de  feeS  UéM  Mnè  siiëri- 
biéJiébméUi  HaHè  la  paii  'dé  YÈ^Ûhé:  lia  ^b'f  riîent  au 
dlflfêti  abs  gënéfàtioHé  qU'ilà  ont  bytiltsëési  im& 
todtëâlst^sitfB  soiilUlêillèi-  avec  èîil. 

Si  JëfitlS  m8i.iUè(tië  an  iids  d'^  pillé  'âàHS  lèiif  â6o' 
fo^îë;  éé  ffgst  hi  îJouf  appèlè'f  «8  ik  ^étitétifcë  «ui  les 
fràfjpl,  fli  p6Uf  i^ëjeièr  le  ttàiAé  ^ilr  Véh  f^c^drSuîlës  un 

pëa  «f»  dfe  fttif§  dtttfefyités.  flfêiottréh  d§  leur 

condamnation  et  de  leur  obéissance,  je  ne  dirai  un 
mot  des  grandd  dëlms  (jtif  àiimiemît  m  dëËlsibns 
«û  SaiHliSiegê  'qm  m^  êfi  fcifé  fc'BHfiâîtPë  fê  ffl8lt|. 
Aii-S^fS  aë  cfe  siiïi{jlé  expose,  hfecessaîf ë  pour  re- 
)Ousser  les  accusations  d  idolâtrie  réprouvées  par 
;ilémènt  3^1^  rèiamen  pourrait  m'être  interdit.  Car 

(1)  Bullar.  rm.,  U  lO,  p.  là?  ël  iSÔ. 


le  émë  pbmifê,  mile  ibH  aëcfëf  au  ^  septékibré 
1710,  dgrèndii  s6Uë  |?éîhc  a'èxcbWmiinlcàlibhaë  Iràir 
ter  uriècdHli-dietSèfBlëWée  àd  Sâihi-feiééè,  él  quîî 
tfetlé  êjpoqife  fili  a^iiêé  avdè  ti'bp  de  chalelK"  par  les 
deux  partis.  Bien  <\Ah  ëëue  l-aison  n*éxiéte  p\\}è,  ik 
loi  ë^t  deiriedréè  et  îiiëfîte  ôÈISlèsahcè  et  respect: 
maiâ  ûMêtiéuih  de  trente-déuk  àris  â  là  sentence 
définitive^  felle  îl*k  pu  îilierdlré  sofa  îritérprêtatioh, 
dntié  lé  èaâ  Surlbiit  tiâ  l'oh  Serait  coiitràiht  de  fe- 
pouftset  la  câlbrrinié  (4). 

rv.  Faire  rouler  lé  ptofcès  des  JésUîies  en  Chiné 
sur  des  accusiftibns  d'iaïiostasîè,  b'est  triontrèr  une 
îgHbtâiice  profonde  dès  ètàndk  débâté  (Jiiî,  pendant 
pTdà  a*Uh  éiëcfe,  occii{^èreUt  \ei  esprits  à  Rome 
comme  â  Pékin,  obligèt-ërit  lé  Sâiht-Siégé  àcréet 
une  congrégation  de  câMîiidui,  et  à  envoyer  des  vi- 
caires dpositolitiueâ  podl*  éiUdlëfl^  diflîctillé  sur  les 
lieui  mfêmes. 

Trôh  t)Olhls  Stirtbbt  ahibafraàSàieht  les  mission- 
ndited.  PdiiVdItidfi  ^ëfHlëttré  àni  ChlUois  de  ren- 
dre à  Gonfudd^  céHàins  hdinitiagôà  Mèhè^  eh  loi 
chez  ëdi,  èi  adbl  i'^t^tiâtëhcé  feëhibfàîi  îridiquei: 
ùfi  cùltë?  Pouratt-Ôh  Wlër'éf  fer  {aiftës  Ééreiiionies  eii 
l'HërineUt  déS  ànèëtfés  moft^f  Lè^  Jifoscrlré  était 
bouleverser  lès  d^à^és  iei  |)lu8  §act4  d'uh  peuplé 

(i)  éëliMfctt  tW  BhmHurà,  ï;  i;  t.  {90  él  ïsi  (itomae, 
i748).  népoi^  au  m^  MQUlé  :-  Èxtr'diU  des  ass&rHotù,  etc., 
t.  i,  p»  t4e;  ti  3{  p.  ieê;  Je  sttta  que  de^iHs  lèngtéibDs  cétfé 
défense  n'est  plus  ebséryée.  Feot-être  depato  la  60DâaiDti»« 
UoQ  qui  termina  cette  coatroYerseta-t-od  cra  pouvoir  traiter 
UD  sujet  tombé  des  tribunaux  ecclésiastiques  daos  le  do- 
maine de  rbistoire. 


entêté  à  l'excès  sur  le  maintien  de  ses  moindres 
habitudes;  c'était  peut-être  renoncer  à  l'espoir  de 
jamais  faire  pénétrer  en  Chine  lés  mœurs  de  l'É- 
vangile. Enfin  quel  nom  chinois  fallait-il  adopter 
pour  exprimer  l'idée  de  Dieu  (1)? 

Ces  trois  questions  ne  pouvaient  se  résoudre  qu'en 
consultant  la  nation,  sa  langue,  ses  monuments,  ses 
pratiques,  son  esprit,  afin  de  deviner  le  sens  qu'elle 
attachait  aux  mots  et  le  caractère  religieux  ou  pure- 
ment civil  qu'elle  imprimait  à  certains  actes.  Voilà 
ce  qui  pendant  plus  d^un  siècle  divisa  les  apôtres 
de  la  Chine,  et  ce  que  j'appelle  la  seconde  période 
du  procès  des  Jésuites.  L'af&ire  ne  devint  sérieuse 
que  du  moment  où  l'on  oublia  les  accusations  d'a- 
postasie et  d'idolAtrie  grossière  pour  resserrer  la 
difficulté  dans  ses  justes  limites. 

Comment  les  Dominicains,  dès  leur  arrivée,  pu- 
rent*ils  prétendre  y  voir  plus  clair  que  des  hommes 
occupés  dépuis  cinquante  ans  à  étudier  les  mœurs  et 
le  langage  de  la  Chine  ?  Comment  les  Jésuites  eux- 
mêmes  purent-ils  être  divisés  entre  eux  sur  des  ques- 
tions de  fait,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'un  fait 
aussi  universel  que  le  sens  d'un  mot  et  l'esprit  d'une 
cérémonie?  Comment  enfin  le  juge  suprême  put*il 
prononcer  de  Rome,  avec  certitude,  sur  le  langage 
et  les  usages  de  Pékin,  malgré  les  protestations  de 
Tempereur  lui-même  et  des  plus  savants  mandarins 
de  la  Chine  ?  Voilà  des  questions  qui  ont  étonné  bien 
des  esprits,  mais  qu^on  peut  facilement  l'ésondre,  il 
me  semble,  en  considérant  que  les  deux  partis  argu- 
mentèrent d'après  deux  principes  différents. 

(1)  ibid.,  p.  ISS,  192. 
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Les*  Jésuites  jugèrent  le  sens  des  mots  et  des  céré- 
monies chinoises  surtout  d*après  l'opinion  de  la  cour 
et  des  lettrés;  leurs  adversaires,  d*après  l'opinion  du 
peuple.  D'un  côté,  les  mandarins  et  les  hommes  ins- 
truits certifiaient  que  tous  les  honneurs  rendus  à  Gon- 
fuciuset  aux  ancêtres,  purement  civils  dans  le  prin- 
cipe, avaient  toujours  conservé  ce  caractère  parmi 
eux  :  l'histoire  et  les  monuments  de  la  nation  confir- 
maient ce  témoignage.  D'un  autre  côté,  les  gens  sans 
lettres  et  soumis  à  l'influence  des  bonzes,  avaient 
mêlé  des  pratiques  idolâtres  à  des  cérémonies  d'a- 
bord indifférentes.  Ricci  et  ses  successeursen  conclu- 
rent qu'il  fallait  les  ramener  à  leur  pureté  originelle. 
Leur  abolition  semblait  impossible;  il  fallait  donc  les 
rectifier  plutôt  que  de  les  attaquer  violemment.  Les 
DominicainSyàu  contraire,  et  plus  tard  la  Congrégation 
des  Missions  étrangères,  préoccupés  du  mal  présent, 
voulaient  qu'on  y  apportât  le  plus  prompt  remède. 
Fallait-il  pour  l'avenir  compromettre  le  salut  des 
générations  actuelles?  Transiger  avec  le  mal,  le  per- 
mettre pour  obtenir  un  plus  grand  bien  sera  toujours 
un  crime. 

Les  Jésuites,  de  leur  côté,  étaient  loin  de  vouloir 
le  permettre.  Leur  condescendance  ne  s'étendait  pas 
au-delà  des  bornes  d'une  pure  nécessité.  Ayant  par- 
tagé les  cérémonies  chinoises  en  trois  classes,  ils 
défendirent  à  leurs  néophytes  celles  où  ils  reconnu- 
rent les  traces  d'une  superstition  réelle;  celles  qui, 
bien  que  jugées  purement  civiles,  n'étaient  pas  pres- 
crites par  les  lois  de  l'empire  ;  et  parmi  ces  dernières, 
ils  ne  permirent  même  pas  ce  dont  on  pouvait  se 
dispenser  sans  choquer  toutes  les  habitudes  delà 

II.  4* 


ââttbfa.  tôic!  ébiifikiat  ils  m  êxf)tiquèfént  dans 
ttfië  lettre  S  blëment  il. 

i  9(odâ  souhaiterions  dé  toui  notre  coéiir  qu'il  fiit 
ëfl  lîdtt'é  |p8bvbi^  d'àboîif  (ôutéè  lès  coiiiuinés  et  les 
rit^  &eâ  piSièâàbii  t'orl  pourrait  àpèfcévoif  le  moin- 
'&è  tôdfî^dii  âë  ihâî.  iffàîs  diris  là  draiii(è  âé  fermer 
{)9r  Ëëilë  sëVëi-hè  l'èdtrëe  de  rÊvàngile  et  (a  porté 
dti  ëlèl  â  ùU  ^rand  iibiiit)ië  d'âmès,  nous  sommes 
obligea;  à  rkélU^fb'  dë^  âSîHtâ  i^^rë^s,  aii  temps  ^e  ta 
iffltilîllve  Ë|f î^,  aè  loi'érèr  iës  céVémonïes  des  gën- 
tflS  qui  âBili  pùrèiliëiil  civiles,  bé  manière  bepëndant 
qll'âUtâiil  ^îiè  ià  ciibsê  peiil  se  fâîré  sàiis  danger, 
îbtiS  \ii  fètHiicHoris  peu  a  peu,  en  y  siiBslilûâfit  des 
Ëé('émonié§  iîirëtiëniiès  (i  j.  » 

Pârttii  les  monumeiits  nombreux  qui  altèrent  tout 
éê  '4^^  fifèiit  cëâ  Hommes  éaviâiiis  et  z^lés  pour  cofi- 
nditre  id  vetitë  et  faire  disl)afàîtfé  Jës  superstitions 

i>opulàife^;  it  ëtiéài  iin  qui  inè^èmJblé  réslimèf  iôut'e 
êiir  {ieriseé;  et  c'est  uniquement  pouf  cela  qiié  je 
le  cite,  sans  vouloir  lùi  donner  une  importance  que 
lè  Sairii-éiég'e  lùi  rèfùsâ. 

En  1700,  dix  prêtres  de  la  Compagnie  de  iesûs, 
réSidàiit  a  Pékm,  ^oûîiirëhl  icHter  uhëdëmàrche  qui 
lëtil*  àétiiblà  de  tiatui^ë  ^  térniiHëf  là  question.  Je  vais 
lëà  cilër  d'apfès  léuHéîêîlîiâtlirës  suir  lé  procês-vërbal 
que  jô  fcôhsuiié  :  dh  y  fëcohrialifa  des  fioniè  êélèbfes 
dàhâ  les  atihâfës  de  la'  tifiînè  et  de  là  èclènce.  C'é- 
taient lés  pères  Antoine  f  iiomàs,  vice -provincial; 
Philippe    Grltxlâldi,  recieur  du  collège,  qiie  liôùs 


(t)  Réj^onse  au  Mvre  iniUvié  ;  Kxir(kU9  d€$  OMerd'oni,  elc*} 

t.  5,  p.  m  6t  154. 


avoris  déjà  vu  dans  la  prison  dé  Canton,  se  coiisli- 
tuant  prisonnier  pour  remplacer  son  adversaire; 
Thomas  Pereyfa,  qiie  Pèmpereur,  en  1685,  conduisit 
arec  lui  en  Tarlàrié;  Jean  François  Gerbiilon  et  JFoa- 
chiih  Bôùvet,  qui  tous  (es  déiix  justifièrent  leur  litre 
dé  rheinbres  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  par. 
la  carte  géiiérale  de  la  Cfiine  et  de  ses  environs  ^ 
lionlriies  si  esiiinés  à  ià  cour  de  Pékin  que  l'empereur 
envoya  Tiin  d'eux  en  Moscpvie  pour  régler  les  limites 
(16  cet  eihpire  et  du  sien,  et  l'autre  en  France  pour 
ramehér  autant  de  Jésuites  qu'il  pourrait.  C'étaient 
encore  les  pères  Joseph  Suarès,  Kilian  5iumpf,et 
Jean  Baptiste  Kégis  cité  par  Montucla  parmi  les 
astronoïties  célèbres;  Louis  Pernoti,.  et  ce  fameux 
Dommique  Parrenin,  autre  médiateur  des  contesta- 
lions  survenues  entre  Pékin  et  MoscoUj  si  honoré 
que  les  grands  de  l'empire  assistèrent,  en  Î741,  a 
ses  funérailles  faites  au  nom  de  l'empereur  (1). 
Ecoulons  ces  hommes  célèbres.,*  Puisque  la  ques- 
tion avait  été  portée  de  nouveau  à  Rome  et  ne  pou- 
vait être  terminée  qu'après  plusieurs  années  et  «n 
long  travail,  chaque  partie,  appuyant  son  opinion  sur 
le  sens  véritable  des  cérémonies  par  des  textes  d'an- 
ciens écrits,  il  nous  a  semblé  convenable  de  chercher^ 
pour  abréger  cette  controverse,  un  moyen  qui  serait 
très  agréable  à  sa  Sainteté,  désireuse  avant  tout  de 
l'union,  et  ferait  disparaître  tout  doute  sur  une  ques- 
tion prolongée  pendant  tant  d'années,  et  les  anxié- 

(1)  Dictionnaîre  historiqm  de  Feller;  Biographié[un{v.;  Mon- 
tucla, Histoire  des  mathématiques ,  t.  1,  part,  â,  1.  ,4,  §  vi, 
p.  473  ;  catalogus  pà^r^m  S,  /.,  q%(,i  posi  p&f (um  5.  FiXav^" 
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tés  qui  f  à  cette  occasion ,  ont  tourmenté  quelques 
consciences.  • 

c  D'après  donc  l'avis  commun  de  tous  les  pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus  résidants  à  la  cour  de  Pékin, 
on  a  jugé  à  propos  de  s'adresser  à  l'Empereur,  et  de 
lui  demander  une  sentence  certa  îneet sûre  touchant  le 

» 

sens  véritable  et  légitime  des  rites  et  des  cérémonies 
de  son  empire,  afin  de  constater  s'il  était  purement 
civil,  ou  bien  s'il  contenait  quelqu'autre  chose  à  l'é" 
gard  du  philOjBophe  Gonfucius  et  des  ancêtres  morts. 
Nous  avons  dit  une  sentence  certaine  et  sûre,  puis- 
qu'il n'appartient  qu'à  l'Empereur  de  définir  ce  qu'il 
faut  faire  et  penser  dans  ces  matières.  En  efiet,  étant 
le  législateur  suprême  de  son  empire,  tant  pour  les 
choses  sacrées  que  pour  les  choses  politiques  et  ci- 
viles, son  autorité  est  si  absolue,  qu'il  décide  sans 
appel,  pour  tout  l'empire,  ce  qu'il  faut  faire  et  pen- 
ser au  sujet  des  rites,  et  qu'il  définit  dans  quel  sens  il 
faiit  entendre  les  écrits  des  anciens.  Ajoutez  à  l'au- 
torité de  sa  définition,  la  haute  réputation  qu'il  s'est 
acquise  par  sa  science  dans  tout  l'empire  (1).  » 

Yoilà  le  mémoire  qui  fit  dire  à  Leibnîtz  :  <  Je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  récuser  le  jugement  de 
l'empereur  de  la  Chine  et  des  hommes  distingués  de 
ce  pays,  quand  il  s'agit  de  la  signification  des  mots. 
Supposez  que  l'opinion  contraire  à  celle  des  Jésuites 

(l)  BreviArelalioeorum  qwBspectanl  xid  declaralionem  sina- 
tumimperatoris Kam^Hi,  drcaOÈli.  Comfàcii.el  avorumcul- 
ftim,  datam  anno  ilOO ;laccedunlprimaturn,doclissimorumqv^ 
virorwn,  €t  antiquissimœ  Irciditionii  leslimonia*  Opéra  PP.  Soc» 
Jesu,  Pekini  pro  Evangclii  propagalione  laboranlium  (exem- 
plaire imprimé  à  PëlKin  sur  papier  de  Chine),  9  i,  p.  2, 5  et  4* 
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eût  prévalu  jusquMci,  elle  cesse  certainement  du  mcH 
ment  où  l'empereur  a  exposé  dans  quel  sens  il  faut 
interpréter  les  rites  et  les  autres  signes  de  la  pen- 
sée (1).  » 

Le  docte  et  puissant  Kam-Hi  ayant  confirmé  l'avis 
des  Jésuites  par  une  réponse  solennelle,  qui  fut  pro«- 
mulguée  dans  l'empire,  toute  difficulté  parut  levée 
pour  ceux  qui  envisageaient  la  question  au.  même 
point  de  vue  qu'eux.  Mais  leurs  adversaires  en  jugè- 
rent autrement;  et  parce  qu*ils  contestèrent  ou  la 
validité  ou  l'à-propos  d'une  démarche  contraire,  di- 
saientMls,  à  l'autorité  suprême  du  Pape,  et  surtout 
parcequ'ilft  partaient  d'un  principe  différent  (2). 
Au  lieu  de  faire  descendre  la  question  des  lettrés  au 
peuple,  ils  la  prenaient  dans  le  gros  de  la  nation;  et  là 
les  habitudes  étaient  opposées  à  celles  de  la  cour  et 
des  mandarins.  La  science  ne  peut  changer  qu'à  la 
longue  les  mœurs  d'un  peuple;  et  supposé  que  le 
plan  des  Jésuites  pût  réformer  un  jour  l'empire 
éclairé  et  converti,  le  scandale  et  l'abus,  disaient 


(1)  Commerdum  ipiHolievm  G.  G.  Leibf^ii...  de  reJtusJuri" 
^^  mathemaUeit ,  etc.,  EpM,  27  ;  Operwn^  t.  6,  p.  191.  (Ge* 
nevs,  ael:oenie6, 1768.) 

(t)  H  Mrfltt  gyie  qsetiiiies-inis  «basèrent  4e  cette  démai^ 
cbe,  et  que  le  cardinal  de  Todmon  défendit  plus  tard  de 
porter  l'affaire  des  rltes^  devant  l'empereur.  Lettre  de  Mgr 
^Evéque  de  Langres^  etc.,  par  J.  F.  0.  Laqaet,  lettre  S«, 
P*  i58  et  161.  Aatre  chose  è^itt  de  consalter  ce  prince ,  et  de 
Refaire  Jage  du  différend.  Les  Jësaites  ne  le  donnèrent  pas 
comme  Juge  ecclèsiastfqoe,  mais  comme  témoin.  Ils  se  pré* 
valaient  en  même  temps  de  son  anteritè  sur  les  Clitnols  pour 
leir  imposer  des  opinions  ptus  pores. 


-<2^  - 

léUirs  adversaires,  pouvâiehi,  éii  àttehdarii,  causer 
de  grands  maut  dans  cette  église  naissante* 

bes  (questions  étaient  fort  embarrassantes.  Il  s'a- 
gissait du  salut  de  deux  cent  millions  d'infidèles;  et 
dés  deux  cÔiés  oh  te  cfdyàîl  corhpromîs.  Car  si  la 
condescendance  ëiai't  fatale,  la  irigùeur  paraissait 
devoir  tout  anéantir;  et  lès  esprits  les  pîiis  gnaves 
cherctièirent  longiënips  des  moyens  de  conciliation. 
Peûl-ètre  auraient-ils  été  possibles  si  l'affaire  avait 
été  poussée  avec  nioins  de  châleiir.  Rappeldns-ndus, 
du  reste,  que  tous  les  religieux  du  ihème  cdrps  rie 
furent  pas  du  ihéme  avis  :  chacun  suivit  ses  lumières 
et  sa  conscience. 

V.  LéSàiht-Siégefùterifih  obligé  de donnei*  une  sen- 
tence solennelle,  il  etàil  impossible  de  ile  pas  mettre* 
lin  terme  aiix  iriqiiîéîudes  et  àixx  divisions  de  l'église 
de  la  Chine.  Le  reieritissënièhi  de  ses  qiièrellès  avait 
ébranlé  TÈutope  élté-mêmë  :  é/lës  h^auràieht  jamais 
dît  cbihmence^ ;  mais  poussées  à  cek  extrémités, 
elles  lié  pouvaient  demèuféf  sah^  un  jîigéméni  déC- 
nitif . 

L'opinion  souteauo  ,p£^r  les  Jésuites  fut  condam- 
née ;  c'est  à  dire  qnef  re^ect^nt  leurs  iiile&tîons  et 
leur  conduite.  Clément  XI,  le2ô  septeniëre  iTiO,  làé^ 
dfiirs  éuperstiiieiseés  «t^ehpier-ahef  d^  ëêftfi»ibrilës 
qli'Hs  disaient  îttiJifffii^Htefe.  t\kk  fie  l'étàleht  pâs 
gétiérâlement  aux  yeux  de  là  hàtîoh  :  c'en  était  assez 
pour  les  interdire,  quelle  qûèfûtrôpiniôn  des  Chinois 
instruits  ;  quelque  fût  l'espoir  de  ramener  ces  rites, 
à  iQur  pureté  primitive.  Aussi  voyons -nous  le  pen- 
tife,  préférant  la  pensée  du  peuple  à  celle  des  nieii-* 
darins,  consulter  il  Rob^  Im  îwnes  GhisKOfii  Wh 


yôjëà  tiit^tf^  f  iiltè  leur  édacàiion  (l).  ti  gcféficë  et 
la t)bilddtftSliîè  h'avaieiit  Hèn  réforiti^  èh'ez  eux;  il^' 
paHaiéht  d'a^ifè^  l6s  ihif)reâsiôhs  de  leur»  iHhtés. 

AvâHt  de  motiitè^  Isi  Souttisâibh  m  tékniiié ,  f  4- 
suméhS  ëti  ée&i  hiôtâ  tout  ce  chapiirë.  Lieiir  pfâh 
fui  hàfdl  ;  «ïâiis  sa  ttîîàè  ëh  oèùVte  réciattlaît  runllé. 
11  hè  rfa^îSèyit  flë  f'iéil  îriôiHs  qdë  de  rëfôtmëf  dh 
peuple  lentèméhl ,  in^ensibleftiëhi  jusque  dàiié  ^eâ 
habitudes  les  plus  intimes.  Mais  dès  qu'on  mettait 
le  trouble  dans  cette  régénération  vaste  et  labo- 
rieuse y  elle  devenait  violente,  dangereuse  par  cela 
même;. et  Tavenir  ne  s'obtenait  plus  qu'aux  dépens 
du  présent.  Obligé  de  sacrifier  l'un  ou  l'autre,  le 
Saint-Siège  dut  préférer  le  parti  le  plus  sûr,  courir 
les  chances  d'une  ruine  prochaine  pour  la  chrétienté 
de  laGhine,  plutôt  que  de  souffrir  le  double  scandale 
né  de  la  querelle.  Car  la  division  des  missionnaires 
mal  édifiait  les  fidèles  et  les  idolâtres  de  la  Chine  ; 
et  les  protestants  de  FEurope  triomphaient  en  di- 
sant que  l'Eglise  était  engagée  dans  les  voies  de  la 
superstition. 

rajoute  enfin  que  les  Jésuites  n'ayant  pas  été 
les  seuls  à  soutenir  leur  opinion,  ils  ne  sauraient 
répondre  des  abus  qui  s'en  firent.  Plût  à  Dieu 
qu'ils  eussent  été  seuls  pour  en  tracer  les  limites , 

(1)  «  Antequam  vero  supremam  de  illfs  senlentiam  pronun- 
tlaret,  ad  pleniorem  facti  notitiam  obtiaendam,  omaes  et 
singQios ,  quotquot  in  urbe  existèrent  sinarum  missionarii , 
lunetlam  complures  Juvenes,  qui  ex  lis  regionibns  In  Euro- 
pe, educatloois  et  cbrlsUanae  rei  addiscendœ  causa ,  véné- 
rant, ad  examen  super  his,  servato  jorts  ordine,  vocari]us< 
«lu  «  BenôdicU  XIY  Bumn^m,  1 1,  p«  202« 
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ou  se  floamettre  dès  qu'elle  aurait  été  condamnée  ! 
On  trouve  qu'ils  avaient  combattu  trop  longtemps , 
mais  la  persévérance  est  louable  lorsqu'elle  est  tout 
à  la  fois  consciencieuse  et  oomipandée  par  un  intérêt 
aussi  grand  que  le  salut  éternel  d'un  vaste  empire. 
Il  nous  est  facile  de  juger  froidement  ces  questions  : 
respectons  l'ardeur  d'hommes  qui  voulurent  sauver 
le  prix  d'un  siècle  et  demi  de  dévouement. 
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CHAPITRE  TI. 


WSSIOIf  DK  LA  GHnfB,  (1710-1742.)  ~  SOUMISHON  DBS  JASUITKS 

AUX  DfiCRBTS  DU  SAINT-SIAGB. 


LLesdix  pères  Jésuites  qui  consultèrent  l'empereur 
sur  les  rites  chinois  terminèrent  ainsi  le  mémoire 
rédigé  à  cette  occasion  : 

I  Tous,  tant  que  nous  sommes  ici  de  nations^  di- 
verses, travaillant  pour  Jésus-Christ,  et  ayant  con- 
tinuellement sous  les  yeux  les  lois  de  la  cour  et  les 
dispositions  des  hommes  préposés  au  gouvernement 
de  tout  Tempire;  tous,  par  ce  publicécrit  déchar- 
geant nos  consciences,  nous  protestons  que  Tégiise 
de  la  Chine ,  dès  qu'on  lui  aura  enlevé  les  rites  de 
Gonfucius  et  des  ancêtres  permis  jusqu'ici  selon  la 
teneur  ci-dessus  énoncée,  ne  peut  durer  longtemps  ; 
bien  plus,  nous  pensons  qu'à  la  première  accusa- 
tion de  quelque  malveillant  touchant  ces  cérémonies, 
la  ruine  de  cette  Eglise  sera  sans  aucun  doute  pré* 
cipitée.  9 

«Nous  avons  cru  devoir  dore  cette  relation  parla 
protestation  présente,  de  peur  qu*un  jour  notre  si- 
lence ne  fût  reproché  à  la  Compagnie  de  Jésus,  si 
nous  n'avions  pas  dénoncé  la  vérité  sur  ce  danger 
imminent  et  si  grave  (1).  » 

(1)  L*empereur  fut  consulté  le  30  novembre  1700,  et  cette 
protestation  fut  Imprimée  et  signée  le  2a  Juillet  1701,  Brevis 


Les  adversaires  de^  Jésuites  assuraient  au  con- 
traire qu'on  pouvait  se  tirer  d'affaire  sans  ces  con- 
cessions au  génie  de  la  Chine.  Clément  XI  ne  se  dé- 
cida même  à  condamner  les  rites,  qu'après  qu'on 
l'eût  assuré  à  Rome  de  la  possibilité  de  le^  suppri- 
ftët  Sarié  aaHgëf  llhminërtl  {i).  Và'dè  siiiknt  Mi 
voir  combien  la  soumission  clé  la  fcompagnie  de 
Jésus  fut  universelle  et  généreuse. 

Au  mois  de  novembre  1741^  dafos  une  à&senlbléc 
dé  Jésuites  envoyés  à  Rome  île  dîdque  province, 
tous,  d'une  voix  unanime,  demandèrent  à  leur  gé- 
néral Miehel'ArigeTambnrim,  (fu'au  nom  de  la  Com- 
pagnie tout  entière,  il  cdnfirmftt,  protestât  et  dé- 
elàrât  par  un  acte  feolënnel  et  juridique  la  fidélité 
très  e<Mistante,  imhtuabie  et  i»sftéraUe  de  tous  ses 
meinbtes  à  embrasser;  recevoir  et  exécuter  jusqu'au 
dernier  soupir  tetit  ce  f|ni  serait  ott  aurait  été  près-* 
eHt^  oirdQniié  et  eommandé  par  1^  8âint-6fé^(>(  nôm- 
niémént  lés  décrets  de  1704  et  de  iTlG  ceocernailt 
les  affaires  de  la  Chine. 

Le  général^'  aeportipâgné  de  tous  les  députés  deâ 
provinees,  alla  donb  se  jeief  adx  pieds  du  vicaire 
de  JéStts-Christ^  et   lui  fit  iiûe  protest^itioa  d'o* 

rdatio  eorém  'qtfœ  tpeviant  oit  dèelmrtUionem  ténurtm  intifera  • 
Ufris^  etc.  (Déjà  cité. 

(1)  Réponse  au  livre  inlUulé  :  Eœtraiis  (ies  asserlioris.  elc^\ 
t.  5,  p.  154  et  155.  Il  paraît  que  Benoît  XIV  espéra  aussi  que 
Béé  décrets  de  17^^  rie  nuiraient  pas  à  là  nklssion.  Bullarium 
Benedictl XIV,  1. 1,  p.  204.  «  Cônlldihius  'quoqué,Debfaveiile, 
ex  eoram  (missionariorurn)  cordibus  inaoem  illum  metum 
subiatuni  iri,  ne  vldelicet  per  exaclam  ponlificioruai  decre- 
iôïxkm  observaritiàin  Inddèlium  conyersio  retardetur.  » 


béi&sânGè  si  fiellô  et  si  tottditete,  ^ie  GIfmëJif  Sf , 
dic-on^  he  pat  retenir  séâ  larttlCfS.  tl  tèthlifaa  âlKâi  ^ 
«  Si  cependant  il  se  trimvait  à  l'àvôflfr  q(fè1i|ii'âti 
parmi  nous^  en  tjnëlqne  ên<frdf  t  dtt  htohdë  èjiié  èe  Itif, 
ce  qu'à  Dieil  ne  plaiàe;  qîii  eût  d'àdtfëà  sytfJÉèfaM^ 
ou  qdi  tînt  tin  Stttrè  lan^gè;  èàr  la  j^ifSHèfidë  âë^ 
hommes  lie  peut  slésèss  ni  préVehir;  iii  éiù^é'eH^i  Sk 
semblables  évéhbntetitS  Ûihë  ûUëètgraHd'é  MùItltUai 
dé  snjeiâ^  le  ginétil  dêbiârb,  àmtë  kl  pféifttë  au 
noih  db  la  Compagnie,  qb'èîïe  !è  ^@t)édffVè  Ses  h 
prélCTl;  et  le  Hpodié;  qu'il  èsft  df^Ae  de  feflâtfrhSBf, 
et  ne  petit  êtte  rêetmim  f^dUr  vëHtfrBlè  et  M^ltfhife 
enfâm  de  la  Compagnie  de  Jéëiiâ  (-{).  » 

Quelques  difficultés  êiàûi  &dfvet)dëâ  M  ]^ 
lieux  (four  l'eieM^ûttôn  ^8  âé^m«  t^ritlfléati:^^  iJIK^ 
metit  Xi  éhTbya  un  l^g^t  ;  Mgr  Ch'^HëS  Afti6¥diSë 
Mezzabàrlm  \  piairiarelie  d'AlétandHë,  i!}ilf,  |^rtl  ^ 
Rome  an  mois  de  tnhi  4719$  abdrdif  èi  GKtÂfë  â& 
mbis  de  septismbre  i7â0;  Lé  jmt  ÛièYAi  éh  ^A 
arriTéé,  lé  t)ère  LHureati)  Visiteulr  des  léSiiile^^  ké 
présenta  à  lut,  et  lui  remit  éfi  main  là  p^btëétitKiB 
suÎTànté  :  «  Mol>  âfean  l^ut^ïi;  dé  19  Gtfltipgflig  dl 
iéhfâSf  dans  la  tne  d'Ater  toui  5btt{5Çd«  <}tï'dflf  p^ffiFi 
rait  avcEÛr  de  mes  setitinientS}  je  prothtîts  def  àUt  6?é3 
qui  pénètre  le  fond  des  cœurs^  et  jure  que  je  À'ëifl- 
pèelierai  jamais^  direefemetit  ni  iftdffëblétftén^;  ni 
par  moi;  ni  par  d'adtresr  ni  ett  quelque  tb^itfè^dS 
ee  soit)  F exéedliod  des  drdres  de'  notre  S^idt  Vn^\é  ffi 

(1)  Exiraiis  des  assertions ,  etc.  ;  Idolâtrie  chinoise,  p.  240. 
Béponse  au  livre  intitulé  :  FiXtraits  des  a$sefHdns^  etc.,  U  3, 
p.  153. 


—  138- 

Pape  Glémeat  XI,  an  sujet  des  rites  chinois.  Je  jure 
encore  de  Jes  exécuter  moi-même  avec  sincérité, 
et  d*employei  toutes  mes  lumières  pour  aider 
Mgr  Charles  Amhroise  de  Heacialiarbay  envoyé  pour 
ce  sujet  à  la  Chine»  en  qualité  de  légat  à  latere.  Telle 
est  la  promesse»  le  berment  et  le  voeu  que  je  fais  de 
moi-même  et  sans  être  interpellé.  Ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  et  les  saints  Évangiles  (1).  » 

Ce  père  tint  parole  ;  il  aida  même  le  légat  au  point 
de  s'attirer  l'indignation  de  Tempereur,  qui  le  fit  char- 
ger de  chaînes  et  mettre  en  prison.  Quand  MgrHez- 
zabarba  fut  admis  à  lanceur»  un  autre  Jésuite,  le 
célèbre  Thomas  Pereyra,  lui  servant  d-introdttcteur 
et  d'interprète,  avait  assuré  le  monarque  que  le 
prélat  n'avait  rien  que  d*agréable  à  lui  dire.  Mais  en 
écoutant  les  propositions  de  renvoyé  du  Saint-Siège, 
Kam-Hi  s'emporta  jusqu'à  menacer  le  missionnaire 
de  mort.  «  Je  vais,  ajoutà-t4l,  faire  dresser  un  mani- 
feste de  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  cette  affaire,  de- 
puis l'arrivée  de  M.  de  Tournon  en  Chine  jusqu'à 
présent.  Je  le  ferai  traduire  en  trois  langues,  pour 
être  envoyé  dans  tous  les  royaumes  du  monde.  Jene 
veux  pas;  juger  moi-même  ce  différend;  je  veux  m'en 
rapporter  au  jugement  que  les  Européens  en  porte- 
nmt  (2).  » 

II.  Les  Jésuites  s'étaient  donc  trompés  dans  Tap- 
préciation  des  rites,  mais  non  dans  la  prévision  des 
malheurs  que  leur  suppression  devait  entraîner  ;  et 
c'est  ce  qui  rend  leur  obéissance  héroïque.  Chacun 

(1)  lW(l.,p.155etl56. 

(2)  I5M.,  p.  156. 
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d'eux,  eD  signant  la  formule  d'adhésion  pvescrite, 
enl715»  aux  décrets  de  Clément  XI,  savait  qa'il  signait 
la  ruine  d'une  église  arrosée ,  depuis  un  siècle  et 
demi^  par  les  sueurs  et  le  saiig  de  ses  frères. 

Dès  que  l'empereur  Kam-Hi  fut  mort,  le  20  dé- 
cembre 1732,  Yong-Tching,  son  successeur,  aux 
premières  plaintes  qu'il  ouït  contre  les  chrétiens, 
proscrivit  de  l'empire  leurs  lois  et  leur  culte.  Malgré 
tout  ce  que  purent  faire  le  père  Parrenin  etlesautres 
Jésuites,  autrefois  respectés  des  princes  et  des  man- 
darins, tous  les  missionnaires,  sans  exception,  furent 
chassés  et  conduits  à  Canton  ou  à  Pékin.  Car  la 
science  des  astronomes,  dont  quelques-uns  furent 
retenus  et  surveillés  a  la  cour,  fut  la  dernière  pro- 
tection de  cette  chrétienté  autrefois  si  florissante^ 
Plus  de  trois  cents  églises  furent  détruites  ou  desti- 
nées à  des  usages  profanes;  et  plus  de  trois  cent 
mille  fidèles  gémirent  destitués  de  pasteurs. 

Oq  lit  dans  une  relation  imprimée  en  1736:  «  Trois 
Jésuites  chinois,  prêtres,  à  qui  il  est  plus  aisé  de  se 
cacher,  parcourent  les  chrétientés  des  provinces,  et 
s'emploient  avec  zèle  au  salut  de  leurs  compatriotes. 
Les  missionnaires  de  la  Propagande  ont  aussi  quel* 
ques  prêtres  chinois  occupés  aux  mêmies  fonctions^ 
Mais  qu'est-ce  que  ce  petit  nombre  d'ouvriers  évan- 
géliques  dans  un  si  vaste  empire  (1)  ?» 

(1)  Ibid.,  p.  157*  Deicripiiùn  de  VempiTe  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie  chinoiUj  par  le  père  J.  B.  Da  Halde,  de  la  Compagnie 
de  JèsQs  (Parts,  1735),  t.  3,  p.  126  et  127.  D*après  le  catalogqe 
(léjà  ctté  des  Jésuites  qui  Iravaillèreat  en  GbUie  pendant  un 
S  leur  Compagnie  avait  dans  cet  empire,  dès  I68i,  outrf 
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Accordons  que  quelques  missionnaires  Jésuites 
aient  cherché,  suivant  le  reproche  de  Benoît  XIV,  à 
éluder  un  décret  qui  les  embarrassait  fort;  il  faudra 
soulenir  en  même  temps  que  le  plus  grand  nombre 
s'est  soumis;  que  Tordre  tout  entier  se  soumit  sans 
distinction  ni  réserve.  Pourquoi  rendre  un  corps 
responsable  de  la  fautede  quelques-uns  de  ses  mem- 
breSy  supposé  que  réellement  elle  ait  eu  lieu? 

Dès  le  temps  de  Clément  XI,  les  Jésuites  députés 
par  toutes  les  provinces  de  leur  ordre  représentè- 
rent à  leur  général^  dans  un  mémoire  dont  je  tra- 
duis les  expressions,  que  le  nom  de  la  Compagnie 
était  déchiré  par  une  accusation  très  indigne,  qui  lui 
causait  beaucoup  plus  de  douleur  que  ce  nombre  io- 
fini  d'accusations,  de  médisances  et  de  calomnies 
qu'on  avait  coutume  d'inventer  et  de  répandre  con- 
tre elle,  qui  la  blessait  au  vif  et  touchait  à  là  prunelle 

ils  obéirent  fléèlement  et  avec  eoorage*  Leurs  coavIeCioos 
persoDoelles  cédèrent  à  la  tonte  paissante  aaloritè  en  face 
de  laquelle  toate  Intellfgeni'^  hamatae  doit  s'IocUoer  et 
toute  volonté  se  tracer  des  bornes  qu'elle  ne  doit  Jamais  frao- 
cbir.  Malgré  les  suites  qu'ils  prévoyaient  pour  la  religion  et 
pour  eux  en  particulier,  ils  se  soumirent  et  donnèrent  ainsi 
une  nouvelle  preuve  d'une  vérité  constamment  vérifiée  dans 
tous  les  temps,  que  la  Compagnie  de  Jésus,  forte  des  lumières 
et  des  vertus  de  ses  membres,  pourra  quelquefois  lutter  contre 
les  plus  sublimes  puissances  de  la  terre,  en  présence  de  qol 
elle  se  tiendra  toqjours  dans  les  limites  d^une  défense  forte  et 
courageuse  ;  mats  en  même  temps  qu'elle  saura  toujours  se 
soumettre,  lorsque  la  vplx  de  Dieu  aura  parlé  par  l'organe  de 
son  représentant  sur  la  terre.  »  M.  Luqnet,  Lettre  à  Mgr  VEvé- 
que  de  Lanf/ree  eur  la  ConQrégation  dès  mUsiom  étrangères; 
lettre  8«,  p.  179  et  180. 
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de  SOS  yeux  ;  car,  ajoHtaieDt-ils,  à  propas  des  rites 
chinois»  <  ses  plus  véhéinents  adversaires  formulent 
ainsi  leur  accusation  :  Les  Jésuites  proclament  au  son 
de  la  trompette  leur  soumission  plus  exacte  aux  dé- 
crets  des  pontifes  que  celle  des  autres,  leur  obéis- 
sance plus  aveugle;  cependant  ils  sont  les  premiers 
ï  s'en  écarter,  Jorsqu'ils  ne  SQnl  pas  de  leur  goût.  » 

Ils  assurèrent  donc  lé  Pape,  comme  je  l'ui  déjà  dit, 
par  la  voix  de  leur  général,  et  au  nom  de  tout  Tor- 
dre représenté  par  eux,  de  leur  soumission  pleine  et 
entière,  protestant  contre  la  désobéissance  des  par- 
ticuliers, s'il  s'en  rencontrait,  qui  Refusassent  de 
se  soumettre  (1). 

lY.  La  Compagnie  de  Jésus  montra  aut^^nt  de  gé- 
nérosité en  Asie  qu'en  Europe.  Que  dira-t-on  si  je 
prouve  par  un  monument  incontestable  que  ses  mis- 
sionnaires^ répandus  dans  tputes  les  ^  contrées  des 
Indes  et  de  la  China,  furent  les  plus  prompts  à  en- 
voyer au  Saint*Siége  leurs  formules  d'adhésion  à  ses 
décrets?  Sur  le  point  de  parler  des  discussions  sur- 
venues de  même  au  Malabar,  et  terminées  aussi  par 
Benoit  XIY,  en  4741,  je  réunis  ces  deux  causes  dans 
un  même  argument,  anticipant  sur  la  seconde,  afin 
de  ne  pas  répéter  plus  tard  le  même  témoignage. 

Un  ex-général  des  Augiistins,  le  père  Jean  de 
Saint-Facond,  de  Sarragosse',  dans  un  ouvrage  dé- 
dié à  Benoit  XIV  4ai-même,  et  Imprimé  à  Rome  sous 
les  yeux  du  pmlifei  «s  I74K,  trois  ans  après  sa  pre- 
mière bulle,  un  a^seuleHieBt  après  la  seconde,  pu- 
blia les  lignes  suivirites:  <  Bien  que  les  religieuxdes 


(1)  Extraies  du  aueriUmi;  IMàiri$  chinaUe ,  p.  241  et  242. 
u.  4** 


1 


M¥$  Mif^^'^Sfh^  ^vait  «cjcqrdé  en  i7M  guel- 
S9PS  Rfi^P^îf ^iftM  sQllipité^a  par  (es  mi^ioanaires; 
lp9  {^9i|e^  ^H  pvpà^èrent,  aipsi  que  les  autres,  jus- 
qu'à la  pfpoiiilgation  ^'una  t)\k\\^  QQUYelle  qui  les 
réypqga  }e  ^  ^pût  1742  (iJ.  Leur  aflbésion  à  cette 
%H^^!'6  4éii^nS^  QQPiplét^  )<9Ur  sacri^ce.  Ils  obéi- 
ref^t^  pi  \%  ipjssion  entière  se  tut,  diaparfiissant  peu 
h  pçH  Jl^^P  ^H^'  ^)*  luttèrent  poujctaot  avec  persé^é- 

qi)^{gj]e^^(fçspat9onf  et  c^st^epcesmolndres^troi^  collèges 
iy)p  £qDd^^,c'^s(  ^djre  ^ans  r^y^ims  0:^çs,pp  ooYlclat^  vlngt- 
ai^atfg  fésl^eiicps  fondé^ç  ^t  Juri^^iqSPffl^nt  jaatpriç^.ç  p^v 
raatori|é  ctyile  ;  environ  deux  cept^  ftslises  sij[q^es  ef|  |)$c- 
tledans1e$  villes  et  en  partie  dms  les  bpurgades,  sa^ns CQippter 
les  oratoires,  les  chapelles  et  les  missions.  Prœ[atio,p.  i.  Le 
9  décembre  ilO%  lepèreGrlraaldi  Inaugura  une  église  magnj- 
flqaeé  Pékin,  dans  Fenceinte  même  du  palais.  L'empereur 
aoraU  permis  de  la  b|tlr,  avatt  môme  donné  de  l'argent  pour 
lacoos(rqirft»0iri;O9DnalâsaiiQe  d'une  llyre  de  quinqaina, 
<}Bb  .^V'Pte^'^l^F  lpf.RAcç9(T^r|)Vlq|}  ^SouxreMllaTaltgrQéri 
4'jng  qèyr^  jjf pjçe,  fi^pn^cj  jf  m^pifltMje  ^4l9/;çfpiaç|uey6, 
les  censeurs  de  V^Wif^  ^^  Kouvérçfil  tj-fjp^  jj^ijt,  ç}  reRréç^R" 
terenl  au  monarauè  qu'fl  fallait  rabaisser^  spa|  peine  ^'(n- 
fraction  m  anif^este  des  lois.  <(  C'est  moi  qui  ait  tort,  répop- 
dft-ir?  c'est  par  mon  ordre  que  les  pères  l'ont  élevé  de  la 
sorte.  »  Gqmiàè  on  laslstaft  :  «  Que  Vdulez-vous  que  Je  fasse, 
répondu  Kam-BI?  Cesétrangel^  me  rèndentlous  les'Jonrs  de 
très  grands  services  ; JfBne  sais  comment  les  récompenser;  ils 
refusent  les  emplois  et  les  dignités  ;  Hs  ne  yeolent  point  d'ar- 
gent ;  U  n'y  a  que  leur  religlop  qui  les  intéresse ,  et  c'est  par 
éésènl  éndrôlf  que  jé*puisse  leur  faire  plaisir  :  qu'on  ne  ip'cQ 
parle  V^VLB,  »  bd  Hal'dé,' Dwcrîp'eionefo  Vémpîrede  Chii^XX 
p.  un  et  lis. 
-  (1)  £»  qu^  HntfuUin ,  Intlariom  Benedicti  XIY ,  t.  l , 

p. las.     •  '    '  '' 
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rance  contre  jp^  ç^^^l^cles  et  Ie§  persécuiîpns,  jps- 
qu'9  cp  qu^e  1^  s^pprASçipR  (je  leur  ordre  en  furope 
les  priva  de  su.cçç§§eiir^.  Ai|  commencepient  de  ce 
siècle,  qijie|gùes  pcto^énqjres  pleuraîent  encore  à 
Pékin  la  ruine  de  leujrs  égjjscs  pt  dp  leur  Çonfipaj[nîe. 
JII.  Les  ennemis  de5  Jesuite§onivudanslabullede 

ans  après  cçUe  de  Clément  XL  et  Tacte  solennel  du 
généra}  Tamburînij  pn^  preuyê  éyjdente  de  la  déso- 
béissance des  missionnaires  en  Chine.  A  quoi  bon, 
disent-il§,  ces  nouvelles  menaces,  si  Ton  avait  plié 
sous  les  premières?  Mais  cet  argument  porte  à  faux; 
car  la  nouvelle  constitution  apostolique  qu'on  ciie 
comme  preuve  de  rébellion,  fût  donnée  pour  révo- 
(juer  les  permissîon.s,  accordées  par  le  légat  dq  Çlé- 
lî^ent  XL  en  1721.  On  y  lit,  il  est  vrai,  quelques  re- 
proches  sévères  faits  a  des  hommes  qui  se  glorifient 
de  professer  le  plus  grand  respect  pour  Tautorité  du 
Saint*Siége  ;  et  ces  ex{»;ession8  semblent  s'appliquer 
tout  naturellement  à  la  Compagnie  de  lésus  (1^. 

(1)  ibtd.,  p.  197, 8  il.  Voici  comme  a  parlé  de  l'obéissance 
des  Jésuites  de  la  Chine  an  Sainl-Siége,  lin  écrivain  dont  j'ai 
déjà  cité  le  témoignage  avec  çpnûance,'e{  parceqa'|l  Tait  cons- 
ciencieusement Tapologie  de  leur^  adversaires,  et  ^arcequQ 
les  reproches  mêlés  a  ses  éloges  attestent  que  la  bieq- 
veiUance  ne  Ta  pas  emporté  trop  loin.  «  Noi^^  le  confes- 
sons de  nouveau,  fjs'cherchèrçnl  Ifoo  Jcjpgj^paps  4  ^ÎRîJeç 
les  décrets  des  souyèrains  Pop|ifes,  ^an|  uij  |:j|pmen(  si^r|on| 
où  U  était  §i,glorleuxpour  la  Compagnie  |]§  donner  ag  ^^(^Q^e 
UD  exemple  4opt  l'iÈglise  i^yait  aloj-|  |^  })las  gragd  l>e|oip. 
Mais  nous  disons  auss}  3%,  (^^  \\m\in\  oi  je  l^p œepj  )q^: 
leanel  fut  renda,  de  manière  à  nepla|^^ig^^faca9..d9(^(^l 
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Non  seulement  par  la  raison  qaej'ay  rapportée  cy  des- 
SUS  sur  la  Chine,  mais  encore  parceQue  je  doute  fori 
que  les  missionnaires  osenl  s'engager  à  un  pareil  ser- 
ment. Nos  pères  de  Chine  ont  la  faveur  de  TEmpe- 
reur,  et  par  là  pourront  peut-estre  se  conserver  ;  pour 
nouSy  nous  n^avons  ici  aucun  protecteur,  ou  plutôt 
nous  avons  autant  d'en nemys  qu'il  y  a  de  princes,  de 
seigneurs,  de  grands..  Aussy  n'entrons- nous  dans  les 
villes  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  ;  nous  vivons  dans 
les  villages  les  plus  écartés^  souvent  dans  les  bois 
où  Ton  ne  vient  que  trop  nous  déterrer.  Le  dernier 
des  hommes  suffit  pour  nous  faire  de  grosses  affaires; 
et  c'est  un  miracle  continuel  que  nous  nous  conser- 
vions. Je  dis  souvent  que  chaque  missionnaire  est  un 
miracle,  chaque  église  un  miracle,  chaque  chrétien 
un  uGÛracIe  ;  tant  nous  sommes  environnés  de  toutes 
parts  de  loups  ravisseurs.  Nous  ménageant  comme 
nous  faisons ,  tous  les  ans  nous  avons  des  persécu- 
tions, tous  les  ans  on  nous  renverse  des  églises,  on 
nous  chassé  tantôt  d'une  province,  tantôt  d^une 
autre.  Tous  les  jours  nous  pleurons  la  perte  de  quel- 
que brebis  que  le  loup  nous  enlève,  et  nous  ne  nous 
en  consolons  que  parceque  quelque  autre  vient  pren- 
dre la  place.  Que  sera-ce  si  nous  sommes  obligés! 
choquer  davantage  les  inQdèles?  Tout  se  révoltera 
contre  nous,  et  nous  serons  obligés  ou  de  quitter  la 
partie,  ou  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  là 
mission.  Mais  quoi  qu'il  arrive,  nous  ne  nous  dépar- 
tirons jamais,  avec  la  grâce  de  INeu,  de  l'obéissance 
due  au  Saint-Siège  (1).  » 

(1)  Lettre  autograplie. 
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Quand  les  dernières  défenses  de  Rome  arrivèrent 
en  Chine,  ceux  qui  les  avaient  sollicitées  avec  le 
plus  d'ardeur  en  furent  fort  embarrassés.  Un  mis- 
sionnaire jésuite  écrivait  en  1748  :  «  A  l'égard  de  la 
dernière  bulle ,  nous  Fobâervons  en  toute  rigueur  ; 
et  nous  voyons  ceux  de  nos  néophy  tes/que  nous  ren* 
▼oyons  parcequ'ils  ne  veulent  pas  obéir,  reçus  à  bras 
ouverts  par  des  gens  qui  nous  diffament  à  Rome, 
comme  rebelles  aux  décrets  du  Saint-Siège.  Que 
Toulez-vous?  Dieu  nous  jugera  tous  (1).  » 

(1)  Ji^NHiM  au  Hvre  MilnUé  :  Extraits  deauMtiiom  ^U  Z^- 
p.  188  el  159. 
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i.  Là  Compagnie  de'^Jésùs  avait  trois  grandes  mis- 
sions dans  là  [liresqu'ile  occidentale  des  Indes;  deux 
t)6rtiigfli9es)  telles  de  6oa  (Bt  du  Malabar,  el  une  fran- 
çaise,  dont  le  chef-lieu  était  Pondichéry .  Blléé  s'ëtbn- 
dirent  d'abord  le  long  des  côtes  du  Malabar^  de  la 
Pêcherie  et  de  Coromandel;  puis  pénétrant  dans  l'in- 
térieur des  terres,  elles  embrassèrent  les  royaumes 
de  Maduré,  de  Tanjaor,  de  Gingi,  de  Maissour  et  de 
Carnale  (i). 

«Dans  les  commencements,  dit  H.  Perrin,  mis- 
sionnaire dans  rindoelftA)  il  n'y  avait  (en  ces  con- 
trées) que  des  Jésuites  portugais,  ou  qui  étaient 
censés  de  cette  nation...  Bientôt  après,  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe  y  ayant  formé  des  établissements 
ôommerciaux,  les  missionnaires  vinrent  de  tous  les 
pays  et  débarquèrent  sur  tous  les  points.  Chaque 
ordre  religieux  se  piqua  d'émulation  :  les  Jésuites 
français,  les  Carmes,  les  Augustins,  les  Dominicains 
et  les  Capucins;  chaque  contrée  de  fEurope  voulut 
s'associer  à  la  bonne  oeuvre  et  payer  son  contingent 
de  zèle  et  d'efforts.  Les  Italiens,  les  Siciliens,  les 


(1)  hiUret  édifiantes    et  curieuses^  écrites  dès   missions 
étrangères  (Paris,  I78i),  t,  13 ,  pag.  ao  et  &i. 
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àlitdiiiâ,  lés  f*IôrehtinSy  lés  Piéhiontais^  te^  âllà- 
ialè,  l'eÈ  Allemands,  §e  mêlèrent  avec  les  Français 
éi  M  Porltigdis  dans  celle  portion  dii  champ  du  IPefe 
defaifaitlê:  CHà'cuiî  dëfrichïi  la  terre  qui  iiiî  échut  en 
partage  ;  tous  arrosêréni  le  chaiiip  dé  leur  èuêur,  et 
(jilëlbûek-ubs  ïft^më  de  leur  ëang.  » 

i  II  eut  êié  iéêpèhdànf  à  clësiref,  ajôule  îmméllia- 
ieméH't  Ife  Hdème  missionnaire,  qiie  iôuieâ  les  chré- 
tlehiéfe  indiennes,  fco'ihrliencéés  avec  taiit  de  sôîh 
{)à}  l'âpètirè  i\ï  sèizlôiiie  àîèciè,  eussent  pu  Uré  cbà- 
titiitës  è(  è^ùf  ëfhées  bar  les  seuls  religieux  de  sa 
Ctiftipa^file,  t'est  S  oîrè  par  dés  mînîètres  sageâ, 
tBiis  arllHiëâ  £(u  mëtnè  éàpirit,  ayànf  tous  lès  rnômes 
pHhcîpëè  de  fhbràlè  et  àè  dirècliôn,  la  même  Hia- 
nier e  de  gouverner,  soumis  aux  mêmes  supérieurs,  et 
éipoSês  àiix  yèiix  des  riiémèi  siirveîîlahts.  La  fiineste 
càiasifoplië  de  la  Brillante  église  du  Japon  nous  à 
niâilleUréuéëmenf  àpprîg  combien  ils  feoht  fuiiësiès 
lis  îrîcorivénîèiits  qilt  hâiàsent  dé  la  divèrsiiè  dek 
èspHls  èi  téi  Iriélliodes  (îj.  i  . 

(ië  vcëii,  qiïî  chôquefaîf  dans  la  iioScHé  3'iïn  Je- 
Siillé,  ^e  irduve  dans  celle  d*ûn  ancien  apôli-è  dès 
iHdé^,  préitë  ae  la  Congrégation  dès  mîèsioîis 
étrangères,  c  est  a  dire  de  la  Société  chargée  en 
IHd  {{àr  Pife  "Vt  et  par  le  gduvei'hèrïiëhî  français  de 


ailleufè  lui -même,  a  une  àséôciaiîbh  de  prêtres 
séculiers  qui  âVaîénl  ëd  dés  ;débaîs  très  longs  èi 
très  vifs  avec  les  pères  Jésuites,  et  qui  auraient  jpu 

(i)  Vogcige  dans  Vlndoslan,  t,  2,  ch.  iv,  p.  i^  bt  l57. 
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être  regardés  comme  leurs  ennemis^  si  des  chrétiens 
étaient  capables  d'en  avoir.  Mais  je  leur  dois  cette 
justice  aux  uns  çt  aux  autres,  d'assurer  que,  malgré 
leurs  débats,  ils  se  sont  toiyours  témoigné  de  l'es- 
time et  de  la  considération  (i).  » 

Dans  les  Indes,  comme  en  Chine,  les  rites  natio- 
naux étaient  imprégnés  de  superstition,  et  les  lois  du 
pays  ne  permettaient  pas  de  les  détruire  Yiolem> 
ment.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  difficul- 
tés qui  divisèrent  encore  les  ap6|res  de  ces  contrées. 
Je  craindrais  de  me  répéter  ;  car  des  deux  côtés  on 
partit  des  mêmes  principes  qu'm  Chine  :  les  mœurs 
et  les  croyances  des  peuples  en  varièrent  seules 
l'application.  Interdire  aux  néophytes  indiens  tout 
ce  dont  l'idolâtrie  avait  abusé,  eut  été  leur  défendre 
l'usage  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Car 
les  habitants  avaient  tout,  consacré  à  leurs  Dieux; 
les  actes  les  plus  indiflTérenta  étaient  devenus  à  la  lon- 
gue des  actes  de  religion.  Trop  de  rigueur  rendait  le 
christianisme  impossible;  trop  de  condescendance 
exposait  à  la  superstition.  II  fallait  im  juste  tempé- 
rament :  les  Jésuites  crurent  Savoir  trouvé  ;  mais 
quelques  autres  ordres  religieux»  les  Capucins  entre 
autres,  les  accusèrent  de  favoriser  l'idolâtrie. 

Le  Saint-Siège  donna  encore  une  Ibis  gain  de  cause 
aux  adversaires  des  successeurs  de  François  Xavier, 
qui  se  soumirent  avec  promptitude.  I*ai  déjà  parlé 
de  leur  obéissance,  en  racontant  celle  dès  mission- 
naires de  la  Chine;  je  vais  en  citer  encore  quelques 
preuves. 

(t) /Md.»  p.  162.  .  , 
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II.  Ce  fut  le  24  août  1734  que  Clétoent  XII  porta  le 
premier  décret  absolu  sur  les  rites  Malabares  (i).  A. 
peine  les  Jésuites  des  Indes  en  eurent-ils  connais- 
sance, qu'ils  firent  le  gouverneur  de  Pondicbéry, 
H.  DumaSy  dépositaire  d'une  déclaration  signée  par 
les  pères  Le  Gac»  Lalane,  de  Montalambert,  Turpin 
et  Yicary;  et  OMiçue  ^i  ces  termes  :  «  Nous  soussi- 
gnés» déclarons  que  nous  recevons  très  voloniiers  le 
décret  de  N.  S.  P.  Clément  XII;  que  nous  le  garde- 
rons purement  et  simplement,  et  que  nous  le  ferons 
observer  dans  nos  missions.  Fait  à  Pondlchéry,  le  22 
âécembrei735  (2).  » 

Dans  la  bulle  donnée  Iel2 septembre  i74&y.et  pu- 
bliée le  7  octobre  suivant,  sur  les  cérémonies»  usages 
et  coutumes  à  observer  pu  à  éviter»  à  permettre  ou 
à  abolir  dans  les  royaumes  de  Haduré,  de  Maissour  et 
de  Garnate,  Benoît  XIV  déclare  que  tous  les  mission- 
naires de  ces  contrées  se  sont  soumis»  et  lui  ont  en* 
voyé  les  exemplaires  du  serment  d'adbésion  exigé 
de  chacun  d'eux  (3).  Mais  en  le  prêtant  ils  faisaient 
trois  questions  nouvelles;  et  ce  fut  pour  y  répondre 
que  ce  pontife  promulgua  sa  constitution  apostoli- 
que. Voici  ses  paroles  mêmes  :  «  Quelques-uns» 
après  avoir  prolesté  qu'ils  avaient  observé  les  lettres 
pontificales  Compertum  exploratunique(de  Giément  XII 
en  1734)»  et  qu'on  les  avait  accusés  à  tort  comme  des 
opiniâtres,  affirment  néanmoins  qu'ils  ont  été  jetés 
dans  le  plus  grand  embarras  et  d'extrêmes  angois- 

(1)  BuUaHum  Benedtctl  XIY  »  1. 1,  p.  406-412. 
(2}  Bépome  lau  Hvn  intUuié  :  Extraits  d€$  assertions,  etc., 
t.3,  p.l6t. 
(5)  Bullariwn  Asnedictl  XIV»  U  i,  p.  416,  S  31. 
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sfefei  i  càiîsè  delà  rfelîglbh  dfi  IferÔifent,  dii  danger  de 
Teicdhiîhunieâtibti  et  des  autres  (iëiHbi  tirés  gravés 
àuiqùellés  sont  iii'évîiaDlëment  sodmi^  et  exposés 
fcbux  qaî  désobélsseiit  bu  répugnent  à  Id  iBi.Âiinom 
de  tous  ceîix  bùl  partagent  leut  ihtnîstèfe  lél  leiirs 
périls,  Ils  ïià\ïi  t>nt  donc  demandé  trois  choses,  pour 
sdtalâgël*,  dlsërit-llSy  lenrâ  constifëâcëé  chargées  et 
t^èhiblarttès;  et  pont  rrièttte  en  étireté  le  salut  A*h 
gfâttd  hottibre  de  cHtétléHs'  iili,  HoâvéliehleHt  con- 
vertis, Sdtil  cohtihbellement  IhàltrâUës  fiât  la  tem- 
pête deà  iJeràiéCtitioiis  (1);  IJ 

Ainsi  y  citer  cette  bulle  coninde  lihë  preuve  de  la 
tëbéllîon  dés  hiiséroJinalrés,  ë'èst  montrer  qu'on 
ne  l'a  tnêhiè  t)as  lue  [Û). 

m.  Cbmmfe  quelque^  fe^pHls  grdvéè,  loiil  en  recon- 
naissant que  les  Jésiîitès  Se  Soumirent  quand  il  leiir 
ftlt  împoèsîble  dé  rébîsiéf  à  des  sentences  ài)solues, 
leur  ont  rfe|[)rôchë  d'avoir  Itilië  Irop  longternps,  d*a- 
i^oir  tergitléhé,  prié  dë^  bidis,  et  chercliè  dés  îhtér- 
pfëtaiidttè  évdsivtes,  Je  Vaié  pirddiiîre  dé  nouveau 
pour  lèiir  d'éfénsë  ùfa  tëhldignàge  moins  siispecl  que 
le  hiien,  pdlfeqîi'îî  seta  t)ris  dans  leô  fangi  dé  leurs 
àliélens  adversaires.  ' 

«  115  ri'bht  iâittalS  Reliée,  dit  M/  Perfîfi ,  qu'il 
Ae  fallait  ^âs  ôbéil^  ddk  dfdrëâ  m  Soliveralhs  t)6h- 
iltes,  tliaii  qu'il  fallait  dgît  cbifirhè  râliraiënl  fait 
Ifeë  sbiiv^Mifaé  pBntiréS  èùx-thèhiés,  S'ils  àvalerlteté 
m  Hélix.  IW  oril  épulSê  loué  leùrS  in(jyèhs>diir  ne 
pas  être  forcés  de  quitter  des  enfanta  que  le  zèle  leur 


(i;  /Md.»  p.  417,  §23. 

(2)  Voyez  U^  Çdlhfel,  IV*  Leçon,  p.  «T  et  2i9, 


•endajt  chers  jj  ej  nous  yerifpns  î)içnlôt  CQinJ)ien  ce 
:è]e  était  pur  et  dési|:}térçssé,  par  le  tab)eau  4?3  p/îr 
nations  de  tp^ute  ^spèf:^.  auxque||^3  se.  condamaaient 
ses  bomme's  si  dignes,  ^e  reçRepl.  Mai3  jettTÇi  açlyeT? 
saires  élaien|-il$.  blâm^b,|e^  ^e  ue  ps^^  p^r^^er  çomipe 
eux,  ei  de  ^uger  qu'ils  CQrroir^pç^ieai  \^  pureté  4^  la 
(oi  et  de  la  npiçrale?  Je  i?i$  (^qnd^ïRfiP  p^5  iiq»  pl\^9 
ceux-ci;  leurs  yue$  étaient  bpnneç  §ai^s  ^PH^  •  i^ 
(lisaient,  ayee  l'apôlrç,  q^/jl  ijj'est'j^r^^iç  P^W?  4^ 
faire  un  m^al,  spus  pr0tç.^te  gu'jj  (ipij  e»  «paultef  ^n 
grand  bien*  Ce  principe  é^ts^it  incoiite9.1^^\lo;  §t  les 
Jésuites  plaient  trop  |héologi€^n.8  pp'ur  Tig^ûpr^r,  Qt 
trop  droits  poyr.  rifi  jas  jB^^  ÇOBY^mç;  ina|j^il  r§?t§i^ 
asavoiif  si/ rapplic^tfofl  ^^i  Rrififtîpft  éWU  JHçlç: 
celait  là  l'état  qe  la  question,» 
«Or,  (juï  pouvait  naîeu:?^  \^    ^^9i^^  V^  99Wt 
qu'elle  concernai^,  quj  h\^\^}  ^W^»  ^^^  filUS.^ft  • 
soin,  qui  s'^n  f ntr^iqnai^fl^  ç)flq^e  J9|}Ç,^  q^i  Ig  wé? 

allaient  4  t9^tef  ^sbeur.eSi^y;pi€id4p  ift^F  F^PÎ^i^? 
II  éiait  très  aisé  ^yx  ^dyi^^içe^  ^  ^gçjy te^-dg  bl^- 
i^er,  de  coqd^u^neî»  4'?nalhéjtn^tisey  :  \\f  ui'é^ept 
pas  chargé^  '  de  ^'oçuyif^  ;  les  iç^coijyéï)\ç.nt§  $'HP^ 
décision  tr()p  jigouçe^çq  n^V^\ang^^^^ 
^lai.  Tranquilles^  ^u  fond  d'un  ça|),ii;i€i^  ^  \3iU^  à  }a 
Promenad^  ou  dsji^^  ui^e  spciété,  iç,^r9  Jours  eussent 
^oulé  ^usi  aerçable.pieq^  ^^nd  Çf^ênje  i,ojjis  les  cb^é- 
^iens  aui;a\êni  apostasie,  pu  q^e  la  ^issipiTj  aurais  é\<^ 
détruite.»  '  "' ' 

«Gel aperçu  se\il  doit  déternainer  les  hpoimes  sages 
*  suspendife  au  moins  leur  jugement  ^i^r  ces  mor, 
%Qs  çoQte^lées  ;  car  s'il  était  permis  de  nourcic 
'^^s prévMrtion» ,  et  déjuger  d'après  elles ,  combien 


i. 
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ne  seraient-elles  pas  favorables  aux  Jésuites!  On 
dirait  :  esi-M  probable  que  des  hommes  studieux  et 
appliqués  y  des  hommes  k  talents ,  à  grandes  vues  ; 
des  hommes  qui ,  sans  sortir  de  leur  maison ,  trou- 
vaient des  faisceaux  de  lumière  ,  aient  dû  recevoir 
la  leçon  de  la  part  de  gens  à  connaissances  fort  cir- 
conscrites et  à  faibles  talents  ;  de  gens  encore  qui 
savaient  à  peine  bégayer  quelques  înots  des  idiomes, 
dont  la  pleine  et  entière  connaissance  était  requise, 
ain&i  que  celle  de  Torigine  des  rites  et  des  usages, 
pour  pouvoir  prononcer  ?  » 

On  ajouterait  :  c  doit-on  aisément  supposer  que  des 
hommes  qui  /  en  demeurant  en  Europe ,  se  seraient 
acquis  la  plus  haute  considération ,  par  leur  facilité 
à  saisir ,  à  embrasser  tous  les  genres  d'érudition ,  à 
enseigner  toutes  les  sciences ,  à  conduire  toutes 
sortes  d'affaires,  aient  sollicité  comme  une  grâce  (i), 
de  pouvoir  renoncer  à  toutes  leurs  espérances ,  de 
pouvoir  quitter  leurs  liaisons  »  sacrifier  toutes  leurs 
habitudes  y  pour  aller  mourir  au  milieu  des  peu- 
plades de  rindostan,  après  avoir  parcouru  la  car- 
rière d^s  vertus  les  plus  pénibles  ;  et  tout  cela ,  afin 
de  corrompre  la  foi  chrétienne  quMls  se  chargeaient 
d*étendre  jusqu'aux  pôles  du  monde  »  et  afin  d'al- 
térer la  morale  qu'ils  pratiquaient  eux-mêmes  avec 
la  plus  grande  sévérité  f  Sil  y  eut  jamais  d'hypo- 
thèses absurdes ,  ne  sont*ce  pas  celles-ci  (2)?  > 

(1)  tf  Un  Jésuite  postulait  qyelqoefois  pendanl  dix  aos  la 
pernilsslon  d*aller  aux  Indes.  Le  général  lui  laissait  faire 
ges  cours,  et  lorsqu'il  commençait  à  faire  parler  de  lui,  qu'il 
était  lancé  dans  la  carrièie  des  lettres  oo  de  la  ehatre.  Il  lui 
envoyait  Tordre  de  s'embarquer.  »  Note  de  M*  Pèrrta. 

(<2)  Voyage  dàm  l'inioslan,  t.  â,  p.  I63-1S6.  M.  Perrln  dil, 
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Malgré  toutes  Ces  raisons  et  les  miennes ,  il  res* 
tera  toujours  quelque  chose  au  fond  de  certains 
esprits.  Etonnés  de  voir  la  méthode  suivie  par  les 
Jésuites  condamnée  dans  toutes  leurs  grandes  mis- 
sions de  l'Asie ,  ils  se  demanderont  comment  des 
hommes  sages  et  éclairés  auraient  pu  étendre  leur 
erreur  sur  une  si  vaste  échelle. 

Mais  leur  conduite  aurait  été  bien  plus  extraor- 
dinaire, ce  me  semble ,  si  cherchant  à  Pékin  les 
moyens  de  corriger  insensiblement  le  caractère  de 
peuples  opiniâtres  y  ils  avaient  pTétendu  le  violenter 
àMaduré,  à  Pondichéry ,  à  Goa.  Partout  même 
principe,  circonstances  semblables  :  donc  partout 
la  conséquence  devait  être  la  même. 

Au  reste  ce  principe  de  condescendance  et  de 
iransformaiion  adopté  par  le  zèle  des  Jésuiies, 
l'Eglise  ne  Ta  jamais  condamné.  Gé  fut ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  ailleurs,  celui  des  apôtres,  lorsqu'ils 
'  permirent  pour  quelque  temps  aux  Juifs  convertis, 
certains  rites  de  la  loi  judaïque  abolie.  Ce  fut  celui 

après  avoir  faU  l'éloge  des  missionnaires  inconfiuibles  et 
^^(aligàbies  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  Je  sois  Torcé  de  te- 
nir ce  langage,  car  rinde  enUëre  élèverait  la  voix  et  me  con- 
vaincraU  dMmi>oslure  si  je  pariais  autrement...  Je  ne  désire 
pas  que  la  Providence  envoie  dans  l'Indostan  des  thauma- 
iQrges  et  des  prêtres  à  talents  éclatants  ;  mais  je  forme  les 
vœux  les  plas  sincères  pour  que  les  missionnaires  qui  se- 
ront appelés  à  cultiver  cette  chrétienté  ne  dégénèrent  ja- 
Q|ais  des  Jésuites  qui  les  précédèrent.  Qu'ils  aient  le  même 
zèle,  le  même  esprit  de  morliflcalion  ;  que  leur  conduite  soit 
aussi  pure  et  aussi  irréprochable  que  le  fut  celle  de  ces  an* 
ciens  apôtres  :  on  pourra  alors  assurer  que  les  meilleurs 
Prêlres  sont  ceux  de  rindoslan.  nlbid.,  p.  167  et  175  )  ' 
H.  5 
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des  Pères  deTEgliseï  lorsqu'ils  convertirent  en  rites 
chrétiens  certains  rites  dont  Tidolâtrie  avait  abusé. 
Ce  fut  celui  du  Saint-Siège ,  lorsque  S.  Grégoire- 
le- Grand  recommandait  à  S.  Augustin,  apôtre  des 
Anglo-Saxons ,  au  sixième  siècle ,  de  ne  pas  brus- 
quer la  Bretagne  y  de  respecter  les  préjugés  des  néo- 
phytes, de  plier  graduellemejit  les  coutumes  na- 
tionales aux  devoirs  de  la  religion  (1). 

On  exagéra  dans  les  missions  de  l'Asie  les  consé- 
quences de  ce  principe  salutaire;  et  le  Saint-Siège 
en  condamna  les  abus,  s'en  réserva  Tinterpréla- 
tion  (2).  Mais  les  Jésuites  doivent-ils  répondre  de 
tous  les  excès  qu'il  occasionna?  Des  religieux  de 
plusieurs  ordres  l'appliquèrent  avec  eux.  Parce  que 
dans  les  bulles  de  Benoit  XIV,  on  voit  des  rites  pros- 
crits comme  superstitieux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  Jésuites  les  avaient  adoptés^  tels  absolument 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  les  rejette.  Aucune  de 

(1)  Liogard ,  Antiquités  de  l'Eglise  angl0'êaœan$9  cb.  i* 

(2)  «  Eminentissiml  dixerunt  :  Qaod  flat  decretam,  qao  im- 
ponatar  missionnariis,  cajascumque  ordinis,  etiam  Societalis 
lésa,  (fi  ^rrtttMis  ffifldeliam  degentlbas,  treaudeant  pemtt- 
t«re  rltas,  vei  consoettidlBes  proprias  fenttlhnii,  nec  tllos  lot 
illas  proprlo  arbftrlo  vertere  fa  rltos  vel  eonsnetadioes 
clirfstfaB®  reilgfenls,  Inconsalta  Sancta  Sede.  »  Décret  de 
la  Congrégation  des  cardinaux,  confirmé  par  Clément  VI 
leâ4  ao«t  1734,  SullaHum  Benediet.  XIV,  t.  i,  p.  411.  Cette 
danse  eliem  Soeietalis  jesu^  que  Ton  retrouve  ioot^d^ 
dans  les  bulles,  n'a  rien  d'odieux.  C'est  une  fMHHité  et  lA 
chancellerie  romaine  motivée  par  le  nom  de  clercs  refaite 
douné  aux  Jésuites,  et  qui  les  distingue  des  autres  trdres 
religieux.  Il  faut,Â  cause  de  ce  titre,  une  clause  spédilepotif 
que  les  dénominations  générales  les  afltectent  légalement' 
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ces  condamnations  particulières  ne  leur  est  odieu- 

Enfin  rappelons-nous  que  sMls  étaient  demeurés 
seuls  dans  ces  missiavs,  iifi  Movie^t  pu  opérer  sans 
scandale  et  sans  danger  une  régénération  que  le 
trouble  finit  par  r«iiiivB  flcaiidaèeiiM  €4  fatale.  C'est 
là  surtout  ce  qui  détermina  les  sentences  du  Saint- 
Siège.  Les  défenses  furent  rigoureuses;  atceux  des 
misstowi^ires  qui  hs  avaient  provoquées  n'en  furent 
pas  les  moins  embarrassés* 

Bans  le  procès  des  rites  Ifalabareâs,  il  est  une 
{flestion  propre  au  ^ractère  des  peuples  de  la 
presqu'île  occidenlâle  de  l'Inde.  C'est  celle  des 
P^riahs;  s^n  originalité  demande  une  étude  spé- 
ciale. 
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des  Pères  de  l'Eglise»  lorsqu'ils  convar' 
chrétiens  certains  rites  donlTidol^^ 
Ce  fut  celui  du  Saint-Siège»)'     .^    % 
le- Grand  recommandait  à  S^ 
Anglo-Saxons»  au  sixième  ' 
quer  la  Bretagne,  de  resp 
phytes»  de  plier  gradv 
tionales  aux  devoirs  d 

On  exagéra  dans  '  sionnaire 

quences  de  cepr»  -  Nobili, 

en  condamna  ^  ^   papes  a 

tion  (2).  Mai?^  i   étendait  tirer 

tous  les  exr  ''^   Othon  III.    Neveu  du 

plusieurs  "^  '  ^^  s'était  fait  jésuite  aussi,  au 

dans  les       "'  ^®  ^^  mère;  mais  son  départ  pour 

criis  '    ^^^^'^  encore  plus  affligée.    Cependant  le 

les  y ^f^^^^^^  Aquaviva ,  après  lui  avoir  longtemps 

nu  Ùf^  '^  mission  des  Indes,  ne  la  lui  avait  accordée 

^  dans  le  cas  où  sa  famille  n'y  mettrait  pas  d'obs- 

^<?ie.  Il  pria  longtemps  en  vain  :  on  lui  répondait 

^r  des  larmes.  La  foi  avait  fini  par  triompher  de  la 

lendresse;  et  Robert,  fort  de  rinspiration  de  Dieu  et 

de  la  bénédiction  paternelle ,  était  venu  se  dévouer 

au  salut  des  indiens  idolâtres  (1). 

De  grands  sacrifices  supposent  un  grand  vouloir; 
et  dans  l'âme  du  nouvel  apôtre ,  l'ambition  des  con- 
quêtes évangéliques  égalait  la  générosité.  Or,  Tas- 
Ci)  Jouvency,  Historiœ  Societatis  Jesu,  pari,  5,  lib.  lO.n.46 
et  47.  PatrIgnanI,  Pie  memorie  d'alcuni  religiosi  délia  cmpa- 
nia  di  Getù^  au  16  Janvier  1656  (Venezia,  1730).  Robert  de'  No- 
bili est  quelquefois  appelé  de  Nobilibus,  mot  formé  delà 
traduction  latine  de  son  véritable  nom  italien. 
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issièns  Malabares  lui  serra  16  cœur  :  les 

\  ^  il  venait  partager  les  travaux  et  les 

^  ornaient  du  petit  nombre  des  conver^ 

-,    ^  ncial ,  Gonzalve  Fernandez  ,  en  le 

""^  iré ,    ne  put  s'empêcher  de  lui 

>sse  ;  et  tous  les  confrères  qu'il 

\  ^,  y  dans  les  royaumes  de  Gar- 

'  '"anjaor,  lui  montrèrent  dès 

e  sorte  de  découragement, 
eurs  et  de  privations  se 
le  du  travail  et  de  la  pa- 
cd  d'un  demi-siècle  qu'accourus 
.V.CS  de  saint  François  Xavier,  des  cen- 
sés d'apôtres  avaient  converties  Indes,  et  pourtant 
la  croix  arborée  sur  les  côtes  ne  pouvait   pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays.  Les  pêcheurs  convertis  par 
Xavier  étaient  demeurés  fervents  ;  mais  les  classes 
élevées  refusaient  opiniâtrement  le  baptême  donné 
par  des  Européens.  Car  les  Européens  étaient  pro- 
fondément méprisés,  et  les  chrétiens  du  pays  vi- 
vaient sous  l'opprobre  et  le  poids  d'un  anatbème 
universel,    indestructible. 

Robert  en  apprenant  ces  tristes  nouvelles  ,  inter- 
rogeait sur  la  source  du  mal  autant  que  sur  ses 
conséquences  déplorables.  11  datait  de  bien  loin ,  il 
tenait  aux  entrailles  mêmes  d'un  peuple  dont  on 
avait  blessé  le  génie.  D'un  côté  la  croix ,  présentée 
par  les  compatriotes  d'Albuquerque ,  lui  rappelait 
l'épée  sanglante  et  les  mœurs  des  aventuriers  qui 
accompagnèrent  le  conquérant  ;  et  de  l'autre , 
l'Evangile  adopté  par  la  plus  méprisée  de  ses  tribus, 
lui  semblait  infâme.  Jamais  peuple  ne  fut  plus  en- 


télé  (to  8â8  difttmctîoas  \  et  se  hit^  ekEQiieo^  c*4tait 
66  déclarer  pariab. 

II.  Les  Indiens  sont  partagés  en  castes  on  ré* 
unions  de  plusieurs  famiUes  d'un  mtoie  raoi  et 
d'une  mtoke  piofessioa.  La  première  de  toutes  est 
celle  des  brahm^^  issus ,  suivant  eux ,  de  U  tête  de 
BrahvM  leur  dieu  suprfitae  :  gardiens  de  la  religioa 
et  de  la  science  »  ils  sQnt  prêtres  et  docteurs  do  la 
nation.  Dans  la  seconde  caste  ^  sont  les  rnjaU,  qui 
se  disent  sortis  de^  épaules  de  Brahm»  :  parmi  m 
se  trouvent  les  magistrats ,  les  jugi^s  et  les  chefs 
d'armée.  Les  chaiUre^^  et  les  pariahi  nés  du  centre  et 
des  pieds  du  dieu ,  forment  la  troisième  et  U  qua- 
trième tribu  (1).  Aux  chotUres  appartîeooent  tous  les 
arts  mécaniques  ;  et  les  pauvres  porioAs^  ser{&  de 
rinde  et  lie  du  peuple  9  sont  cultivateurs.  Ce  o'est 
pas  de  trois  degrés ,  mais  de  deux  ou  trois  cents 
qu'on  les  place  au  dessous  des  autres»  car  chaque 
caste  d'Indiens  se  subdivise  en  quatre^vingt»  et 
naême  dans  certaines  contrées,  en  plus  de  cent 
autres  dont  les  limites  excluent  toute   espèce  de 

(1)  JoaveD«y ,  md  >  n.  46  et  47,  M.  Dabols  donne  ainsi  la 
division  des  castes.  «  La  première  et  la  plas  distinguée  de 
fontes  est  celle  des  brahmanafis  aubrahmes;  tiennent  emoKe 
cel\eêe»MutMM  ou  retjtihê^  colle  âeê  vHgêêak»  ea  Meeleon 
de  ratrIeuUiire  et  de  comneroe ,  et  celle  deenadref  oi  Is- 
))oiirears  et  esdaves...  la  pins  nombreuse  ««t  cellf  d#i«(' 
dras  ;  elle  forme  en  quelque  sorte  la  masse  de  la  populo 
(ion,  et,  Jointe  â  celle  des  partoA»,  elle  éqaiyant  aux  neuf 
dixièmes  de»  habitants.  »  Mœwr$^  insHM/Um»  et  eérémowei 
dupmÊpUsdê  Vinde  (Farta,  ImiirlmeHe  reyate^  iWDtt*^ 
Ci,  p.  |.3<  Le  père  Jfouveaey  ayant  éerH  fiur  les  mtaoif^^ 
du  tempa  dont  le  parle,  Tal  cra  devoir  suivre  sa  dWisleti* 
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fasîoq.  Les  pins  hants  placés  stir  cette  vaiste  échelle 
regardent  avec  dédain  ceux  qui  sont  plus  bas  ;  et 
Ton  ne  peut  comprendre  en  Europe  tout  le  mépris 
qui  pèsesur  les  derniers.  Tous  les  autres  ont  quelque 
degré  de  noblesse  et  dominent  sur  quelqu'un  :  les 
pariahs  seuls,  dominés  par  tous ,  sont  déclarés  în« 
fâmes.  On  les  dédaigne  même  au  point  de  les  appe* 
kt  gens  sans  caste;  comme  s'ils  étaient  rayés  de  tous 
les  ordres  de  la  société  (1). 

De  nos  jours  le  commerce  arec  les  Européens  a 
diminué  ces  distinctions  »  sur  les  côtes  surtout. 
Voici  cependant  le  tableau  qu'un  sayant  et  zélé  mis- 
sionnaire de  notre  siècle,  M.  Dubois,  a  tracé  de  l'avi- 
lissement des  pariahs  et  de  Thorreur  qu'ils  inspirent. 

«  Le  mépris  et  Faversion  que  les  autres  castes  en 
général ,  et  surtout  celle  des  brahmes ,  témoignent 
à  ces  malheureux^  sont  portés  à  un  tel  excès  que, 
dans  bien  des  endroits ,  leur  approche  seule  ou  la 

(i)  royoQê  dams  Vfndostsm^  par  M»  Ferria«  métên  mtssioiH 
naire  des  iodeB  (Parts,  1807),  1. 1,  e.  4,  titre  7«  ».  304.  «  Ce- 
pendant les  pari^,  dit  c«t  autour,  d«  se  tieniieiii  pas  ponr 
l)al(Q8.  Ils  premieot  le  nom  faslaen^  de  per^onmges  de  kk 
^in  droite;  et  dès  lors  tous  les  nobles  ne  sont  pins  qa'Aom- 
^9  de  (a  main  gauche  on  de  la  main  sale.  Ce  nom  qoe  pren- 
nent les  parlas  dans  tons  les  actes  publies,  ne  lenr^est  con- 
testé par  personne,  et  semble  prouver  quMls  n'ont  pas  ton- 
loars  été  aytffs.  »  M.  Dubofs,  Mesuré^  ineUtHHene  et  eérémeniei 
^  peupêee  êe  ftnâe,  1. 1,  fin  da  «h.  i.  p.  l«-K^  donne  des  bch 
lions  sar  les  rivalités  et  les  combats  entre  le»  caslss  de  Im 
«i«in  dretU/e  et  de  ia  inoIii  §Qmeh0.  La  triba  des  brahmes  et 
<^elle  des  rajahs  sont  neutres  dans  cette  guerre  entre  la  troi- 
sième caste  soutenne  par  les  savetiers,  et  la  quatrième  ap- 
puyée par  les  parlabs,qui  font  toujours  le  plus  de  bruit  et  de 
mal. 
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trace  de  leurs  pieds  est  considérée  comtne  capable 
de  souiller  tout  le  voisinage.  Il  leur  est  interdit  de 
jamais  traverser  la  rue  où  logent  les  brahmes  ;  s'ils 
s'avisaient  de  le  faire ,  ceiix-ci  auraient  le  droit ,  non 
pas  de  les  frapper  eux-mêmes ,  puisqu'ils  ne  peuvent 
pas  9  sans  se  souiller  ^  les  toucher  même  avec  la 
pointe  d'un  long  bâton  ,  mais  de  les  faire  assommer 
de  coups  par  d'autres  personnes.  Un  pariah  qui 
pousserait  l'audace  jusqu'à  entrer  dans  la  maison 
d'un  brahme  pourrait  être  mis  à  mort  sur-le- 
champ;  et  l'on  a  vu  des  exemples  de  cette  iniquité 
révoltante,  dans  des  pays  soumis  à  des  princes  in- 
digènes y  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire.  » 

c  Toute  personne  qui  a  été  touchée  y  soit  par  inad- 
vertance, soit  volontairement,  par  un  pariah,  est 
souillée  par  cela  seul>  et  ne  peut  communiquer  avec 
qui  que  ce  soit,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  purifiée 
par  le  bain ,  ou  par  d'autres  cérémonies  plus  ou 
moins  importantes ,  selon  la  dignité  et  les  usages  de 
la  caste  à  laquelle  cette  personne  appartient.» 

«  Manger  avec  des  gens  de  cette  caste,  ou  toucher 
à  des  vivres  apprêtés  par  eux ,  et  même  boire  de 
l'eau  qu'ils  auraient  puisée  ;  se  servir  des  vases  de 
terre  qu'ils  ont  tenus  dans  leurs  mains;  mettre  le 
pied  dans  leurs  maisons ,  ou  leur  permettre  d'enirer 
dans  la  sienne ,  tout  cela  offrirait  autant  de  motifs 
d'exclusion  ;  et  celui  qui  l'aurait  encourue  n'obtien- 
drait de  rentrer  dans  sa  caste  qu'après  de  pénibles  et 
dispendieuses  formalités.  » 

«  Lespariahs,  convaincus  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre 
ni  à  gagner  dans  l'opinion  publique ,  se  livrent  sans 
retenue  et  sans  honte  à  toutes  sortes  de  vices,  et 
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l'on  voit  régner  parmi  eux  les  plus  grands  désordres, 
sans  qu'ils  paraissent  en  ressentir  le  moindre  re* 
mords...  » 

c  Ce  qui  révolte  le  plus  contre  eux  les  autres  In- 
dienSy  c'est  la  qualité  repoussante  des  aliments  dont 
ils  font  leur  principale  nourriture.  Attirés  par  la 
puanteur  d'une  charogne,  ils  courent  en  troupe  en 
disputer  les  débris  aux  chiens,  aux  jackals,  aux  cor- 
beaux et  autres  animaux  carnassiers;  ils  s'en  parta- 
gent la  chair  à  demi  pourrie ,  et  vont  la  dévorer 
dans  leurs  cabanes^  souvent  sans  riz  ni  aucun  assai- 
sonnement qui  l'accompagne.  Peu  leur  importe  la 
maladie  dont  l'animal  est  mort,  puisqu'ils  empoi- 
sonnent quelquefois  secrètement  les  vaches  et  les 
buffles  pour  pouvoir  ensuite  se  repaître  de  leurs 
infectes  et  morbifiques  dépouilles.  Les  corps  des 
animaux  qui  meurent  dans  un  village  appartiennent 
de  droit  au  totty  ou  valet  du  lieu,  qui  en  vend  la 
chair  à  très  bas  prix  aux  pariahs  du  voisinage.  Ces 
derniers  ne  pouvant  pas  consommer  en  un  seul  jour 
la  provision  qu'ils  ont  achetée,  en  font  sécher  au 
soleil  une  partie  qu'ils  conservent  dans  leurs  cabanes 
pour  les  circonstances  où  ils  se  trouveront  sans 
autre  nourriture.  Il  est  peu  d'habitations  de  pariahs 
dans  lesquelles  on  ne  voie  suspendues  des  guirlandes 
composées  de  ces  lambeaux  dégoûtants....  > 

c  Faut-il  s'étonner,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire, 
si  les  autres  castes  ont  horreur  de  celle-là?  Sont-elles 
si  blâmables  lorsqu'elles  refusent  de  communiquer 
avec  de  pareils  barbares,  et  les  obligent  de  se  tenir 
à  l'écart  et  de  se  bâtir  des  villages  séparés  des  leurs? 
Il  est  vrai  qu'on  porte  à  leur  égard  les  choses  à  l'ex- 

5* 


ces;  mais...  le  génie  des  Indiens  les  pousse Uwjom 
vers  les  extrêmes  (1).  » 

m.  Quand  les  Portugais  s'établirent  aux  Indes, 
ignorant  les  limites  des  castes,  ils  prirent  des  par iahs 
à  leur  service;  ils  furent  donc  réputés  înf&mes»  et 
Tanathème  pesant  sur  tous  les  Européens  venus  à 
leur  suite,  sur  les  missionnaires  comme  sur  les 
autres,  la  conversion  des  classes  élevées  fut  impos- 
sible. Les  miracles  eux-mêmes  ne  pouvaient  ries 
sur  les  brahmes.  JPoussés  à  bout,  ils  convenaient  de 
la  divinité  du  Christ  et  de  la  supériorité  de  sa  doc- 
trine; mais  ses  ministres  étaient  dégradés  à  leurs 
yeux,  et  Ton  ne  pouvait  les  fréquenter  sans  se  perdre 
d'honneur  et  renoncer  à  sa  caste« 

Ce  préjugé  était  tellement  fort  que  S.  François 
Xavier  lui-môme  n'avait  pu  en  triompher.  Nulle  purt 
il  ne  fit  plus  de  miracles  que  dans  la  péninsule  de 
rinde  ;  et  cependant  aucune  caste  noble  ne  se  rendit 
à  ses  prédications  (2). 

Jusqu'à  l'arrivée  du  Père  de'  Nobili,  l'eau  du  bap* 
tême  n'avait  guère  mouillé  que  les  fronts  qui  ne 
savaient  pas  rougir.  C'est  un  missionnaire  du  Ha* 
duré  qui,  le  l^^juin  1700,  écrivait  les  lignes  suivan- 
tes  (3)  :  «  Il  n'y  a  parmi  les  Indiens  que  trois  sortes 
de  personnes  qui  aient  embrassé  la  religion  cbri^ 


(i)jraii».  i'MiiivMwM  et  cérémmUs  âei  peupUs  da  f^mde, 
t.l,  ch.  5,  p.53,  5S-60. 

(2)  Lettres  édifiantes  et  curieuses^  Mémoires  des  Indes ,  1. 10; 
Lettre  du  père  Pierre  Martin,  missionnaire  de  ta  Compagnie  de 
Jésus,  au  pire  Le  Gohien,  de  ta  mém^e  Compagnie,  du  MadUfé,  U 
%^  juin  1700,  p.  64  et  salv.  (Paris,  1781). 

(S)  Le  père  MarUn^  lettre  citée,  p.  ae*7^ 
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tienne,  lorsqu'elle  lenr  a  été  prêchée  par  les  mission* 
nalres  d'Europe  reconnus  pour  Européens.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  se  mirent  sous  la  protection  des 
Portugais,  pour  éviter  la  tyrannique  domination  des 
Maures.  Tels  furent  les  Paravas,  ou  les  habitants  de 
la  côte  de  la  Pêcherie,  qui  pour  oela,  avant  même 
que  S.  François  Xavier  vînt  dans  les  Indes,  se  di- 
saient chrétiens,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  que  de 
nom.  Ce  fut  pour  les  instruire  de  la  religion  qu'ils 
avaient  embrassée  presque  sans  la  conâaîlre,  que  cq 
grand  apôtre  parcourut  cette  partie  méridionale  dq 
l'Inde,  avec  des  travaux  incroyables.  En  second  lieu^ 
ceux  que  les  Portugais  avaient  subjugués  sur  les 
côtes  par  la  force  des  armes  professèrent  d'abord  ^ 
l'extérieur  la  religion  de  leurs  vainqueurs.  Ce  furent 
les  habitants  de  SaUette  et  des  environs  de  Goa,  et 
des  autres  places  que  le  Portugal  conquit  sur  la  côte 
occidentale  de  la  grande  péninsule  de  l'Inde.  On  les 
obligeait  à  renoncer  à  leurs  castes  et  à  prendre  le$ 
mœurs  européennes;  ce  qui  les  irritait  extrême- 
ment et  les  mettait  au  désespoir.  Enfin  la  dernière 
espèce  d'Indiens  qui  se  firent  chrétiens  dans  ces 
premiers  temps  furent  ou  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple, ou  des  esclaves  que  les  Portugais  achetaient 
dans  les  terres,  où  des  personnes  qui  avaient  perdu 
leur  caste  par  leurs  débauches  ou  par  leur  mauvaise 
conduite.  Ce  fdt  principalement  à  l'occasion  de  cesr 
derniers^  qu'on  recevait  avec  bonté  comme  tous  les 
autres  lorsqu'ils  voulaient  se  faire  chrétiens,  que  le& 
Indiens  conçurent  tant  de  mépris  pour  les  Euro- 
péens. » 
<  Il  y  a  dans  la  ville  de  Goa  presque  autant  de 


-  156  — 

prêtres  et  de  religieux  que  de  séculiers  européens  ; 
les  cérémonies  de  la  religion  s*y  font  toutes  avec 
autant  de  dignité  et  d'appareil  que  dans  les  premières 
cathédrales  de  l'Europe;  le  corps  de  S.  François 
Xavier,  toujours  entier,  y  a  été  jusqu'ici  un  miracle 
continuel  et  une  preuve  authentique  de  la  vérité  de 
notre  sainte  religion;  et  cependant,  quoiqu'on  compte 
dans  cette  grande  ville  plus  de  quarante  ou  cin* 
quante  mille  idolâtres,  à  peine  en  baptise-l-on  cha^ 
que  année  une  centaine,  encore  sont-ce  la  plupart 
des  orphelins  qu'on  arrache  par  ordre  du  vice-roi 
d'entre  les  mains  de  leurs  proches.  On  ne  peut  pas 
dire  ici  que  ce  soit  faute  d'ouvriers,  ou  faute  de  con* 
naissances  et  de  lumières  dans  les  gentils.  Plusieurs 
d'entre  eux  écoutent  la  vérité,  la  sentent^  en  demeu- 
rent persuadés  de  leur  propre  aveu  ;  mais  ce  serait 
une  honte  pour  eux  de  s'y  soumettre,  tant  qu'elle 
leur  est  annoncée  par  des  organes  vils  et  souillés^ 
selon  eux,  de  mille  coutumes  basses,  ridicules  et 
abominables.  C'est  ce  que  les  missionnaires  qui  ve-* 
naient  d'Europe  dans  les  Indes  furent  longtemps  à 
pouvoir  comprendre,  ou  s'ils  le  comprirent,  ils  se 
contentèrent  de  déplorer  un  si  étrange  aveuglement 
sans  se  mettre  en  peine  d'y  apporter  remède.  » 

IV.  Le  nouvel  apôtre  du  Maduré,  destiné  par  le  Ciel 
à  renouveler,  à  étendre  même  les  triomphes  de  Fran- 
çois Xavier,  se  demanda  à  I  ui-même  pourquoi  connais^ 
sant  les  causes  d'une  si  déplorable  stérilité  dans  le 
champ  du  Seigneur,  on  ne  se  hâtait  pas  de  les  faire 
disparaître.  On  avait  vainement  tenté  de  répandre  la 
religion  chrétienne  par  les  rangs  inférieurs  :  pour- 
quoi n'essayait- on  pas   à\\giv  jmm^diij^iemeni  au 


—  457  - 

contraire  sur  les  rangs  les  plus  élevés  ?  La  grâce  pou- 
vait fléchir  peu  à  peu  ces  âmes  ridiculement  hautai- 
nes, et  faire  descendre  jusqu'au  peuple  ces  brahmes 
auxquels  le  peuple  n'avait  pu  et  ne  pourrait  jamais 
monter.  D'ailleurs  prêtres  et  docteurs  de  la  nation, 
ils  avalent  une  vaste  influence  ;  leur  exemple  seul 
devait  être  tout  puissant.  Pourquoi  ne  pas  respecter 
le  génie  d'une  nation,  ne  pas  adopter  ses  usages,  ne 
pas  s'accommoder  même  à  ses  préjugés  autant  que 
l'Évangile  pourrait  le  permettre?  Ses  compagnons 
s'étaient  faits  frères  des  pariahs,  pourquoi,  afin  d'a- 
border les  brahmes  sans  compromettre  leur  dignité, 
ne  marcherait-il  pas  leur  égal  ? 

Les  premiers  apôtres  de  Jésus-Christ  avaient,  il  est 
vrai,  prêché  le  peuple  avant  tout  :  mais  Paul  avait 
parcouru  les  grandes  villes  et  les  synagogues;  il  avait 
aitaqué  l'aréopage,  ébranlé  l'obstination  des  con- 
suls. François  Xavier  avait  passé  des  pêcheurs  aux 
rois  ;  et  pour  paraître  à  la  cour  de  Bungo,  il  avait 
déposé  sa  pauvre  soutane  pour  endosser  une  robe 
magnifique.  D'ailleurs  les  missionnaires  jésuites 
avaient  aussi  commencé  par  les  humbles;  depuis 
cinquante  ans  ils  vivaient  au  milieu  des  pariahs. 
N'était-il  pas  temps  de  songer  efficacement  au  reste 
de  la  population?  Le  voilà  donc  résolu  à  tenter  un 
nouveau  système. 

11  communique  ses  plans  à  ses  supérieurs  ;  il  con- 
sulte l'archevêque  de  Cranganor  et  les  plus  savants 
Européens  qu'il  rencontre  aux  Indes.  Son  provincial 
et  ses  confrères  l'approuvent,  le  prélat  le  bénit.  Il  se 
hâte  donc  d'exécuter  ses  projets.  Car  il  est  perdu 
comme  les  autr^  ^i  les  brahmes  du  Maduré  Taper- 


ç«iire»l  «ftm  qati\  Mil  dev^m  mdîM^  aavMl  ei  saint 
eûmmA  e^a.  Il  »t  (aul  pas  qu'ite  ptûaaesi  âife  :  il 
>î6nt  encttTô  boua  prôcher  le  Dim  des  ps^ahs  (1). 


(t)  JFonyeiicy,  fffstûria  S,  /.,  p.  5, 1.  fa,  n.  47, 48.  HisMre  de 
lapmpmné  ptnâant  Us  ivr  êi  xtii«  siMês^  pav  M.  lèepold 

d'une  itUrcNlticiion  iMur  M*  ▲iQxawlredia  Saiot-Cbèroa,  t.  4, 
1.  7.  c  1^  S  Yi.  Sii$$iQns,  p.  157, 159  (Paris»  Debécoart,  1858). 
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CHAPITRE  IX. 

LES  JÉSUITES  BRAHKES. — (1605-1744.) 

• 

I.  A  peine  arrivé  dans  le  Maduré»  le  père  Robert  de' 
Nobili  évite  donc  tout  oommerce  apparent  av^c  les 
Européens  dont  il  abandonne  le  vêtement  et  tes 
ixKeurSy  et  va,  loin  des  côtes,  loger  dans  une  hutld 
de  gazon,  à  la  façon  des  brahmea.  Il  prend  dans  une 
caste  élevée  son  serviteur  pauvre ,  mais  noble.  Il 
s'informe  avec  soin  des  habitudes  et  des  cérémonies 
usitées  parmi  les  gens  de  qualîtéi  afin  de  les  copier 
avec  une  exactitude  scrupuleuse.  A  force  d'étude,  le 
tamoul,  idiome  vulgaire,  lui  devient  familier  s  il  ap« 
prend  en  outre  la  langue  dès  prinees  et  de  la  cour, 
et  le  samserity  langue  des  mystères  de  la  science  et 
de  la  religion.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu*ert 
peu  de  temps  on  l'eût  dit  né  dans  le  Maduré. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  nouveau  rôle  qu'il 
allait  entreprendre,  il  se  montra  dans  le  costume  des 
ianiams  ou  brahmes  pénitents.  Depuis  son  arrivée, 
il  menait  leur  vie  austère,  s'abstenant  de  chair,  de 
poisson,  d'oeufs,  de  vin  et  de  toute  liqueur  enivrante, 
ne  mangeant  que  du  laitage,  des  légumes  et  du  riz, 
une  fois  le  jour  seulement. 

Quand  les  brahmes  indiens  virent  le  brahme  eu- 
ropéen vêtu  comme  eux,  parlant  aussi  bien  qu'eux^ 
leur  ressemblant  en  tout^  depuis  la  touffe  de  clieveuic 
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au  sommet  de  sa  tète  rasée^  jusqu'aux  socques  à  che- 
ville de  bois  qu'il  traîoâit  avec  aisance  (1),  tout  le 
inonde  accourut  pour  le  voir  et  l'entendre.  Cepen- 
dant il  restait  des  doutes  sur  ses  titres  de  noblesse. 
11  produisit  des  témoins  et  jura  qu'il  sortait  d'une 
caste  illustre  :  l'acte  en  fut  dressé;  et  le  brahme 
romain  juridiquement  reconnu  reçut  le  nom  de 
TaUniva  Podagar  Sauami,  c'est  à  dire  d'homme  passé 
maître  dans  les  vingt-cinq  ou  quatre-vingt-seize  qua- 
lités propres  au  vrai  sage  (^2). 

Yoilà  donc  toute  la  ville  de  Maduré  en  mouvement. 
On  le  visite;  il  se  montre  difficile,  n'admettant  que 


(1)  Un  ancien  missionnaire  da  Maduré,  le  père  Bouchet , 
dont  Je  parlerai  dans  le  chapitre  suivant,  comptait  celle 
chaussure  parmi  les  grandes  épreuves  de  la  vie  indienne. 
«On  est  obligé,  dit-il,  de  marcher  sur  des  socques,  lesquels  ne 
tiennent  aux  pieds  que  par  une  cheville  de  bois  qui  se  met 
entre  les  deux  premiers  doigts  de  chaque  pied.  Cette  cbaus- 
sare  est  d'abord  Insupportable,  et  l'on  a  toutes  les  peines  da 
monde  à  s'y  faire.  J'ai  vu  plusieurs  missionnaires  qui  avaient 
rentre  deux  des  doigts  écprché,  et  la  plaie  qui  devenait  con- 
sidérable, durait  quatre  â  cinq  mois;  pour  moi,  J'ai  porté 
une  semblable  plaie  six  mois  entiers.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  un  de  nos  missionnaires  que  la  langue,  quelque  dilficile 
qu'elle  soit,  lui  coûtait  beaucoup  moins,  et  qu'il  apprenait 
bien  plus  aisément  à  parler  qu'à  marcher.  »  Lettres  édifiantes 
el  curieuses^  Mémoiresdes  Indes,  1. 13,  p.  41  et  42  (Paris,  1781). 
Les  castes  nobles  ne  peuvent  manier  de  cuir  sans  se  dégra- 
der, les  pariabs  portent  doncseols  des  chaussures  en  cuir. 
Voyage  dans  Vindoslan,  par  M.  Perrln,  1. 1,  p.  254. 

(2)  Annales  de  philosophie  chrétienne,  n.i9,Juillet  1841,  t.  23, 
p.  27  et  28;  Mémoires  de  M.  Eng.  de  Sicé^  de  Pondtchéry; 
Jouvency,  HisL  S.  /.,  p.  5, 1. 18,  n.  49. 
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ceriaines  personnes  et  à  certaines  heures,  afin  de 
piquer  davantage  l'attention  et  la  curiosité.  Car  aux 
yeux  de  l'Indien  surtout,  plus  une  chose  est  rare  et 
difficile  à  rencontrer,  plus  elle  est  précieuse.  L'or, 
disent-ils,  et  les  perles  se  cachent;  il  faut  du  travail 
pour  les  aller  chercher  (1). 

Sa  science,  ses  bonnes  manières  et  sa  vie  péni- 
tente lui  attirèrent  un  grand  nombre  de  disciples  ; 
il  ouvrit  une  école,  y  mêla  les  leçons  évangéliques 
aux  enseignements  humains;  et  peu  à  peu  la  doc-> 
trine  du  gourou  de  l'Europe  fut  réputée  noble  et 
digne  des  Indiens.  Pour  enter  le  christianisme  sur  ces 
natures  jusque-là  rebelles,  il  profitait  de  tout,  les 
attaquant  par  tous  les  côtés  où  il  pouvait  trouver 
quelque  entrée,  par  la  raison  comme  par  les  préju- 
gés et  les  traditions  nationales. 

Ainsi,  les  philosophes  du  Maduré  disaient  qu'au- 
trefois leur  pays  avait  eu  quatre  voies  de  salut;  que 
trois  étaient  encore  connues  et  enseignées  dans  leurs 
écoles,  mais  que  la  quatrième,  toute  spirituelle  et 
menant  directement  à  la  bienheureuse  immortalité, 
était  ou  entièrement  perdue,  ou  tellement  cachée 
qu'on  pouvait  l'entrevoir  à  peine.  C'est  par  là  qu'ils 
expliquaient  le  divorce  des  bons  et  des  méchants. 
Ceux-ci ,  sans  espoir  de  salut,  se  vautraient  dans  le 
vice;  ceux-là,  tout  entiers  dans  la  recherche  de  la 
loi  perdue,  s'adonnaient  aux  jeûnes  et  aux  prières. 
L'apôtre  se  mit  donc  à  leur  dire  qu'elle  était  trouvée, 
qu'il  venait  l'annoncer  cette  loi  sublime  et  bienheu- 
reuse, objet  de  leurs  vœux.  On  le  crut;  il  développa  . 

(1)  JouY.,  ibid. 
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!••  Um  i%  Vl&vtngkk  et  eet  myaièNd  ;  toixMtehdix 
brabnes  m  iMToatemèreai  devant  ia  &tùi%  et  fuient 
baptisés  w  peu  de  temps.  Dès  4SÛ9>  Awtf e  ans  ssih 
lament  apris  S(en  arrî? ée>  àeu$  aoUes  iadieiia  via« 
]?e»t  trwvet  IVehevèque  de  Greaganer  pour  lui 
demander  la  confirmation  ^i)« 

il  parait  que  le  roi  du  Materé  ti»i-iii4me  eéda  à 
Vévidei^ce  d'une  relîiioa  devenue  nelUe  ii  ses  yeui. 
A  ta  nouvelle  de  l  ôolat  quese  conversion  allait  faire» 
les  brahmes  éfMmvantée attii^ent»  dit-on»  ce  mal<- 
lieureuii  prince  dans  une  pagode»  au  nom  et  par  i*Q^ 
dre  des  divinités  dn  royanne»  le  mirent  en  piècesi  et 
publièrent  que  les  dieux»  pour  récompenser  ses  vsr« 
ms>  l'avaient  enlevé  au  séjour  de  la  gloire  (3>. 

11.  ies  siseete  du  Jéaiiiie  Robert  étaient  trop  mer- 
veilleux pour  ne  pas  attirer  tous  le»  regarda^  st  sa 
conduite  trop  e^itraotdfnaire  pour  9u*on  n'y  trouvât 

• 

(t)  Jeu?.,  iSM.»  n.  90  et  St. 

($  Lotira  antogNipiie  é'ns  ISsnIls  mitataiiBalrs  ai  Muéuh, 
le  père  Im  tu  nanteek  l'sl  aspri»  as  iMrl  au  nsnenl  wkém 
al»  Ja  traçais  eea  Heees»  Je  oltsral  eseeie  este  H  ses  lellis»  i 
csUe-çi  f  st  (Sa  at  eécsinltf s  1940*  Il  qattts  rsisurope  avec 
trois  compasaoas  4e  soo  oiposlalat^  le  si  iuuist  las?^  et  de  ces 

quatre  tiommes  entraînés  par  leur  zëlc  loin  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis ,  fl  n'en  reste  plus  qu'un  pour  pleurer  ses 
frères  et  appeler  de  nouveaux  martyrs  de  la  cbarlté.  Sur  ooe 
vteglsfne  de  mlsstoimalras  jésuite»  français  dansrfffKle,Deaf 
sent  Morts  or  sept  ana  |l  faut  avoir  du  eourage  pour  les  salf  re, 
etpeeitaat  laurs niâtes n'eal  s asélè  tsissèes  vides  dans  cetle 
mission  <iei  dévore  ssa  aevriers,  eu  pXotdt  qnt  cawoane  si 
vite  leur  travaux  ;  car  en  parlant  de  l'hëroîsme  ëvangéliqoe, 
il  faut  prendre  le  langage  de  la  foi. 
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riea  k  r^^endre^  Tout  en  lui  paroi  aop^rsiHteiix  et 

criminel,  «on  vfttdmeAt,  le^us^g^  qu'il  adoptait»  son 
nom  de  brahme  lui-même.  On  alla  jusqu'à  raccnaet 
(ie.fo&te  e(  d'idelâtrie.  Cependant  l'approbaiiOA  $o^ 
lennelle  et  fioulenue  des  nrcbevêques  de  Goa  et  de 
Cranganor  ferma  longtemps  la  boucbe  à  8e9  détrao* 
taurs«  Mais  le  premier  de  ces  deux  prélau  aymi  él^ 
rappelé  en  Europe»  son  svcees^eur  devint  le  patron 
de  ceux  qui  attaquaient  le  brabme  remain.  Rasante 
par  Tapprc^tion  de  ses  supérieurs  et  par  treise  an^ 
nées  d*expérience,  le  père  de'  Nobili  poursuivait  le 
cours  de  s^a  triomphes  apoatoliqees,  l(»sqa*en  4618 
un  message  subit  rappela  au  tribunal  du  nouvel  «t* 
cbeY9que(i). 

Il  arrive  à  Goa  avee  le  vieil  arebevêque  de  GraiH* 
ganor  venu  pour  plaider  sa  cause  :  il  avait  besoin 
d'un  protecteur  puissant,  car  il  trouva  tout  le  monde 
irrité  contre  sa  conduite  scandaleuse.!)  se  disait  done 
né  lui  aussi  du  front  de  Brahmsi,  puisqu'il  s*était  in- 
corporé à  la  caste  fière  d'une  pareille  origine  (2). 

(1)  Gerdara,  HMwri»^  S.  /.,  part.  6, 1. 5,  n.  «08-130 ,  p.  169* 
489. 

(S)  If.  Iiig.  ée  8tcè,  de  Pondiehëry,  disculpe  afosl  le  père 
de'lfebllt  :  «  Ceux  qui  prétendirent  qail  avait  eaolié  la  te* 
rlfè,  en  déelarant  à  Tassenklilëe  des  brabmes  ireotils  diiMa- 
doréqoir Interrogeaient,  que  lot  aussi  était  un  brahme. 
Ignoraient  le  véritable  sens  du  mot  biramaner,  dont  peut  se 
qnaltfler  nn  cbrétten  comme  nn  gentil.  Il  est  de  même  des 
personnes  qni  crurent  sans  examen  qae  le  père  Robert  de 
NoMllbos  s'ètaK  fait  brahme...» 

•  81  une  telle  eonséqaenee  étaU  Traie,  dit  l'anteor  de  sa 
Biographie  lamoule,  il  faudrait  qualifier  de  brabmes  les  qua- 
tre divisions  du  peuple  Hindou  sans  exception  ;  car  elles 
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Quand  il  parut  avec  son  bonnet  cylindrique  en  soie 
couleur  de  feu^  et  surmonté  d'un  long  voile  drapé  en 
châle  sur  ses  épaules,  avec  sa  robe  de  mousseline 
teinte  en  rouge,  ses  larges  boucles  d'oreilles,  et  le 
front  couvert  d'un  large  potou,  ou  marque  Jaune  faite 
avec  la  pâte  du  bois  de  sandanamy  son  supérieur,  le 
père  Palmerio^  visiteur  de  l'Inde,  ne  daigna  même 
pas  le  regarder;  et  tous  ses  confrères  jésuites  criè- 
rent qu'il  fallait  retirer  de  la  mission  un  homme  qui 
se  livrait  aux  idolâtres  au  lieu  de  les  gagner  à  Jésus- 
Christ. 

Quatre  choses  les  choquaient  surtout,  son  nojn 
de  brahme,  son  signe  au  front,  ses  ablutions  con- 
tinuelles et  le  cordon  composé  de  cent  huit  fils  de 
couleur  jaune  qu'il  permettait  à  ses  disciples  de 


préteudeot  toutes  être  sorties,  savoir  :  les  brahmes^  du  front 
deBrahma;  les  kehalria^  de  ses  bras;  les  vaicia,  de  son 
ventre,  et  les  «ouïra,  de  ses  Jambes.  Quelle  est  donc  la 
cause  qui  fait  que  la  première  division  se  qualifie  de  braA- 
mes,  à  rexclusioD  des  trois  autres  ?  C'est  ce  qui  est  pourtant. 
Mais  non«  hâtons-nous  de  reconnaître  que  le  sens  vrai  de 
brahme ,  c'est  qui  cultive  les  scienees  ;  celui  de  kchatria,  qui 
manie  le«  ormes  ;  celui  de  vaicia,  qui  «tf  livre  au  commerce; 
celui  de  soutra,  qui  obéit  et  sert.  Donc  Biramaner,  dérive 
de  hiram^  ne  sfgnifie  pas  Issu  de  Brahmà^  mais  bien  docteur 
on  savant...  » 

«  Du  reste,  ajoute  ce  biographe,  le  père  Robert  de  Noblli- 
bns  a  lui-même  consacré,  en  samscril  et  en  lamoul,  le 
sens  du  mot  biramaner,  qu'U  emploie  à  désigner  les  doc- 
teurs de  tontes  les  religions  indislinclement.  »  Annales  de 
phUosoph.  chrét. ,  t.  23,  p.  28  et  29. 
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porter.  Telle  fut  roriginedesaccusations  multipliées 
depuis  sous  le  titre  de  rites  malabares  (1). 

L'accusé  avait  composé  un  mémoire  pour  prou- 
ver qu'il  adoptait  des  signes  de  noblesse  et  non  de 
superstition.  C'était  l'avis  de  tous  les  Indiens  sa« 
vants  convertis.  Mais  la  prévention  était  si  forte 
qu'on  ne  voulut  même  pas  d'abord  ouvrir  son  apolo- 
gie. Cependant  on  finit  par  la  lire,  et  tout  le  monde 
parmi  ses  confrères  fut  pour  lui. 

11  n'en  fut  pas  de  même  au  tribunal  de  rarchevè- 
que  de  Goa.  Fallait-il  se  faire  brahme  pour  faire 
des  ckrétiens?  Ne  suffisait*il  pas  d'exposer  la  doctrine 
d'une  religion  assez  éloquente  par  elle-même?  Si  les 
Indiens  la  rejetaient  après,  qu'on  l'aurait  annoncée 
par  les  moyens  ordinaires,  c'était  leur  faute  :  il  fal- 
lait s'en  laver  les  mains.  Tel  fut,  dit^on,  le  début  du 
premier  accusateur.  11  n'était  pas  difficile  de  répon- 
dre.  Quoi  qu'il  en  soit^  malgré  les  réclamations  de 
Parchevêque  de  Granganor,  rafifaîre  fut  portée  à 
Rome,  où  le  cardinal  Bellarmin  lui-même  fut  pré- 
venu contre  son  neveu  au  point  de  lui  écrire  une 
lettre  pleine  de  reproches.  Mais  un  inquisiteur  de 
Goa,  Alméida ,  plaida  sa  cause ,  et  le  31  janvier  1623, 
Grégoire  XV  autorisa  la  conduite  du  Jésuite  brahme 
jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  examinât  de  nouveau 
l'affaire  (2). 

L'apôtre,  éprouvé  par  cinq  années  de  contradic* 
tiens  plus  dures  que  les  persécutions  des  idolâtres., 

(1)  Voyez  Répome  au  livre  inlitulé  :  Extraits  des  auerlions, 
t.  3,  ch.  5 ;  de  V Idolâtrie  malahare^  p.  159  et  saiv. 
(^)  Gordara,  Hist.  S.  /.,  p.  6, 1. 6,  n.  111-116,  p.  310-312. 
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OMittMa  ses  travaux  avec  un   ncfiTeati  coutdge. 

Après  quarante^itiq  années  de  missions  ii  avait 
converti  près  de  cent  mille  idolâtres  (1)  :  il  était  âgé 
de  soîxaifete^eeiM  ans  ;  et  ses  supérieurs  le  forcèrent 
à  venir  à  Méliaponr,  couler  dans  une  vie  moins 
dure  le  peu  de  jours  qui  lui  restaient.  Il  y  mourut  te 
16  jttiivier  1666,  vénéré  comme  un  saint  dans  toute  It 
région  q«'ii  avait  évangéliaée.  Son  lombeati»  à  une 
lieue  de  la  ville  de  Maduré,  est  encore  aujourd'hui 
un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté  (2)« 

lit.  Àtt  moment  où  la  mission  dn  Maduré  perdait 
MU  fendateur,  digne  comme  Xavier  du  nom  de 
conquérant,  croissait  à  la  cour  de  Lisbonne^  âgé 
de  huit  ans,  un  petit  brahme   chrétien,  voué  au 
Ciel  dès  6on  berceau,  destiné,  lui  aussi,  à  étonner 
rinde  par  ce  zèle  héroïque  qui,  suivant  Pexpres- 
sion  de  S.  t^aul,  sait  se  faire  tout  à  tous  pour  ga- 
gner des  Ames  S  Jésus-Christ,  lean  de  Britto  partit 
pour  Goa  en  16T3.  Il  était  né  d'une  famille  illustre; 
il  eut  aussi  à  triompher  des  obstacles  que  lui  oppo- 
sèrent les  larmes,  les  plrières  de  ses  proches,  défi 
grands  du  royaume,  du  nonce  apostolique  et  de  dom 
Pèdre»  régent  du  royaume,  dont  il  avait  été  le  page 
«c  l^mi  d'enfance.  Mais  une  grande  mission  l'appe- 
tatl(  il  devait  baptiser  trente  mille  païens  dans  le 
royaume  de  Marava,  et  conclure  enfin,  en  1693,  à 
4|aaranto«cinq  ans,  vingt  années  de  travaux  par  un 
long  et  crvrel  mertyre.  I>ès  sa  jeunesse,  il  répétait 

(1)  Jtfanirs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de  Vlnde, 
par  M.  rabbè  I.  A.  J>]ibo1s,  t.  i,  p.  423. 

(2)  Lettre  autographe  du  père  daRaoqaeti  missionnaire  dans 
le  Maduré,  écrite  le  fi  dèeembre  IM). 
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souvent  ces  proies  |iro(»hélîqii«0  c  iû  ymx  éùMiet 
aa  Hafavaott  ma  foi  oa  oéob  iing  (i)« 

11  quitta,  oomme  RoMm  de'  fiéètlî,  riwbti  efiro* 
péeii,  prit  i%  GoMaoïe  é»  mmatam  et  6e  toumll  a«x 
plus  susièraftalwisAeaott  doi  péntlÊBis  tndiaats»  Bito 
eoûtent  bten  plut  ê«  fiuiia^iis  qu'aux  indifôoesy 
foi,  babîauésdèi  i'uAfano^  à  rasarderceruilm  mata 
comme  igliuUflB  H  Bsorilégaf^  ea  (KNitracieat  un  fé» 
ritable  dégoût  Un  mot^eiii  de  tatirfrôii  leur  aoulèfa 
quelquefois  le  ccwlr(i)« 

H)  Palrigiiani,  Pie  memorie  d*  aleuni  reîigiosi  dellojCompa- 
iKia  ai  Gésù,  an  4  février  i693. 

(2)  «  Àccontumé^  dès  Tenrance,  dfl  M.  l)abois,  à  ne  jamais 
manger  de  viande,  et  même  A  regarder  avec  horreur  ce  genre 
«enearrnifre,  les  teatunes  De  ^{mpoMtit  iras  fme  |»flva«> 
Uou  fias  pénibla  à  ta{>9o«ter,  qae  m  l'est  pêot  aaas  nil»s«- 
Uoeoce  da  la  ciMir  da  difars  aataaaax  ^onestiqaai  poaT 
liqoalle  aoa  certalaa  fNréfeatiaa»  oa  la  aatare  da  notre  gaûti 
Doas  inspire  une  forle  répagnaaca.  L'Indien  qoi  s'interdit 
toafe  nonrriture  animale  ne  fait  donc  que  céder  à  un  sf^nti- 
ment  de  dégoût  qae  Thabitude  et  Timagination  ont  rendu 
thez  lut  insurmontable.  Tal  connu  un  brahme  qui,  voyant 
un  Jonr  casser  et  mêler  des  œots  pour  faire  nne  omeiefle» 
éprouva  de  vielefltes  nstisèeê,  efl  soKii  pour  rejeter  ca  qnli 
avait  dans  l'estomac.  »  Mcsurs^  imtUulioru  et  eérémmém  éèè 
peupie$^i'lnd$^  t.S|  c»9,  p«  SU.  «  #e  faaiHSassayar  aa|aur, 
du  ua  autre  aiissiaiiaalref  M.  Perda»  ie  faire  naater  eu  Mear 
à  onde  mes  serviteurs  indiens,  dans  un  pays  eu  U  était  per<- 
mis  d'en  manger;  J'aperçus  que  la  vue  de  cette  viande  lui 
donna  des  mouvements  convulsifs.  Il  me  disait  en  pleurant  : 
Hé  quoi!  seigneur,  me  ferez -vous  manger  de  cette  grosse 
bète?  Aussi  je  lui  retirai  le  morceau  de  la  main,  et  ne 
veulas  pu  l'ex^esar  A  aa  ftiire  da  mal^aD  la  mangaanl  eootre 
8on  Inclination.  »  Foyo^e  daiM  {lMoM%  1. 1,  f»  SMi 


Obligé  de  relûurner  à  Lisbonne  en  1687,  leJésuiic 
Saniami  déposa  la  robe  indienne,  mais  coniinua 
ses  jeûnes  et  ses  abstinences  pendant  les  trois  années 
que  dura  son  voyage.  A  cette  époque  se  irouve,  à 
mon  gré,  le  plus  bel  événement  de  sa  vie,  la  preuve 
la  plus  solennelle  du  dévouement  qui  animait  les 
missionnaires  brahmes.  Dom  Pèdre,  devenu  roi,  re- 
vit dans  son  ancien  page  non  plus  seulement  un 
ami,  mais  un  martyr;  car  Jean  de  Brilto,  contes- 
seurde  la  foi,  sortait  des  prisons  du  tyran  de  Uara^a. 
encore  meurtri  par  les  verges. 

On  fit  tout  pour  le  retenir,  mais  l'apôire,  repte- 
naot  sa  robe  et  son  bâton,  déclara  qu'il  préréraii  ta 
cour  de  Harava  à  celle  de  Lisbonne.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  ramener  aux  Indes  avec  une  troupe  lie 
nouveaux  missionnaires,  l'attendait,  prêt  à  metueà 
la  voile.  Le  prince  ei  son  épouse  le  reiardèreni  M 
et  exprès  peut-être,  par  leurs  derniers  adieux,  qu'"- 
rivé  au  port  il  apprit  le  départ  de  ses  compagne  1 
et  du  navire  qu'emportait  un  vent  favorable.  Il  ifouvi 
fort  heureusement  une  frégate  venue  de  LiTOuroe, 
qui,  menant  à  la  voile  au  moment  même,  consentit 
à  le  prt^ridrc  ei  tiiiii  par  le  rounîr  à  la  colonie  j| 
dienne. 

Parti  d<;  Lisbonne  en  1690,   il  mourut  marty^ 
4  février  1693;  et  Rome  s'occupa  du  procès  <l 
canonisation.    A   son    retour  au    Marava, 
baptisé,  dans  un  an  el  demi  sciilemenr,  pW 
itiille  caii:chumène3{l). 
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1?.  Trois  ans  après  la  mort  de  lôan  de  Britto, 
Goa  vit  débarquer  on  nonvean  iomams  jésuite» 
te  père  Constant  Beschi  italien,  qui  devînt  par  son 
savoir  plus  fiameux  encore  que  Robert  de^  Nobili. 
L*apostolat  successif  de  ces  trois  grands  hommes  oc« 
€ape  un  siècle  et  demi;  car  le  premier  arriva  dans 
les  Indes  en  1605,  et  le  troisième  vécut  jusqu'en 
1742.  C'est  la  période  dont  je  trace  le  tableau  dans 
ce  chapitre. 

Un  auteur  tamoulè  a  fait  la  bioi^'aphie  du  père 
Beschi.  Je  vais  en  citer  les  fragments  les  plus  en- 
ricnx,  d'après  la  traduction  du  père  Louis  du  Ran- 
quety  missionnaire  mort  au  Maduré  le  8  novembre 
de  Tannée  dernière.  J'ai  cru  qu'on  verrait  avec 
plaisir  ce  troisième  type  du  brahme  jésuite,  repré- 
senté par  le  pinceau  d'un  Indien.  Ses  traits,  en  chan- 
geant d'idiome,  se  sont  nécessairement  décolorés  : 
je  vais  les  reproduire  tels  que  la  plume  d'un  Français 
me  les  a  transmis. 

Dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  dans  l'Inde,  en 
1700,  deux  serviteurs  dé  haute  caste  et  pénitents,  qui 
ne  touchaient  à  aucune  viande,  lui  apprêtaient  une 
nourriture  monde.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois  par 
jour.  Lorsqu'il  était  dans  sa  résidence,  il  portait 
toujours  \epoUm  de  Sandanam  au  front  (i);  sur  sa 
têie  une  coulia  (ou  toque  de  velours  de  soie,  à  forme 
cylindrique),  que  recouvrait  un  voile  fin;  autour  des 

(I)  Ce  polim  est  an  signe  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'une 
pièce  de  vingt  sons,  fait  avec  de  la  poudre  de  Sandanam^ 
lK)is  odoriférant,  qui,  llquéflèe  dans  on  peu  d'eau  pare  ou 
d'essence,  donne  ane  pAte  de  coalear Jaane.  C'est  ane  mar- 
que de  distinction.  ^ 

II.  •  S" 
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reins  un  somen  ou  toile  jaune-clair,  et  des  socques  à 
ses  pieds. 

Dans  ses  voyages,  il  prenait  Vangtd  jaune  (ou  robe 
à  la  persane),  avec  un  somen  de  même  couleur.  De 
sa  toque  blanche,  ou  de  son  talapas,  descendait  sur 
ses  épaules  un  long  voile;  il  avait  des  boucles  d*o- 
reilles  garnies  de  perles  ou  de  pierres  rouges;  sa  ba- 
gue était  composée  de  cinq  métaux.  Le  mouchoir 
qu'il  tenait  à  la  main  était  de  couleur  jaune,  comme 
sa  robe  et  son  voile  ;  il  avait  aux  pieds  des  pantoufles 
turques,  et  une  longue  canne  de  jonc  à  la  main.  Il 
était  assis  en  palanquin  sur  une  belle  peau  de  tigre. 
Deux  hommes,  de  chaque  côté,  agitaient  de  magni- 
fiques éventails  de  plumes  de  paon  ;  on  portait  de- 
vant lui  un  parasol  de  soie,  surmonté  d'un  globe 
d'or.  Telle  était  la  manière  de  voyager  du  grand  \i- 
ramamouni.  S'arrètait-il  en  quelque  lieu,  c'était 
toujours  sur  une  peau  de  tigre  qu^il  s'asseyait. 

G^est  ainsi  que,  pour  convertir  à  la  religion  du 
Seigneur  les  gentils  de  ces  contrées,  renonçant 
aux  coutumes  de  sa  patrie  et  se  faisant  à  celles  des 
Indiens,  prenant  leur  langage  et  leurs  mœurs,  il 
parcourait  le  pays,  disputant  partout  avec  les  sa- 
vants. En  outre  il  assistait  avec  générosité  les  pèle- 
rins pauvres,  faisait  mille  bonnes  œuvres,  offrait  des 
dons  aux  églises  et  aux  oratoires,  apprenait  diverses 
langues  à  des  enfants  auxquels  il  obtenait  ensuite  de 
grandes  charges. 

Sam  parler  de  l'italten,  sa  ianf  ue  maternelle,  Vi- 
'ramamouni  avait  étudié  à  fond  dans  sa  patrie  l'hé- 
breu, le  grec,  le  latin,  le  portugais  et  plusieurs 
autres  langues.  Arrivé  dans  l'Inde,  il  apprit  le  sams- 
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crit,  le  telenga  et  surtout  le  tamoul,  qu'il  approfon- 
dh  pendant  cinq  ans.  Après  s'être  rendu  fanriliers, 
dorant  TÎngt  ans,  Tirouvallouvar  et  tous  les  autres 
ouvrages  des  plus  célèbres  poètes;  îl  composa,  pour 
remédier  aux  maladies  de  la  gentilité,  qui  se  pro- 
pageaient de  père  en  fils,  ces  livres  admirables  qui, 
tels  qu'une  montagne  toute  d'or  réfléchissant  les 
rayons  du  soleil,  répandirent  au  loin  des  torrents  de 
lumière  (1). 

D'abord,  dans  une  église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Aria- 
louf,  en  1726,  il  composa,  en  l'honneur  de  S.  Joseph, 
nourricier  du  Sauveur  incarné,  trois  mille  six  cent 
quinze  strophes,  divisées  en  trente-six  chants,  sous 
le  nom  deTembavani  (2).  A  la  demande  des  savants, 
qui  ne  pouvaient  atteindre  à  la  sublimité  de  sa 
poésie,  il  traduisit  cet  ouvrage  en  prose  l'an  1728.  Il 
y  expose  les  mystères  de  la  religion,  combat  les  su- 
perstitions, renverse  et  foudroie  la  gentilîté,  donne 
partout  des  instructions  sublimes,  et  raconte  un 
grand  nombre  de  traits  de  l'Histoire  sainte  avec  une 
telle  abondance,  une  telle  élégance  et  un  tel  ordre, 
que  tout  le  monde  regarde  comme  un  prodige  et 
Teffet  d'une  assistance  spéciale  du  Ciel,  qu'il  ait  pu, 
dans  une  langue  étrangère,  écrire  avec  tant  de  ri- 


(1)  D'après  VtnHa  orienuau  jchriêtiana^  auctore  P.  Pav- 
ifQo  À.  S.Bartholom8DQ(Romœ,  i794),  p.  191,  la  MMIothèque 
royale  doit  posséder  plusieurs  ouvrages  manuscrits  des  pères 
Beschi  et  de*  NoMIL  i 

(â)  Ge  mol  peut  se  traduire  par  «  nourris-tot  de  lait  et  de 
iQiel.  »  Annaké  de  philoi.  chraunnê^  t.  33,  p.  35. 
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chesse,  de  pureté  et  àe  précision.  Admirateurs  de  la 
sublimité  du  génie  du  père  Beschi,  les  savants  et  les 
poètes,  pour  montrer  l'estime  qu  ils  faisaient  de  son 
savoir,  s'accordèrent  à  changer  son  nom  de  Dinlria- 
nada  (c*est  à  dire  Evariste  ou  Constant),  en  celui  de 
Yiramamouni  (ou  dé  grand  homme  très  savant)  (1). 

Les  autres  ouvrages  en  vers  de  Yiramamouni  sont 
Téiégant,  le  délicieux,  le  divin  Kalambagam  (Mueei- 
tanea)  de  Tiroucavalour,  réunion  de  diverses  espèces 
de  poésies  en  l'honneur  de  Notre-Dame-du*Refuge,  à 
laquelle  il  avait  bâti  un  sanctuaire  à  Tiroucavalour; 
VAdeîcalamaley  et  un  recueil  de  Venba  (espèces 
d'épigrammes  en  quatre  vers);  puis  Thistoire  d'une 
sainte  martyre  portugaise  en  cent  et  une  strophes>di< 
visée  en  dix  chants,  d'un  style  plus  simple,  mais  plein 
d'élégance  et  de  douceur.  En  outre,  célébrant  les 
souffrances  du  Sauveur,  la  virginité  de  Marie,  l'im- 
maculée conception  et  les  douleurs  de  la  Vierge,  il 
composa  un  grand  nombre  de  poésies  en  forme  de 
louanges  et  d'adoration. 

Il  avait  toujours  avec  lui  cinq  scribes.  Lorsqu'il 
composait,  le  premier  écrivait  la  première  partie  du 
quatrain  ;  le  second, la  seconde;  le  troisième,  la  troi- 
sième; le  quatrième,  la  quatrième;  et  le  cinquième 
mettait  toutes  ces  copies  en  ordre.  Un  seul  n'eût 
pu  suffire  à  la  rapidité  de  sa  conception.  C'est  ainsi 
que  le  soir,  avant  de  prendre  son  repos,  il  ne  man- 
quait jamais  de  dicter  ses  ins  pirations  (2)., 

(1)  ÂnnaUê  de  philosophie  chrétienne,  t.  23,  p.  34. 

(2)  Voyez  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  les 
autres  ouvrages  nombreux  composés  par  le  père  Bescbl,  en 
prose  et  en  vers. 
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Viramamouni  ayant  besoin  déparier  au  nabab  de 
Trîchirapalli,  apprit  en  trois  mois  le  persan  et  le 
turc.  Dans  l'entretien  qu'ils  eurent  ensemble,  le 
prince,  reconnaissant  la  supériorité  de  son  génie, 
l'affectionna,  lui  donna  le  nom  d'Ismat-Saniassy  (le 
pénitent  sans  tache),  et  lui  fit  présent  du  palanquin 
dont  s*était  servi  son  grand-père  Satoula-Khan.  En 
outre,  le  nabab  lui  attribua  pour  ses  dépenses,  au 
nord,  dans  les  dépendances  de  Trichirapalli,  les 
territoires  d'OuAa/ottr,  Nalava,  Arasour,  NeUour^  af- 
franchis de  tribut,  avec  un  revenu  de  douze  cents  rou- 
pies par  an.  Puis  il  l'établit  auprès  de  sa  personne 
avec  le  titre  et  la  charge  de  divan  ou  premier  mi- 
nistre. 

Gréé  divan,  Beschi  recevait  dans  ses  voyages  tous 
les  honneurs  que  Ton  rend  aux  grands  gourous  in- 
diens. Une  escorte  de  trente  cavaliers  l'accompagnait 
partout,  avec  douze  porte-drapeaux  et  quatre  pions 
i  bâton  d'argent.  Pour  moniure  il  avait  un  magnifi- 
que cheval  blanc  et  un  autre  noir,  richement  enhar- 
nachés.  Par  derrière  venaient  un  trompette  à  che- 
val, un  chameau  portant  d'énormes  cymbales,  un 
autre  chameau  chargé  d'un  gros  tambour  qui  reten- 
tissait au  loin  ;  sur  un  troisième  étaient  les  orne- 
ments nécessaires  pour  célébrer  la  sainte  messe; 
trois  autres  chameaux  portaient  les  bagages  et  les 
tentes. 

Au  milieu  de  cette  pompe,  Beschi,  grand  divan, 
et  supérieur  à  tous  les  savants  du  pays,  montra 
que  son  caractère  de  prêtre  était  au  dessus  de 
toutes    ces    distinctions.    Sans    cesse  il  disputait 
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avec  les  gentils  pour  les  convertir.  Grand  nombre  ' 
de    savants   venaient   mettre    sa    science   à  Té- 
preuve.  Tous  en  se  retirant  reconnaissaient  sa  su- 
périorité. 

Deux  célèbres  pandaromSj  ou  pénitents  du  pays, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  se  promettre  aucun  ayân- 
tage  d'une  dispute  en  paroles,  crurent  obtenir  plus 
de  succès  en  s'exprimantpar  signes,  lis  vinrent  donc 
trouver  le  père  Beschi.  Après  les  premiers  compU* 
mentSy  on  passe  aux  questions  énigmatiques.  Us 
s'imaginaient  que  s'ils  montraient  deux  doigts  levés, 
le  père  comprendrait  seulement  qu'ils  venaient  deux, 
tandis  qu'ils  donnaient  à  cesigne  un  sens  plus  relevé, 
et  qu'ainsi  ils  auraient  la  victoire.  L'un  d'eux  montre 
donc  au  père  deux  doigts  levés.  Beschi,  sans  s' arrêter 
au  sens  qu'ils  avaient  prévu,  donna  sur-le-champ  & 
ce  symbole  les  significations  suivantes  :  soUil  idt  Ime^ 
père  et  mère,  ciel  et  enfer,  vrai  prêtre  et  fatix  prêtre^  bien 
et  tnaly  péché  et  vertUy  ami  et  ennémd^  joie  et  tristesse, 
mort  et  vie,  ouvrir  et  fermer,  et  bien  d'autres  sens  eu- 
core.  Après  cela,  montrant  lui-même  un  seul  doigt 
levé,  il  porte  rapidement  la  main  droite  vers  la  main 
|;auche.  Les  pandaroms  restent  interdits  et  sans  ré- 
ponse :  le  père  leur  explique  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  créateur  de  toutes  choses,  et  que  hors  le  servir 
tout  n'est  que  fausseté  et  mensonge.  Les  deuxpéai* 
tents  vaincus  se  retirèrent  sans  mot  dire. 

Une  autre  fois,  neuf  pandaroms,  à  longue  cheve- 
lure, grands  savants,  vinrent  disputer,  résolus  d'ob- 
tenir la  victoire  à  quelque  prix  que  ce  fût.  L'on  con* 
yiht  que  le  vaincu  se  ^ouniettrait  aux  lois  du  vain- 
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queur.  La  dispute  dura  ua  mois  entier.  Enfin  ces 
grands  pandaroms  furent  forcés  de  se  remettre  à 
sa  discrétion.  Six  d'entre  eux  reçurent  le  bap- 
tême et  trois  perdirent  leur  chevelure.  Ceux-ci» 
pleins  de  dépit,  s'expatrièrent  ;  et  leurs  chevelures 
liées  et  tressées  comme  de  la  paille,  restèrent  sus- 
pendues dans  le  vestibule  de  Téglise  de  Tiroucava- 
iour  (1). 

G*est  ainsi  que  le  père  Beschi  disputait  en  toute 
circonstance ,  instruisant  et  convertissant  grand 
nombre  de  païens.  Fidèle  au  précepte  de  S.  Paul, 
Attende  tibi  et  doctrinœ,  en  convertissant  les  peuples 
et  les  instruisant,  vainqueur  du  monde,  de  ses  pas- 
sions et  du  démon,  il  pratiquait  toutes  les  vertus. 
Enfin,  en  1740,  Nudir-Sing  ayant  mis  le  siège  devant 
Tiicbirapalli,  Beschi  se  relira  dans  une  résidence 
des  Jésuites,  où  il  continua  d'instruire  le  peuple 
par  ses  prédications.  Là,  après  avoir  par  ses  dis- 
cours et  ses  sueurs  conduit  au  ciel  grand  nombre 
d'âmes,  lui-même,  nouvel  ornement  des  cieux,  il 
mourut  en  1742. 

Ce  tableau  oriental  de  la  magnificence  du  père 
Beschi  est  de  nature  à  scandaliser,  si  on  se  laisse 
prendre  au  coloris  ;  et  plus  d'un  lecteur  a  peut-être 
déjà  dit  en  lui-même  :  Jesuita,  Jemita  ^  Jésus  non  ibat 

(1)  Chacune  de  ces  chevelures,  dites  scLdhey^  dans  lesquel- 
les Jamais  peigne  n'avait  passée  pouvait  avoir  ciiîq  à  six 
pieds  de  long;  et  roulée  sur  elle-même, elle  formait  un  vo- 
lome  d'un  pied  et  demi  de  diamètre.  «  On  dirait,  à  les  voir, 
remarque  le  biographe  tamoule,  que  ce  sont  (rois  bottes  de 
foin  entassées  Tune  sur  Tautrç.  »  iinn,  de  pf^ilj  ehrél.y  i,  ^, 
p.  45. 
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iia.  rai  cependant  cru  devoir  le  citer  afin  de  faire 
connaître  Ta  ppréciation  des  Indiens  et  non  la  réalité. 
Car  sous  le  pinceau  d'un  Européen  les  figures  per- 
draient singulièrement  de  leur  éclat. 

Ainsi,  le  palais  d'un  brabme  jésuite  deviendrait 
une  pauvre  cabane  en  terre,  haute  et  large  de  quel- 
ques pieds  seulement,  couverte  de  paille,  presque 
inondée  dans  la  saison  des  pluies,  ne  recevant  d'iiret 
de  jour  que  par  la  porte,  ou  par  quelque  trou  en  guise 
de  fenêtre.  La  peau  de  tigre  ou  de  cerf  sur  laquelle 
il  s'assied  et  se  couché,  ne  serait  qu'une  précaution 
indispensable  pour  éviter  les  maladies  causées  pat 
l'humidité.  Son  ameublement  se  réduirait  à  trois  oa 
quatre  vases  de  terre,  lui  servant  de  sacristie,  de 
buffet  et  de  garde-robe.  Des  feuilles  d'arbres  lui  tien- 
draient lieu  de  table,  de  nappe,  de  serviettes  et  de 
plats  (1). 

Son  pouvoir  baisserait  encore  plus.  «  Quand  le 
missionnaire  se  lève  le  matin,  écrivait  en  France  le 
célèbre  père  Bouchet,  contemporain  du  père  Bescbi, 
il  n'oserait  assurer  qu'il  ne  couchera  pas  le  soir 
dans  quelque  cachot...  il  est  rare  qu'il  s'en  trouve 
un  seul  qui  échappe  aux  horreurs  de  la  prison;  et 
j*en  ai  connu  qui  ont  été  emprisonnés  deux  fois  en 
moins  d'une  année  (2).  i» 

Le  père  Beschi,  malgré  le  respect  dont  il  était  en- 
touré, fut  soumis  à  de  nombreuses  avanies.  En  i7f3, 

(1)  Lettres  édifiantet^  mémoirei  dei  Indes,  1. 13,  p.  8  et  9 
(Paris,  1781). 

(2)  Ibid.^  p.  25-28. 
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le  témoignage  d'un  pariah  suffit  pour  le  faire  saisir, 
dépouiller  de  ses  vêtements  et  menacer  de  ver- 
ges. (1). 

(1)  Notes  et  Pièces  justificatives,  n.  5. 
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CHANTRE  X. 

IBS    JÉSUITES   SB   FONT    À  LÀ  FOIS  BEAHMES  ET  PÀRUHS  DANS 
UNE  MÊME  CONTBÉE.  (1744—1773.) 

I.  Le  i*' décembre  1700 ,  quarante-deux  ans  ayant 
la  mort  du  pèreBeschi,  un  Jésuite  français,  brahme 
célèbre  aussi,  le  père  Bouchet,  écrivit  la  lettre  sui- 
vante au  père  le  Gobien  son  confrère  : 

<  Notre  mission  de  Maduré  est  plus  florissante 
que  jamais.  Nous  avons  eu  quatre  grandes  persécu-* 
lions  cette  année.  On  a  fait  sauter  les  dents  à  coups  de 
bâton  à  un  de  nos  missionnaires  ;  et  actuellement  \t 
suis  à  la  cour  du  prince  de  ces  terres  pour  faire  dé- 
livrer le  père  Borghèse ,  qui  a  déjà  demeuré  qua- 
rante jours  dans  les  prisons  de  Trichirapalli^  avec  qua- 
tre de  ses  catéchistes  qu*on  a  mis  aux  fers  ;  mais  le 
sang  de  nos  chrétiens,  répandu  pour  Jésus -Christ, 
est  comme  autrefois  la  semence  d'une  infinité  de 
prosélytes.  » 

«  Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernières  années, 
j'ai  baptisé  plus  d'onze  mille  personnes,  et  près  de 
vingt  mille  depuis  que  je  suis  dans  cette  mission. 
J'ai  soin  de  trente  petites  églises,  et  d'environ  trente 
mille  iîhrétiens;  je  ne  sçaurais  vous  dire  le  nombre 
des  confessions  :  je  crois  en  avoir  ouï  plus  de  cent 
mille.  »  *  . 

«  Vous  avez  souvent  entendu  dire  que  les  mis- 
sionnaires de  Maduré  ne  mangent  ni  viande^  ni  pois- 
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son,  ni  œufs  ;  qu'ils  ne  boivent  jamais  de  vin  ni 
d'autres  liqueurs  semblables;  qu'ils  vivent  dans  dô 
méchantes  cabanes  couvertes  de  paille»  sans  lit» 
sans  siège,  sans  meubles;  qu'ils  sont  obligés  de 
manger  sans  Uble^sans  serviette,  sans  couteau,  sans 
fourchette,  sans  cuillère.  Gela  paraît  étonnant;  mais 
croyez-moi,  mon  cher  père,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
nous  coûte  le  plus.  Je  vous  avoue  franchement  que 
depuis  douze  ans  que  je  mène  cette  vie,  je  n'y  pense 
seulement  pas.  Les  missionnaires  ont  ici  des  peines 
d'une  autre  nature,  dont  le  père  Marûn  vous  écrira 
amplement  l'année  prochaine  (1).  » 

Je  n'ai  pas  retrouvé  cette  lettre  promise  au  nom 
du  père  Martin  ;  et  j'avoue  ne  l'avoir  pas  longtemps 
cheichée  :  car  le  secret  de  cette  grande  et  mysté- 
rieuse souffrance  était  facile  à  comprendre.  C'était 
une  douleur  béréditaice  :  elle  datait  du  premiei 
brahme  jésuite,  fondateur  des  nouvelles  missions 
malâbaires,  et  s'était  accrue  avec  les  fatigues  et  le 
dévouement  de  ses  successeurs.  Rappelons-nous  les 
accusations  portées  à  Rome  contre  le  père  de'  Nobili, 
en  4618;  ce  fut  le  commencement  d'un  procès  déjà 
étudié  dans  ses  rapports  avec  celui  de  la  Chine,  mais 
que  nous  aîTons  voir  sous  un  point  de  vue  propre 
aux  usages  particuliers  des  tribus  indiennes. 

Quatre  ans  a^ès  la  lettre  du  père  Bouchot,  dé- 

(1)  LeWreê  édifiOaUêê  «f  ewrieuses^  mémoires  des  Jndes^  t.  la 
p.  t50  (Paris,  i78l).Iie  père  JiarUa  partit  de  Poodichéry  pow 
l'Ëarope,  le  lé  octobre  1714,  pour  aller  traiter  en  Fraace  ei 
à  Rome  les  affîilres  do  la  misoton»  (Tiré  de  deux  lettres  aaio* 
graphes.) 
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barquait  à  Pondichéry  le  patriarche  d'Antiochey 
Charles  Thomas  Blaillard  de  Toumon,  depuis  car- 
dinaly  envoyé  dans  les  Indes  pour  examiner  sur  les 
lieux  mêmes  la  question  des  rites  malabares.  Il  sé- 
journa quelques  mois  dans  cette  ville,  et  publia,  le 
23  juin  1704,  un  mandement  favorable  aux  adver- 
saires des  Jésuites,  dans  lequel  se  trouve  le  paragra- 
phe suivant  (i)  : 

c  Nous  ne  pouvons  non  plus  souffrir  que  les  mé- 
decins spirituels  refusent,  pour  le  salut  des  âmes, 
les  devoirs  de  charité  que  les  médecins  gentils,  bien 
que  de  famille  ou  de  casle  noble,  ne  dédaignent 
pas  de  rendre,  pour  le  salut  du  corps,  aux  inOrmes 
de  condition  même  basse  et  abjecte,  qu'on appe/le 
pariahs.  » 

«  Nous  ordonnons  donc  strictement  aux  missionnai* 
res  de  faire  en  sorie,  autant  qu'il  sera  en  eux,  qu*au' 
cun  des  chrétiens  malades,  bien  qu'il  fût  pariah  ou 
d'une  caste  plus  vile,  s'il  y  en  avait,  nesoit  privé  dans 
son  infirmité  de  l'assistance  d'un  confesseur.  Et  afin 
que,  lorsque  leur  mal  augmente,  ils  ne  soient  pas 
obligés  de  mettre  leur  vie  temporelle  dans  le  plus 

(1)  Ce  mandement  publié  par  le  légat,  au  moment  même 
de  son  dépari,  comme  s'il  avait  craint  les  objections  et  le^ 
réclamations,  souleva  contre  lui  beaucoup  de  préjugés* 
L'archevêque  de  Goa  et  l'évêque  de  San-Thomé  lui  résisté' 
rent;  le  conseil  supérieur  de  Pondichéry  le  déclara  abusiïfet 
les  Jésuites  se  conformèrent  à  l'exemple  des  ordinaires  Aes 
lieux,  en  attendant  la  conflrmatlon  du  Salot-Siége.  (Hislvire 

générale  de  VEgliie dont  le  fmids,  emprunté  à  Bèraull  Ber* 

castel,  ctt  enrichi  d'extraits  des  meilleurs  historiens  (Paris, 

1856),  t.  10,  p.  239. 
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grand  péril  pour  mettre  réternelle  en  sûreté,  nous 
enjoignons  aux  mêmes  missionnaires  de  ne  pas  at- 
tendre qu'on  leur  apporte  à  Téglise  les  malades  de 
cette  condition,  mais  d*aller  plutôt,  autant  que 
leurs  forces  le  permettront,  dans  les  maisons  de  ces 
infirmes,  pour  les  visiter,  pour  les  fortifier  par  de 
pieux  discours,  par  leurs  prières  et  par  le  secours  des 
sacrements;  et  enfin  lorsqu'ils  les  verront  dans  ûii 
danger  extrême,  de  les  oindre  de  Thulle  sainte  des 
Infirmes,  sans  acception  de  personnes  ou  de  sexe  ;  et 
nous  condamnons  expressément  toute  autre  pratique 
contraire  à  ce  devoir  de  la  piété  chrétienne  (4).  »  ' 

De  toutes  les  objections  faites  aux  Jésuites  mis- 
sionnaires dans  les  Indes,  voilà  sans  contredit  la  plus 
odieuse.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de  la  faire  son- 
ner bien  haut.  J'avoue  que  je  la  reproduis  à  regret  : 
elle  blesse  le  cœur.'  Je  me  hâte  d'y  répondre;  et  le 
mandement  que  je  viens  de  citer  va  me  fournir  mon 
premier  argument.  Je  n'en  chercherai  que  dans  l'his- 
toire. 

II.  A  peine  arrivé  à  Pondichéry  le  visiteur  apostoli- 
que tomba  malade  et  ne  put  examiner  les  choses  par 
lui-même.  Qui  chargea -t^il  de  ce  soin  ?  Deux  Jésuites, 
supérieurs  de  la  mission  ;  et  ce  fut  d'après  leurs  rap- 
ports, dit-il,  qu'il  fil  ses  règlements.  Convenons  donc 
que  si  dans  la  mission  des  Jésuites  les  particuliers 
n'étaient  pas  innocents,  les  supérieurs  au  moins 
n'étaient  pas  de  connivence,  et  que  par  conséquent 
la  Compagnie  de  Jésus  n'avait  pas  à  rougir  d'un  re- 
proche qu'elle  semble  avoir  dicté.  Yoici  les  paroles 


«•  ' 


(1)  nullarium  BenedIcU  XIV,  t.  i,  p.  401  •    -        ' 
II.  6 
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mêmes  du  prélat  ;  elles  sont  consignées  dans  la  bullo 
de  Benoît  XIV  et  précédent  Tordonnance  objectée  (i\ 
Après  avoir  parlé  des  missions  de  Maduré,  de  Mais- 
sour,  de  Garnate,  plantées  par  les  ouvriers  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  portugais  et  français,  où,  au  milieu 
des  persécutions  des  idolâtres  et  des  gentils,  et  de 
toutes  les  incommodités  de  la  vie,  germent  de  ver- 
doyants rameaux  de  TÉvangile,  sans  cesse  arrosés 
par  les  sueurs  des  missionnaires,  il  ajoute  : 

«  Nous  y  serions  allé,  désirant  partager  autant  leur 
travail  cpie  leur  joie,  si  une  longue  infirmité  ne  nous 
en  eût  empêché.  Mais  ce  que  fxous  n'avons  pu  obtenir 
immédiatement  par  nous-même,  a  été  heureusement 
suppléé,  par  le  bon  ogice  envers  nous  et  le  Saint- 
Siège  des  pères  Venant  Bouchet,  supérieur  de  la 
mission  do  Garnate,  et  Gharles  Michel  Bartoldo, 
missionnaire  du  Maduré,  hommes  éminents  par  leur 
doctrine  et  leur  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi. 
Parfaitement  instruits,  par  un  long  séjour,  des 
mœurs,  de  la  langue  et  de  la  religion  de  ces  contrées, 
ils  nous  ont  fait  connaître  plusieurs  choses  qui  ren- 
dent languissants  et  stériles  ceis  mêmes  rameaux  plus 

(i)  Les  adversaires  des  Jésuites,  qui  opt  produit  conire  eox 
le  maudement  du  cardinal  de  Tournon  se  sont  bien  gardés 
de  citer  le  second  paragraphe  que  je  transcris  ici.  Cependant 
l'auteur  en  le  plaçant  en  tête  de  son  ordonnance,  a  youla 
évidemment  appeler  Tattention  sur  lui.  Yoyez  M.  QuAiet, 
ITe  Leçon^  p.  319.  Sans  doute  Férudit  professeur  n'a  envoie 

consttUè  que  les  Extraits  dé$  aiserHom vérifiés  e$  eotta- 

tionnés  par  les  commissaires  du  J*arlement  (p.  362-267),  où 
l'éloge  donné  aux  JésaUes  est  friipprimé,  hlea  qu'on  ait  rap- 
porté longuement  tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  sait. 
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attachés  aux  tanités  des  gentils  qu'à  la  vigne  qui  est 
Jésus-Christ;  et  ainsi  dans  Tabondance  de  notre  joie. 
nous  avons  éprouvé  beaucoup  de  tribulations.  Après 
avoir  donc  tout  soumis  a  un  mûr  examen,  après  avoir 
amplement  entendu  lendits  pères  de  vive  voix  et  par 
écrit,  et  imploré  le  secours  de  Dieu  t)ar  des  prières 
publiques,  voulant  pourvoir  avantageusement  à  la 
pureté  de  la  foi,  à  Favanccment  spirituel. des  chré- 
tiens, rendre  agréable  à  Dieu  l'oblation  des  gentils 
et  la  sanctifier  dans  TEsprit  saint,  lious  en  sommes 
Tenu  an  présent  décret  avec  l'autorité  apostolique  et 
le  pouvoir  de  légat  a  latere  (i).  » 

Voilà  donc  la  Compagnie  de  Jésus  noblement  re- 
piésemée  aux  Indes  par  ses  chefs,  Itinocente  des  abus 
dont  elle-même  a  gémi^  soit  qu'il  faille  les  attribuer 
^  la  faute  de  quelques-uns  de  ses  membres  ou  de 
quelques  autres  religieux  d'un  ordre  différent,  soit 
qu'il  nfe  faille  s'en  prendre  qu'à  l'obstacle  insurmon- 
table des  préjugés  indiens. 

Je  devrais  en  rester  là;  maïs  en  excusant  l'autorité 
il  m'en  coûterait  de  laisser  un  reproche  injuste  peser 
8ar  la  mémoire  des  inférieurs.  Pour  prouver  leur 
dévouement  au  service  des  castes  infimes,  j'ai  des 
ftits  authentiques  et  curieux.  Nous  allons  voir  que 
les  Jésuites  en  devenant  brahmes  ne  cessèrent  jamais 
de  Servir  les  misérables. 

Les  successeurs  de  François  Xavier  n'étant  plus 
soutenus  par  le  prestrge  d'un  mlraeulettx  apostolat, 
ne  purent  passer  impunément  de  la  demeure  des 

(1)  BMtllarimn  Benedictl  XIV,  p.  599. 
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nobles  au  paricheri  ou  chenîl  det  pariahs  (1).  Nous 
avons  ¥u  leur  ministère  stérile  auprès  des  hautes 
castes,  et  le  Christ  réputé  infâme  pendant  un  demi- 
siècle.  Robert  de'  Nobili  au  contraire  et  ceux  qui 
suivirent  sa  marche,  renfermés  dans  les  tribus  'éle- 
vées, ne  pouvaient  avoir  de  commerce  avec  les  au- 
tres sans  compromettre  pour  jamais  leur  ministère  : 
de  là  vint  un  double  système  dans  ces  missions.  Les 
Jésuites  qui  travaillaient  sur  les  côtes,  étant  réputés 
européens,  furent  plus  libres  et  n'eurent  aussi  de 
rapport  possible  qu*avec  les  races  avilies,  qu'ils  con- 
tinuèrent à  évangiliser  avec  zèle.  Les  pères  portugais 
ne  purent  même  se  résoudre  à  prendre  le  costume 
indien  qu'après  une  longue  expérience  ;  à  Tarrii^ée 
du  patriarche  d'Antioche>  quatre-vingts  i  ans  après 
Fessai  merveilleux  de  Robert  de'  Nobili,  le  vieux  père 
Emmanuel  Lopez  portait  encore,  depuis  plus  de  cin- 
quante années,  sa  soutane  poire  au  milieu  d'une 
caste  de  pêcheurs  (2). 

Dans  l'intérieur  du  pays  que  le  cardinal  de  Tour- 
non  ne  put  visiter,  c'est  à  dire  dans  les  royaumes  de 
Maduré,  de  Maissour  et  deGarnate,le  système  opposé 
était  dans  toute  sa  vigueur.  Les  Jésuites  brahmes 
fréquentaient  librement  les  brahmes;  mais  ils  étaient 
par  là  même  obligés  d'entourer  leurs  rapports  avec  les 
pariahs  de  toutes  les  précautions  impérieusement  f 

I 

r 

(1)  M.  Perrio,  Voyage  dans  Vindostan,  t.  3,  p.  404^  D'après 
le  même  auteur,  Pondichéry  n*a  pas  une  autre  ëtymologie. 
/bid.,  note. 

(2)  LeUrei  édifiantes  et  curieuses^  mémoiTes  des  indeSj  t  iO, 
p.  62-64  (Parts,  1781]  ;  lettre  du  père  Martin,  do  V'  |aln  i700. 
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exigées  par  les  lois  du  pays.  Ils  ne  pouvaient  entrer 
dans  leur  demeure  sous  peine  de  devenir  pariahs 
eux-mêmes.  Il  fallait,  lorsqu'ils  étaient  malades,  ou 
]es  visiter  la  nuit  de  manière  à  n'être  vu  de  personne, 
ou  les  faire  apporter  à  Téglise. 

C'était  assurément  une  pratique  misérable;  mais 
c'étaient  les  Indiens  et  non  les  missionnaires  qui 
l'avaient  faîte.  «  Malgré  les  exhortations,  les  instruc- 
tions, les  menaces,  l'adresse  et  l'industrie  des  Jésui- 
tes, disait  un  missionnaire  en  1807,  les  Indiens  ont 
conservé  (sur  cet  article)  leurs  préjugés,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  plus  forts  que  la  règle  qui  les  con- 
damne (1).  » 

Ainsi,  les  Jésuites  ne  cessèrent  jamais  d*évangé- 
liser  publiquement  les  castes  avilies  aussi  bien  que 
ies  castes  nobles;  mais  dans  la  même  contrée  ce 
double  commerce  était  impossible. 

Voilà  ce  qui  affligeait  le  plus  sensiblement  le  cœur 
de  Benoît  XIY^  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  fa- 
meuse bulle  de  1744;  c'est  que  ses  prédécesseurs 
avaient  vainement  donné  des  avis/prié^  commandé 
même,  pourdétriiire  dans  le  cqeur  des  Indiens  couver- 
tis  un  mépris  pour  leurs  frères  que  réprouvaient  les 
lois  de  l'humanité  et  de  l'Évangile.  Cependant  la  plus 
grande  difficulté  venait  des  idolâtres.  La  religion 


(1)  Cependant  les  EaropéeDS ,  en  pénétrant  tous  les  jours 
Jusque  dans  Tinter icor  du  pays,  ont  modifié  peu  à  peu  les 
prëjQgës  des  indigènes.  Quel  dût  être  rembarras  des  pre- 
miers missionnaires,  puisque  ceux  d'aujourd'hui  sont  encore 
obligés  à  tant  de  précautions?  Voyez  Noies  et  Pièces iwHfiC€h 
iives^  n.  4. 
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chrétiepne  parvenait  à  modifier  les  mœurs  des  néo- 
phytes dans  leurs  ^apports  mutuels  et  privés;  mais 
en  public,  devant  les  nobles  non  convertis,  ils  n'a- 
vaient pas  le  courage  de  se  dégrader.  D'ailleurs  le 
commerce  du  missionnaire  avec  les  races  avilies 
rendait  de  nouvelles  conversions  impossibleSt  puis- 
que les  païens  ne  pouvaient  Taborder  sans  se  dégra- 
der eux-mêmes  (i). 

III.  Cependant  le  dévouement  des  Jésuites  ima- 
gina un  moyen  de  tout  concilier  ^  leurs  propres 
dépens.  Voici  ce  qu'en  dit  Benoit  XI V,  dans  la  bulle 
que  Ton  a  tant  4e  fois  citée  comme  une  preuve  du 
mépris  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  les  miséra- 
bles. 

«  Lorsque  excité  par  les  enseignements  du  Christ 
notre  Seigneur»  et  par  l'exemple  des  pontifes  qui  nous 
ont  précédé,  nous  cherchions  avec  anxiété  par  quel 
moyen  nous  pourrions  enQp  réellement  obtenir  ce 
que  nos  prédécesseurs  avaient  taut  désiré,  il  arriva 
fort  à  propos  que  les  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  JésuSy  ai(](quels  surtout  pont  confiées  les 
missions  de  Maduré,  de  Afaïssour  et  de  Carnate, 
après  nous  avoir  demandé  une  déclaration  sur  l'arii' 
cle  des  pariahSy  se  sont  offerts  et  nous  ont  promit  ] 
(si  cependant  nous  l'approuvions)  de  déléguer  quel* 
ques  missionnaires  qui  seraient  spécialement  occu- 
pés de  la  conversion  et  de  la  direction  des  pariabs. 
Nous  avons  espéré  que  Ce  moyen  pourvoirait  suffi* 

(1)  La  religlQQ  chrétienne  faisaU  passer  les  nèepbytea  ptf> 
dessus  him  des  pr^ugés  :  la  plus  grande  diffieuUé  vsaaii<i^ 
Idolâtres,  dont  rien  n'avait  pu  modifier  les  idées.  IW' 
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sammenl  à  leur  conversion  et  à  leur  salut:  le  rece- 
vant donc  avec  une  joie  paternelle,  nous  avons  pensé 
qu'à  cause  des  circonstances  des  temps,  il  fallait 
l'approuver  et  lé  recommander.  L'exemplaire  de 
celle  proposition  qu'ils  nous  ont  faite  et  de  celte  re- 
ligieuse promesse,  signé  de  la  main  de  leur  général, 
a  éié  déposé  par  nos  ordres  dans  les  archives  de  Tln- 
quisition  romaine  et  universelle  pour  y  être  perpé- 
luellement  conservé  (i).  » 

Les  Jésuites  se  dévouèrent  donc  à  jouer  dans  la 
même  localité  un  double  rôle  dont  le  contraste  serait 
ridicule,  s'il  n'était  relevé  par  la  charité  apostolique 
qui  les  y  força.  M.  Perrin  le  dépeint  ainsi  :  «  N'était- 
ce  pas  un  spectacle  tout  à  fait  comique  de  voir  deux 
confrères,  deux  membres  du  même  institut,  deux 
amis,  qui,  quelque  part  qu'ils  se  rencontrassent,  ne 
pouvaient  ni  manger  ensemble,   ni  loger  dans  la 
même  maison,  ni  même  se  parler?  L'un  des  deux 
élait  vêtu  d'un  angui  éclatant  comme  un  grand  sei- 
gneur; il  montait  un  cheval  de  prix  ou  se  faisait 
porter  fastueusement  en  palanquin,  pendant  que 
l'autre  voyageait  demi-nu  et  couvert  de  haillons, 
marchant  à  pied,  entourré  de  quelques  gueux  dont 
l'accoutrement  était  encore  plus  misérable  que  le 
sien.  Le  missionnaire  des  nobles  allait  tête  levée,  et 
ne  saluait  personne.  Le  pauvre  Kourou  des  pariahs 
saluait  de  loin  son  confrère,  se  prosternait  à  son 
passage  et  mettait  la  main  sur  sa  bouche,  comme  s'il 
eût  craint  d'infecter  de  son  haleine  le  docteur  des 
grands.  Celui-ci  ne  mangeait  que  du  riz  préparé 

(1)  huMarium  Benedicli  XIY,  1. 1,  p.  m. 
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par  des  brahmes,  et  Tautre  se  nourrissait  de  quelque 
morceau  de  viande  corrompue  dont  ses  malheureux 
disciples  le  régalaient.  Rien  sans  doute  n'honore 
plus  la  religion  que  ces  ressources  du  zèle  ;  rien  ne 
fait  plus  réloge  d'un  prêtre  que  de  pareils  sacriGces 
faits  au  désir  qu'il  a  d'attacher  les  hommes  à  la  vé- 
rité; mais  enfin  ces  sacrifices  sont  trop  pénibles  pour 
durer  longtemps.  Aussi  cette  méthode  était  déjà 
abolie  à  mon  arrivée  dans  l'Indostan  (i).  » 

L'auteur  de  celte  relation  ne  partit  de  Paris  qu'en 
i777y  et  dès  la  fin  du  mois  de  septembre  1759  était 
arrivé  à  Goa  le  vaisseau  qui  portait  l'ordre  de  jeter 
aux  fers  tous  les  Jésuites  de  l'Inde  portugaise.  Jus- 
que-là ils  furent  fidèles  à  leur  promesse.  Leur  dé- 
vouement survécut  même  à  l'extinction  de  leur  ordre 
dans  toutes  les  contrées  soumises  à  la  domination 
de  Joseph  T'.  Car  les  provinces  de  Goa  et  de  Malabar 
s'étendant  au-delà,  quelques  missionnaires  échappés 
des  prisons  de  Carvalho,  continuèrent  à  exercer  leur 
zèle  dans  plusieurs  petits  états  des  Indes  jusqu'à  la 
suppression  totale  de  leur  Compagnie  en  1773. 

IV.  J'ai  reçu  de  Rome,  des  archives  du  Jésus,  des 
renseignements  curieux  sur  les  dernières  années  de 
ces  missions  ;  je  vais  les  relater  suivant  l'ordre  des 
dates. 

La  bulle  de  Benoit  XIV  parvint  à  Goa  en  1745,  un 
an  après  sa  publication  en  Europe.  On  se  hâta  de 
remplir  la  promesse;  mais  le  petit  nombre  des  sujets 
en  rendait  l'accomplissement  difficile.  On  ne  pouvait 
raisonnablement  arracher  à  leurs  anciennes  missions 

(ij  Voyage  dans  Vlndostan,  t.  2,  p.  106  et  107. 
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les  Jésaites  déjà  employés  :  il  en  fallait  qui  ne  fus- 
sent liés  par  aucun  ministère  auprès  des  brahmes 
ou  des  pariahs.  Les  premiers  à  se  présenter  furent  > 
donc  les  pères  Archange  d'Origny  et  Barthélémy 
Barbosa;  l'un  était  iodiu  ou  secrétaire  du  provin- 
cial, et  l'autre  professeur  de  théologie.  Mais  leur 
offre  ne  fut  pas  acceptée.  Us  étaient  indispensables 
au  gouvernement  de  la  province  et  aux  cours  du 
collège. 

Deux  jeunes  Jésuites  se  hâtèrent  de  terminer  leurs 
études;  ils  interrompirent  même  leurs  cours  de 
théologie  dogmatique  pour  se  dévouer  à  la  culture 
des  pariahs.  C'étaient  les  pères  ÀntoineJosé  et  Joa- 
chim  Paolino.  Ëmmaiiuel'Soarez  et  Joseph  de  Lemos, 
prêtres  aussi  y  se  joignirent  à  eux';  et  tous  les  quatre 
partirent" ensemble,  pour  'Maîssôur/au  commence- 
ment du  mois  de  janvier  1747.  Ils  auraient  compro- 
i2)i$' les  autres  religieux  employés  auprès  dés  castes  . 
nobles;  s'ils  avaient  été  reconnus  pour' leurs  frères.' 
Car  si:  au  Maduré  les  missiohh'aîres  des  pariahs 
avaient  quelques  rapports  avec  les  autres  castes, 
dans  le  Maïssour  la  ligne  de  démarcation  était  infran- 
chissable  (4).         »         -....» 

Une  Lettre  annuelle  de  Goa,  après  avoir  parlé  de  la 
première  entrée  des  quatre  Jésuites  pariahs  qui  s'é- 
taient divisés  en  deux  bandes,  raconte  ainsi  les  pré- 
cautions qu'ils  durent  prendre  : 

«Celui-là  seul  qui  a  connu  par  sa  propre  expé- 
rience ces  contrées  et  leurs  mœurs,  pourra  corn- 

(i)  lUkroi  annw»  S.  /., «(c,  ab  anno  1747  ad  1749.    ._ . 


-490- 

prendre  tout  oe  que  ee  voyage  leur  demanda  de  aoins. 
11  fallut  s'habiller  tout  différemment  des  autres  pè- 
res, ne  prendre  pour  compagnons  que  ceux  avec  qui 
ils  auraient  commerce  par  la  suite,  ne  pas  monter 
sur  des  chevaux,  mais  sur  des  bœufs,  et  qui  plus  est, 
sans  selle  ni  bit...  Mais  tout  cela  n'est  rien  auprès 
des  incommodités  d'une  route  sans  auberge,  et  sans 
abri  où  Yo^  puisse  se  reposer.  Car  les  portiques  et 
les  maisons  ouvertes,  que  l'on  voit  çà  et  là  le  long 
des  voies. publiques  auprès  des  bourgades,  sont  des* 
Unes  aux  gens  de  qualité.  Les'  autres  n'osent  même 
pas  y  entrer,  et  la  plupart  du  temps  l'ombre  des  ar- 
bres leur  sert  d'asile.  » 

Les  lignes  suivantes,  extraites  de  la  même  rela« 
tion,  montrent  quel  esprit  de  foi  animait  les  saintes 
folies  de  ces  missionnaires  dégradés  pour  Jésus* 
Christ. 

«  Allez,  allez  par  ce  royal  chemin  de  la  croix,  fidè* 
les  compagnons  du  Christ  votre  chef  et  votre  maître. 
Vous  voilà  (suivant  le  langage  de  l'apôtre)  réputés 
comme  les  ordures  du  monde,  comme  des  balayures 
rejetées  de  tous,  maïs  en  réalité  la  gloire  véritable  de 
notre  Compagnie  et  le  plus  bel  ornement  de  cette 
province.  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas  de  ce  que 
vous  êtes  devenus  étrangers  à  vos  TrèreSj  inconnus 
aux  fils  de  votre  mère  (Psaume  68, 9),  en  sorte  qu'ils 
vous  refuseront  les  embrassements  ordinaires  et  fui' 
ront  votre  abord*,  bien  que,  si  la  chose  était  permise, 
ils  voulussent  vous  rendre  tous  les  devoirs  de  la  ch'd' 
rite.  Lorsqu'on  les  rencontrant  vous  leur  répéterez 
avec  Paul  :  Vous  voilà  nobles,  et  nous  misérables, 
je  vous  réponds  que  vous  leur  tirerez  des  larmes 
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des  yeux,  que  vous  les  forcerez  à  envier  saintement 
votre  ignominie  (1).  » 

En  1752,  le  père  Timolhée  Xavier  travaillait  avec 
les  quatre  peines  que  nous  avons  vus  partir  en  1747; 
el  en  1756  la  mission  de  Maïssour  comptait  sept  mis- 
sionnaires jésuites  employés  auprès  des  trois  hautes 
castes;  et  cinq  au  service  des  pariahs  (2). 

On  n*a  rien  retrouvé  dans  les  archives  du  Jésm 
sur  cette  époque  de  la  mission  française  de  Pondi- 
chéry.  Mais  dans  le$  Lettres  édifiantes  et  curieuses  on  lit 
la  relation  suivante,  sous  la  date  du  7  décembre 
1754: 

«  Cette  mission  est  un  composé  d'anciens  et  de  res- 
pectables missionnaires  qui  ont  blanchi  dans  les  tra- 
vaux apostoliques  et  qui  ont  environ  quinze  mille 
chrétiens  sous  leur  direction  ;  ils  sont  au  nombre  de 
sept;  le  moins  âgé  d'entre  eux  a  passé  soixante  ans. 
Cette  nom^breuse  chrétienté  augmente  tous  les  jours 
par  les  prosélytes. qu'y  attire  le  père  Artaud,  l'apôtre 
des  pariahs.  Le  bien  qu'il  fait  auprès  de  ces  derniers, 
que  les  autres  Injdiens  regardent  comme  la  lie  du 
peuple,  est  immense.  Il  n'est  pas  de  semaine  qu'il 
n'en  gagne  à  Jésus -Christ  au  moins  sept  à  huit,  sou- 
vent un  plus  grand  nombre.  On  voit  ces  pauvres  gens 
se  rendre  réguli^ement  4ans  une  cour  de  l'Église,  le 
inatin  à  six  heures  et  l'après-midi  à  une  heure,  pour 


(1)  ïbid. 

(i)  Extrait  ée  deox  catalogaes  imprimés,  Tan  au  mois  de 
décembre  1752,  et  Tautre  au  même  mois  de  1756.  «Occapantur 
in  Parearam  caUora,PP.  PetrnsLicheita,  Josepbus  Sarmento, 
Timotlieas  Xayerius,  Hercules  SalYioli,GaroluslGreci«  » 
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apprendre  leur  catéchisme  et  leurs  prières.  Rien 
n'égale  la  patience  de  ces  catéchumènes  :  assis  par 
terre,  les  jambes  en  croix  comme  nos  tailleurs,  vous 
les  voyez  occupés  douze  heures  par  jour  ou  à  écouter 
ou  à  répéter  avec  la  plus  grande  attention  les  instruc- 
tions de  leurs  maîtres.  Ce  qu'on  fait  dans  une  cour  de 
l'église  pour  les  pariahs,  se  fait  aussi  dans  une  autre 
pour  les  choutresou  nobles  du  pays.  Un  respectable 
vieillard  (le  père  Gœurdoux),  qui  a  été  pendant  dix 
ans  supérieur  général  de  la  mission ,  en  est  chargé 
aujourd'hui.  Le  nombre  de  ses  prosélytes  est  très 
grand,  et  les  baptêmes  y  sont  journaliers  (i).  » 

La  province  du  Malabar,  dont  le  Maduré  dépen- 
dait en  entier,  ne  montra  pas  moins  d'empressement 
et  de  générosité  que  celle 'de  Goa.  Elle  donna  aussi 
plusieurs  missionnaires  aux  pariahs  dans  l'intérieur 
des  terres,  dès  l'année  1747.  On  a  conservé  les  noms 
des  pères  Thomas  Gelaya,  Ferdinand  Pimentel  et 
Jean  Alexandri. 

Le  général  des  Jésuites,  François  Retz,  écrivait,  le 
42  février  1749,  au  père  Alvarez,  provincial  du  Mala- 
bar :  «  J'ai  reçu  vos  lettres  du  mois  d'octobre  1747, 
et  les  ai  lues  avec  la  plus  grande  attention.  J'ai  été  j 
comblé  de  joie  par  les  nouvelles  que  vous  me  donnez  | 
des  pères  destinés  aux  pariahs  et  de  l'heureux  succès 
de  leur  entreprise,  malgré  les  difficultés  qui  sem- 
blaient supérieures  aux  forces  humaines,  et  ne  pas 
laisser  d^espérance.  Je  conjure  instamment  Votre 
Révérence,  et  je  lui  recommande  d'aider  ces  ouvriers 


(1)  heures  édifiantes  et  curieuses,  elc,^  nouvelle  édilionf 
moires  des  Indes),  U  8,  p.  3^4  (Lyon,  1819,  ia-8«).  " 
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avec  le  plus  grand  zèle  possible;  de  les  exciter,  de 
les  pousser  à  tenter  tous  les  jours  de  plus  grandes 
choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes... 
Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  si  vous  m*en- 
voyez  une  relation  distincte  et  soignée  de  leurs  tra- 
Yâux,  du  progrès  de  la  mission  et  du  nombre  des  pa- 
riahs  qu'ils  auront  convertis  (i).  » 

On  avait  d*abord  cru  nécessaire  d'établir  dans  le 
Maduré  deux  supérieurs  distincts,  afin  de  ne  pas  obli- 
ger les  Jésuites  brabmes  et  pariahs  à  des  communi- 
cations dangereuses;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que 
ce  divorce  était  trop  pénible.  Le  général,  François 
Ketz,  ordonna  donc,  par  une  lettre  du  15  février  1750, 
de  réunir  les  deux  classes  de  missionnaires  sous  une 
même  autorité  (2). 

Cinq  ans  plus  tard,  le  1*'  janvier  1755,  un  autre 
général,  Ignace  Yisconti,  écrivait  au  père  Salvator 
Dos  R«y,  provincial  :  «  Ayant  envoyé' au  Malabar  le 
plus  grand  nombre  dé  missionnaires  et  les 'meilleurs 
que  j'ai  pu,' Votre  Révérence  les"  ayant  déjà  reçus 
sans  douté,  je pehsequé  vous' pourrez  saitisfaire pour 
le  moment  au  décret  pontifical,'  en  substituant  d'au^ 
très  ouvriers  à  la 'place  dé'ceux* qui  sé'sont  retirés 

•  •  • 

ou  ne  sont  plus.  Si  cet  envoi  né  suffit  pas  et  que  Votre 
Révérence  en  désire  davantage,'  qu'elle  ait  recours  à 
ses  voisins^  de  la  province  de  G6a  et  qu'elle  leur 
demande  des  mi>sionnaires...  J'approuve  la  nomina* 
tion  des  pères  Laurent  de  Costa  et  Pierre  Macbado 
pour  la  mission  des  castes  avilies.. .  (3).  »      '  > 


I  • 


(<)  Registre  des  Lettres  des  Fère9  gtaâraax,  lettre  M8...<-< 

(«)/««*.    • .,..':- 

.(5)lW(f. 
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A  la  fin  de  Tannée  qui  suivit  les  terribles  édits  de 
Joseph  r'  en  Portugal,  deux  ans  avant  ceux  du  par- 
lement de  Paris,  qui  fermèrent  en  France  les  collèges 
des  Jésuites  et  condamnèrent  leur  institut,  treize  ans 
avant  la  suppression  totale  de  la  Compagnie  de  Jésus 
et  l'emprisonnement  au  château  Saint- Ange  du  père 
Laurent  Ricci>  ce  général  célèbre  par  ses  malheurs, 
écrivait  au  père  Silverio,  provincial  du  Malabar: 
«  Je  crois  Votre  Révérence  tout  à  fait  instruite  main- 
tenant des  calamités  auxquelles  notre  Compagnie  a 
succombé  et  succombe  encore.  Elle  pleure  la  perte 
des  provinces  du  Portugal  et  du  jBrésil..^»  La  ruine 
totale  ne  8*étendra  pas  jusqu'à  votre  province  du 
Malabar,  puisque  vous  avez  des  missions  dans  le 
domaine  des  petits  rois  indépendants.  Cependant 
elle  devra  en  souflTrir,  puisque  la  plupart  de  ses 
revenus  sont  dans  les  terres  soumises  aux  Portu- 
gais. Mais  Dieu  ne  laissera  pas  ses  serviteurs  sans 
pain.  Qu'il  conserve  du  moins  ces  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  sa  vigne,  je  l'en  conjure  fréquemment, 
de  peur  que  la  chrétienté  plantée  par  les  sueurs 
et  les  travaux  des  nôtres  ne  vienne  à  défaillir.  Que 
Votre  Révérence  persévère  constamment;  qu'elle  re- 
commande aussi  aux  missionnaires  un  zèle  constant; 
qu'elle  allume  dans  tous  les  cœurs  la  charité  la  plus 
ardente  envers  des  âmes  rachetées  par  le  sang  très 
précieux  de  Jésus -Christ.  Que  pour  les  gagner, 
ils  méprisent  tous  les  travaux,  ils  affrontent  tous  les 
dangers...  » 

«  J'aurais  désiré  vous  envoyer  quelques  secours, 
selon  votre  demande,  et  de  nouveaux  missionnaires 
pour  remplacer  ceux  qui  meurent  ou  sont  accablés 
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par  les  travaux  et  la  vieillesse.  Mais  dans  les  cir- 
constaiiees  actuelles  je  ne  sais  trop  comment  leâ  Caire 

parvenir.  Voire  Révérence  m'indique  les  vaisseaux 
français;  je  ne  balancerais  pas  à  les  y  faire  monter; 
mais  aujourd'hui  nos  pères  de  France  eux-mêmes 
ne  peuvent  pas  envoyer  leurs  missionnaires  (1).» 

Ainsi,  le  Portugal  ramenait  en  Europe  les  apôtres 
des  Indes  chargés  de  fers;  le  gouvernement  français 
refusait  en  même  temps  ses  vaisseaux  à  de  nouveaux 
missionnaires;  et  quatre-vingts  ans  plus  tard,  on  de- 
vait les  accuser  au  Collège  de  France,  d'avoir  laissé 
éteindre  les  chrétientés  arrosées  pendant  un  siècle 
et  demi  par  le  sang  de  leurs  martyrs  (2). 

(1)  JMd.,  lettre  ù^  s  décembre  i760. 

(2)  M.  Quinet,  IV^Uçim^  p.  234. 
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CHAPITRE  XL. 

SUFPBBSSION.  DES  JÉSUITES  EN  FBÂNCB  :  LCTTB  DBS  PABLBMBNTS 

ET  DE  L*ÉGLISB. 

I.  L'expulsion  des  Jésuites  du  Portugal,  eni759,eut 
quelque  chose  de  si  violent  et  de  si  arbitraire,  que  je 
crois  inutile  de  la  soumettre  à  un  sérieux  examen. 
L'histoire  a  flétri  le  minisire  qui  les  jeta  dans  l'exil 
et  dans  les  cachots.  Ceux  même  qui  reconnaissent 
que  Garvalho  rendit  quelques  services  à  sa  patrie, 
disent  :  Ce  qu'il  fit  de  bien,  il  le  fit  à  coups  de  hache. 
D'ailleurs  ses  sentences  furent  revues  et  solennelle- 
ment annulées  à  Lisbonne  en  1781  :  il  fut  lui-même 
déclaré  criminel  et  digne  d'un  châtiment  exemplaire 
à  cause  de  ses  injustices  sanglantes  ;  la  vindicte 
royale  ne  lui  laissa  même  la  vie  que  par  pitié  pour 
ses  quatre-vingt-quatre  ans  (1). 

IL  Le  concile  de  Trente  avait  déclaré  que  l'ins- 
titut de  S.  Ignace  était  pieux  et  approuvé  par  le  Saint- 
Siège  (2);  vingt  papes  l'avaient  loué,  confirmé,  de- 
puis Paul  III,  dans  sa  bulle  Règimini  de  1540,  jusqu'à 
Clément  XIII,  en  sorte  que  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ  avaient  élevé  la  voix  plus  de  cent  fois  pendant 
deux  siècles,  pour  défendre  et  recommander  les  con« 

(1)  Biographie  universelle;  Cbrist.  de  Marr,  Journal  ivf 
Kunstgeschichle ^  septième  partie,  p.  280-292;  neuvième  par- 
tie, p.  328-350. 
'  (2}  seMio  25i  cap.  16>( 


stitutîons  des  Jésuites  (i)  :  cependant  le  9  octobre 
476iy  le  journal  du  parti  Janséniste  proclamait  ainsi 
la  dénonciation  de  ce  même  institut,  faite  au  parle- 
ment de  Paris  par  M.  l'abbé  Chauvelin,  le  vendredi 
17  avril  de  la  même  année  : 

«  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  est  un  Dieu  dans  le 
ciel,  qui  règle  les  temps  et  les  moments  de  toutes 
choses,  que  le  grand  événement  dont  nous  avons  à 
rendre  compte.  Gomment  a-t-on  ouvert  les  yeux  si 
tard  sur  l'institut  des  Jésuites,  sur  leur  doctrine  et 
sur  l'esprit  de  leur  gouvernement?  Ou  pourquoi  n'a« 
t>on  pas  agi  plus  tôt?  Pourquoi  tant  de  faits  éclatants 
survenus  depuis  deux  siècles  n'en  ont-ils  pas  accé- 
léré le  moment  (2)  ?  » 

Le  rédacteur  des  Nouvelles  eceUsiattiques  parle  en- 
suite de  l'instant  où  Dieu  attendait  l'orgueil  des  Jé- 
suites, «  pour  délier  toutes  les  langues,  et  pour  ma- 
nifester au  genre  humain  avec  toute  l'authenticité 
et  la  solennité  possible,  la  turpitude  de  leur  ensei- 
gnement et  l'égarement  de  leur  esprit  (3).  » 

Le  17  avril,  l'examen  de  l'institut  de  S.  Ignace  fut 
donc  résolu  par  les  chambres  assemblées;  et  Tordre 
fut  donné  aux  Jésuites  de  déposer  dans  trois  jours,  au 
greffe  civil  de  la  cour,  un  exemplaire  de  leurs  cons- 
titutions, de  l'édition  de  Prague  faite  en  1757.  Dès  le 
lendemain  samedi  matin^  18  avril,  les  Jésuites  obéi- 

(1}  Réponse  au  livre  intitulé  :  Extraits  des  assertions,  etc,^ 
Se  partie,  cb.  11,  t.  2,  p.  179  et  saiv. 

(2)  Nouvelles  ecclésiastiques  ou  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
loire  de  la  Constitution  Uafgeaitus,  pour  l'année  1761,  p.  161, 
col.i. 

(5)  Ibid. 
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rent;  et  Texeniplaire  requis  fut  apporté  par  le  père 
Antoine  de  Montigny,  procureur  de  la  province  de 
France  (1).  • 

Le  2  juin  était  le  jour  indiqué  par  Tarrèt  du  17 
avril,  pour  entendre  le  rapport  de  messieurs  les  gens 
du  roi.  Mais  le  samedi  matin,  30  mai,  arriva  un  ordre 
de  Louis  XY  portant  que  Sa  Majesté  «  voulant  pren- 
dre connaissance  par  elle-même  des  constitutions  de 
la  Société  des  Jésuites,  ordonnait  au  parlement  de 
de  lui  envoyer  à  Marly,  le  lendemain  dimanche,  le 
premier  président  avec  deux  présidents  et  les  gens 
du  roi,  qui  lui  apporteraient  l'exemplaire  desdites 
constitutions,  remis  au  greffe,  par  les  Jésuites  (2).  » 

Les  magistrats  obéirent  ;  mais  après  s'être  procuré 
un  9utre  exemplaire  d^  l'institut.  L'examen  continua 
donc;  et  le  8  juillet  1761,  il  fqt  arrêté  qu'il  serait 
nommé  de^  conimissaires  <  à  l'effet  d'examiner,  tant 
les  constitutions  de  la  Société  dite  de  Jésus...  que 
les  faits  les  plus  imporiantsconcernant ladite  société, 
arrivés  depuis  son  établissement..,  pour  être  par  la 
cour  délibéré  ainsi  qu'il  appartiendra  (3).  » 

Cependant  Louis  XY  par  une  déclaration  du  2  août 
1761  «  ordonnait  que  pendant  un  an,  à  compter  du 

(1)  Jbid.j  p.  168,  col.  1.  Le  journal  Jansëalste  se  (rompe 
lorsqu'il  nomme  le  père  de  Montigny  ijrovincial.  Le  provin- 
cial était  le  père  Etienne  de  la  Croix,  né  le  2G  sept.  1706,  ad- 
mis dans  la  Compagnie  le  2  cet.  1722,  cl  cliargé  de  Tadmi- 
nistration  générale  de  la  province,  le  i5  déc.  1760.  Le  père 
de  Montigny,  né  le  9  déc.  1694,  était  entré  au  noviciat  le  15 
ocl.  1710.  Voyez  première  Partie,  cli.  1,  p.  15, 7Wle. 

(2)  Nouvelles  ecclésiasliques,  p.  18â  et  183. 

(5)  Recueil  par  ordre  de  dates  de  tous  les  arrêts  du  Parlemenl 
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jour  de  Tenregistrement  des  présentes,  ses  cours 
ne  pourraient  rien  statuer  ni  définitivement,  ni  pro- 
visoirement sur  tout  ce  qui  pourrait  concerner  lesdits 
institut,  constituiions  et  établissements  de  ladite 
société,  si  ce  n'est  qu'il  eu  fût  autrement  par  lui 
ordonné  (i).  > 

Cet  édit  n*arrôta  pas  le  parlement  qui,  quatre  jours 
après, appela  comme  (Tabus.»,  généralement  de  toutes' 
bulles,  brefs,  lettres  apostoliques,  concernant  le^ 
prêtres  et  écoliers  de  la  société  se  disant  de  Jésus , 
constitutions  dMcelle...  notamment  en  ce  que  son 
institut  serait  attentatoire  à  l'autorité  de  l'Église,  à 
celle  des  conciles  généraux  et  particuliers,  à  celle 
du  Saint-Siège,  de  tous  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques et  des  souverains  (2).  » 

Le  lundi  31  août  fut  porté  l'arrêt  ordonnant  que 
les  passages  extraits  des  auteurs  de  ladite  société... 
et  leur  traduction . . .  seraient  et  demeureraient  déposés 

de  ParUy  déclarations,  édils,  lettres  patentes  du  roi,  et  autres 
pièces  concernant  les  ci  devant  soi-disant  JésuitesMCtti^con** 
tenant  les  arrêts  de  1780,176!  eti762  (Paris,  Simon  Imprimeur 
do  Parlement,  Comptes  rendus,  etc.,  p.  105, 1766.)  Les  Nou- 
velles eceliiiaUiques,  pour  Vannée  1761,  mettent  cet  arrdt 
loas  la  date  da  9,  p.  196,  ool.  s. 

(1)  Nouv.  ecelés.^  p.  aOB,  col.  1  et  2.  aeeueil,  par  ordre  de 
dates,  de  tous  tes  arrêts,  etc. 

(2)  Nouv.  ecclés.,  p.  211,  col.  1.  Procédure  contre  l'Institut  ei 
les  constitutions  des  Jésuites,  suivie  au  Parlement  de  Paris,  sur 
Vappel  comme  d'abus  interjeté  par  le  procureur-général  du  roi; 
recueillie  par  un  membre  du  Parlement,  et  publiée  par  M.  Gil- 
bert de  Voisins,  membres  de  la  chamlyre  des  députés  (Pari8»182S), 
p.  47  et  48.  Ji^ti^il,  par  ordre  de  dates,  e(c.,  arrêt  du  6  août 

1762. 
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au  greffe  de  la  cour...  pour  être  vérifiés  et  collatlon- 
hés...  (i).  » 

Telle  est  Porigine  des  fameuses  pièces  de  convic- 
tion réunies  et  imprimées  en  1762,  sous  le  titre  sui- 
vant,  qu'il  est  bon  de  rappeler. 

Extraits  des  assertions  dangereuses  et  pernicieu- 
ses en  tout  genre,  que  les  soi-disant /««utt^s  ont»  dans 
tous  les  temps  et  persévéramment ,  soutenues,  en- 
seignées et  publiées  dans  leurs  livres,  avec  l'appro- 
bation de  leurs  supérieurs  et  généraux. 

Vérifiés  et  colladonnés  par  les  Commisswres  du  par- 
lement, en  exécution  de  l'arrêté  de  la  Cour  du  31  août 
1761,  et  arrêt  du  3  septembre  suivanty  sur  les  livres,  thèses, 
cahiers  composés,  dictés  et  publiés  par  les  soi-disant  Je* 
SUITES,  et  autres  agites  authentiquas, 

Déposés  au  Greffe  de  la  Cour  par  arrêts  des  3  sep- 
tembre 1761  ;  6, 17, 18,  26  février  et  5  mars  1762(2). 

III.  Voilà  donc  des  vérifications  sanctionnées  par 
sept  décrets  !  Les  différentes  cours  du  royaume  se 
servirent  de  ces  pièces;  et  deux  mois  et  denii.après 
leur  publication,  M.  de  la  Ghalottais  s'écriait  :  «  Si  les 
Jésuites  sont  innocents,  si  les  Assertions  sont  fausse- 
sement  imputées  à  leurs  auteurs,  le  générai  a  dû 
s'unir  au  reste  de  la  société  pour  demander  justice. 
lis  ont  dû  s'inscrire  en  faux  contre  les  commissaires 
du  parlement  et  contre  le  parlement  même.  Ils  ont 
dû  faire  imprimer  leur  plainte  et  leur  justification, 
pour  se  laver  de  l'opprobre  dont  ces  assertions  les 

(1)  2VOttt7.  ecclés.,  etc,,  p.  217,  col.  1. 

(2)  Paris,  chez  Pierre  GuUlaume  Simm^  imprimeur  du 
Parlement,  1762. 
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ont  publiquement  couverts.  Ils  ne  Tonl  pas  fait;  ils 
demeurent  atteints  et  convaincus  sans  retour  (1).  »  . 

Les  accusations  remplissaient  un  volume  in-4*  de 
542  pages,  à  double  colonne.  11  fallut  du  temps  pour 
vérifier  les  testes  de  plusieurs  centaines  d'ouvrages 
incriminés  ;  les  Jésuites  ne  purent  donc  répondre  par 
un  premier  volume  in-4°que  Tannée  suivante,  1763; 
ils  démontrèrent  que  les  extraits  vérifiés  et  colUuionnét 
par  ordre  de  la  cour  ne  contenaient  pas  moins  de 
758  falsifications  (2). 

Cependant  le  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt 
da  5  mars  1762,  chargea  le  procureur  général  du 
roi  «  d'envoyer  sans  délai  lesdites  assertions  impri- 
mées à  tous  les  évêques  et  archevêques  étant  dans 
le  ressort  de  la  cour,  attendant  du  zèle  dont  ils  sont 
animés  pour  la  religion,  pour  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne,  pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs, 
pour  la  conservation  de  la  tranquillité  publique^  et 
pour  la  sûreté  de  la  personne  sacrée  du  Roi,  qu'ils  se 
porteront,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  à  prendre 
toutes  les  mesures  qu'exige  leur  sollicitude  pastorale 
sur  des  objets  aussi  importants  (3).  » 


(1)  Réponse  au  livre  intUûlé:  Extraits  des  asserlionStetc^Uif 
discours  préliminaire,  p.  lij  et  Iv. 

(2)  Ibid,^  1. 1,  Table  générale  où  Von  voit  les  espèces  principales^ 
O'Uc  le  nombre  des  falsifications  et  altérations  plus  ou  moins 
considérables  contenues  dans  les  Extraits  des  assertions^  etc. 
Documents  historiques^etc.^  concernant  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  2,  n»  14. 

(3)  Procédure  contre  VInstiiut  et  les  constitutions  des  Jé^ 
ittt(€t,  p.  154  et  156.  Le  même  Joar  est  ordonnée  Timpression 


; 
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Le  parlement  de  Toulouse  ayant  ordonné  le  même 
envoi  aux  prélals  de  son  ressort,  Tévêque  d'Uzès  ré- 
pondit, le  19  août  1762,  au  procureur  général  :  «  Cetl  g 
collection  ne  peut  avoir  été  faite  que  pour  surprendre 
la  religion  des  magistrats,  pour  indisposer  et  révol- 
ter le  public  mal  instruit  contre  un  corps  religieux, 
estimable  par  ses  vertus  et  par  ses  talents.  Si  on  s'était 
délié  des  mains  suspectes  qui  ont  présenté  ce  recueil 
des  assertions,  si  on  Tavait  fait  examiner  par  gensda 
métier,  non  suspects,  on  y  aurait  bientôt  aperçu,  non 
un  vrai  zèle  pour  la  saine  doctrine,  mais  un  dessein 
formé  de  difiFamer  et  de  perdre  un  corps  dont  Falla- 
chement  à  la  religion  et  la  soumission  aux  décisions 
de  l'Église  déplaisent  et  irritent.  Malgré  les  eflforls 
des  extracteurs  pour  donner  un  air  de  nouveauté  à 
ce  recueil,  et  le.  rendre  par  là  plus  propre  à  faire 
une  espèce  de  commotion  dans  le  public,  on  aurait 
bientôt  montré  que  ce  n'est  qu'un  recbauffé  de  pa- 
reilles collections  mises  en  œuvre  d'abord  contre 
l'Église  catholique,  par  des  auteurs  protestants,  et  en- 
suite contre  les  Jésuites,  par  des  écrivains  intéressés 
à  tirer  les  Jésuites  de  la  foule;  collections  condam- 


da  recueil  des  assertions,  et  àa  iexle  de  l'arrêt  qu'on  yoH  en 
tète,  <c  afin  qu'une  pareille  doctrine  ne  paraisse  qu'avec  la 
flétrissure  la  plus  forte  et  la  plus  authentique.  »  Ibid,  p.  153 
eti57.  Ce  sont  les  paroles  du  magistrat  qui  proposa  et  fit 
adopter  cette  mesure.  Ceux  qui  étalent  dans  le  secret  des 
nombreux  et  criminels  mensonges  que  la  cour  allait  signer 
pour  les  rendre  anthenliques,  ne  craignirent  donc  pas  de 
compromettre  Thonneur  du  parlement  aux  yeux  de  rimpar- 
tlale  histoire! 


■— -1 
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nées  dans'leOr  temps  au  feu  p^r  plusieurs  cours  sou- 
vernînes,  comme  libelles  diflîimatoires(l).  » 


(l)  Documents  hisloriqucs,  elc,  concernant  la  Compagnie  de 
JéiU5,Li>,n.  m,  p.  16.  II  yaurailloul  un  mémoire  à  écrire  sur 
la  mélamorphose  dece  f  ecueîl  d'imposlaros  ébauché  à  Genève 
par  laRérorme,  et  perÀîedofind  à  PA^Is  par  le  Jansénisme. 
J'empronle  la  noie  ralvimle  â  La  t^itUé  défendug  ei  prouvée 
par  les  fa&s  contre  h$  eéhmmiof  amiennei  el  nouvelles^  c.  tut, 
P'i 05 (Poloel^,  i^l? ;  Avignon, i$25,  p.^5,  par  1  e P.  de  Rozayeo} 
«En  1632,  le  proteslant  DamqulJQ  composa  un  libelle  qu'il 
fit  imprimer  à  Genève  el  qu'il  tolilola,  Ca/a/o(/Mg  oudénom'^ 
hrement  des  traditions  romaines;  c'est  à  TËglise  catholique 
qu'il  en  voulait.  En  1642,  le  même  ouvrage  reparut  sous  le 
litre  de  Théologie  morale  des  Jésuites,  etc.,  et  fut  atlrlbuë  dans 
le  temps  au  docteat  Arnaud,  qui  voulsMt  se  venger  des  atta- 
ques des  JèsoUes  contre  le  livre  de  Jaftsémius,  qui  eommen- 
Çaii  à  paraître.  Et»  iêbS,  on  le  reproduisit  eneore  sous  le  nom 
des  curés  deFr^nce,  avçc  le  tMre  de  Nouvelle  Rhéologie  ma- 
r^i-le  des  Jésuites  et  des  nouveaux  easuisies.  Ce  Tut  Port-Royal 
Qui  fll  celte  nouvelle  édition.  Le  docteur  Perrault  donna 
<îQcore  en  1667  la  Morale  des  Jésuites;  et  c'était  toujours  le 
Diême  ouvrage  :  11  ne  Ût,  comme  les  autres,  que  faire  dispa- 
raître du  catalogue  de  ITumoulin  Tes  auteturs  qui  n'élaient 
i^as  Jésuites.  Pascal  rémania  ce  même  H^elle  dans  ses 
^roHncialés,  êou8\a  forme  (|e  plaisanterie.  Ces  reproduc- 
tions du  mémo  ouvrage^  toaioors  cofidamaées  p^r  Paotorlté 
ecclésiastique,  furent  également  flétries  par  rauLorilé  civile, 
et  brûlées  en  1644,  en  1667  et  en  1670.  Enfin  ce  même  ou- 
vrage foi  eneoré  Fe^rèdoit  au  temps  de  la  d€âtrac(km  des 
^^suites,  en  f  ajeutaiit  q«iefi|Éèe  neiiw  île  pk»,  et  on  lof 
^ouna  pour  tlt»e  :  E»iTûUê  49$  iiMt#Mi>nr  dcOngeirvim»  et  per- 
lieuses,  en  tout  gentê,  iue  lessoi-âisanè  JévuHet^  etc.  Yoyez 
3QS8i  Mes  doutes  sur  Vaffaire  présente  des  Jésuiiês,  S»  doute, 
P*  ^;  Dœumenêê  Mêioriqfm^  Ha.^  eewMmu^iiU  lu  Om^agnie 
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L'évêque  de  Castres  répondit  au  même  magistrat  : 
«  Nous  ne  pourrions,  monsieur,  qu'applaudir  à  une 
démarche  aussi  sage,  si  les  circonstances  qui  ont 
précédé  et  accompagné  cet  envoi  ne  nous  donnaient 
lieu  de  craipdre  que  Taccusaiion  n'ait  tenu  lieu  de 
conviction,  et  que  l'horreur  du  spectre  que  l'on  a 
présenté,  n'ait  fait  songer  plutôt  à  le  combattre  et  à 
le  détruire  qu*à  s'assurer  de  son  existence  (1).  » 

N'importe,  le  spectre  était  dénoncé;  il  fallait  en 
finir  avec  lui.  Si  la  justice  devait  condamner  une 
chimère,  les  Jésuites  devaient  porter  la  sentence;  et 
c'est  uniquement  ce  qui  importait  au  parti  Jansé- 
niste. Port-Royal  criait  du  milieu  de  ses  ruines  :  à 
tout  prix  il  faut  détruire  Garthage  (2)  ! 

Les  philosophes  en  disaient  autant.  Écoutons  d'A- 
lembert  :  il  va  nous  déclarer  s'il  fallait  être  scrupu- 
leux sur  les  moyens  à  prendre  pour  triompher  des 
Jésuites.  «  Ces  pères,  dit-il,  ont  même  osé  prétendre, 
et  plusieurs  évêques  leurs  partisans  ont  osé  Timpri- 
mer,  que  le  gros  recueil  d'assertions  extrait  des  au- 
teurs jésuites  par  ordre  du  parlement,  recueil  qui  a 
servi  de  motif  princip^il  pour  leur  destruction,  n'au- 
rait pas  dû  opérer  cet  effet;  qu'il  avait  été  compilé 
à  la  hâte  par  des  prêtres  fansénîstes,  et  mal  vérifié 
par  des  magistrats  peu  propres  à  ce  travail;  qu'il 
était  plein  de  citations  fausses,  de  passages  tronqués 

de  Jésus^  n^'S,  1. 1  (Paris,  1827),  V Instruction. pastùraUàe 
M.  de  Beaumont  sur  les  atteintes  dannées  à  Vautorité  de  l'Égliu 
par  les  jugemems  des  tribunaux  séculiers^  dans  Vaffairedes 
Jésuites,  5«  partie,  lx,  p.  171  (Paris,  1774). 

(I)  JWa.,  p.  27. 

(2j  la  Vérité  défendue  et  prouvée  par  les  faits^  chap.  vm. 
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ou  mal  entendus,  d'objections  prises  pour  les  ré- 
ponses ;  enfin  de  mille  autres  inûdélilés  sembla- 
bles... 

«  La  plainte  des  Jésuites  et  de  leurs  défenseurs 
fut-elle  aussi  juste  qu'elle  le  paraît  peu,  qui  se  don- 
nera le  soin  de  vérifier  tant  de  passages?  En  atten- 
dant que  la  vérité  s'éclairclsse  (si  de  pareilles  vérités 
en  valent  la  peine),  ce  recueil  aura  produit  le  bien 
que  la  nation  désirait,  l'anéantissement  des  Jésuites; 
les  reproches  qu'on  est  en  droit  de  leur  faire  seront 
plus  ou  moins  nombreux;  mais  la  Société  ne  sera 
plus;  c'était  là  le  point  important  (1).  » 

Je  ne  prétends  pas  faire  peser  la  responsabilité  sur 
tous  les  membres  du  parlement  :  trop  d'hommes 
honorables  y  siégèrent.  Pourtant  ils  eurent  tort  de 
s'en  fier  aux  vérifications  de  leurs  commissaires. 
Avouons  aussi  que,  grâce  au  silence  imposée  sous 
peine  de  la  corde  et  du  feu,  la  vérité  pouvait  difScir 
ïement  parvenir  jusqu'à  eux.  En  4762,  tous  les  ou- 
vrages qui  venaient  d'être  publiés  en  faveur  des  ac- 
cusés furent  brûlés  par  ordre  du  parlement  (2). 

Le  42  janvier  1763,  d'AIcmbert  écrivait  à  Voltaire: 
«  Le  Châtelet  vient  de  décréter  Caveirac  de  prise  de 
corps,  pour  avoir  fait  t Appel  à  la  raûon,'en  faveur  des 
Jésuites.  Tous  ces  fanatiqnes  en  appellent  de  part  et 
d'autre  à  la  raison;  mais  la  raison  fait  pour  eux 
comme  la  mort  : 

La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 
El  les  laisse  crier. 

(1]  Sur  la  dêslruclion  de$  Jésuites  en  France^  par  un  auteur 
désintéressé  (ne^)^  p.  iU'iéQ. 

(%  Documents  histfyriqueSfetc^eoneemant  la  Compagnie  de 
Jésus,  l.  £,  p.  SS2.  e** 
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«  On  dît  que  frère  Grijet  pourrait  bien  se  trouver 
impliqué  dans  raffaîre  de  CaveiraCy  qui  très  sagement 
a  pris  )a  fuite.  Notez  que  ledit  Caveirac  est  Tauteur 
de  VApoloyie  de  la  Saint-Barthélemi^  pour  laquelle  on 
ne  lui  a  pas  dit  plus  haut  que  son  nom;  mais  on  veut 
le  pendre  pour  VApologie  des  Jésuites,  Aîi  surplus, 
pourvu  qu'il  soit  pendu,  n'importe  le  poiirquoi.  Le 
parlement  vient  de  faire  pendre  un  prêtre  pour  quel- 
ques mauvais  propos;  cela  affiriande  ces  messieurs, 
et  l'appétit  leur  vient  en  mangeant  (4).  » 

Voltaire,  accoutumé  à  se  jouer  de  tout,  lui  répon- 
dit six  jours  après,  c  Les  Jésuites  ne  sont  pas  encore 
détruits;  ils  sont  conservés  en  Alsace  ;  ils  prêchent  à 
Dijon,  à  Grenoble,  à  Besançon  ;  il  y  en  a  onze  à  Ver- 
sailles, et  un  autre  qui  me  dit  la  messe... 

«  Pour  l'autre  prêtre  qu'on  a  pendu  pour  avoir 
parlé,  îl  me  semble  qu'il  a  l'honfaeur  d'être  unique 
en  son  genre;  c'est,  je  croîs,  le  premier  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie,  qu'on  se  soit  avisé  d'é- 
trangler pour  avoir  dit  son  mot;  mais  aussi  on  pré- 
tend qu'à  souper,  chez,  les  Mathurins,  il  s'était  un 
peu  lâché  suTYùbbéChauvelin;  cisla  rend  le  cas  grave; 
et  il  est  bon  que  ces  messieurs  apprennent  aux  gens  à 
parler. 

«  Depuis  quelque  temps,  les  folies  de  Paris  ne  sont 
pas  trop  gaies  ;  il  n'y  a  que  l'opéra  comique  qui  sou- 
tienne l'honneur  de  la  nation  (2).  n 

(1)  md.j  p.  241  et  242. 

(2)  OEuvres  complètes  de  Yoltafre,  t^  68,  p.  259.  L*abbé 
Ghaavelin  était  plein  de  feu,  peUt  et  contrefait.  Roy  fit  celte 
ëpigramme  contre  lui  : 

Quelle  est  cette  grotesque  ébauche? 
Est-ce  un  homme?  est-ce  an  sapajoà? 
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Quand  l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beau- 
mont,  TAthanase  du  dix-huitième  siècle,  publia»  le 
28  ociobro  1763,  sa  célèbre  Instruction  pastorale  sut 
les  atteintes  données  à  r autorité  de  l* Eglise  par  les  juger  • 
ments  des  tribunaux  séculierSf  dans  t affaire  des  Jésuites^ 
les  archevêques  d'Auch,  d'Aix,  de  Rouen,  les  évêques 
de  Langres,  de  Saint-Pons,  de  Sarlat,  d'Amiens,  de 
Lavaur,  de  Vannes,  du  Puy,  d'Uzès,  de  Pamiers,  da 
Grenoble  et  successivement  tous  les  prélats  dt^ 
royaume  la  souscrivirent,  à  l'exception  de  quatre  ou 
cinq.  Mais  le  parlement  de  Paris,  au  lieu  d'aller  cher- 
cher  la  vérité  dans  ce  plaidoyer  remarquable,  au  lieu 
d'interroger  les  évoques  de  France,  juges  plus  com-  ' 
pétents  et  plus  éclairés  que  lui  dans  des  matières  de 
discipline  et  de  doctrine  théologique,  condamna  le 
mandement  de  son  archevêque  à  être  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  Le  roi  fut  même  obligé 
d'exiler  ce  prélat  courageux  à  la  Trappe^  afin  d'a- 
paiser sa  cour  de  justice  (i). 

Cela  parle...  Une  raison  gaache 

Sert  de  ressort  â  ce  bijôa. 

Il  veut  Jouer  no  personnage  ; 

11  prête  aux  fous  son  firôie  appui  ; 

Il  caresse  4a  propre  image 

Pans  les  ridicules  d'aatrai  ; 

Et  s'exlasie  à  chaque  ouvrage 

Hors  de  nature  comme  lui. 
(1)  Documents  historiques,  etc.,  concernant  la  Compagnie  de 
JétHS,  t.  3,  n.  18,  préface  de  Véditeur,  p.  xxj  et  xxlj.  Nouvelles 
ecclésiastiques,  pour  Vannée  1764,  du  12  mars,  p.  41-44.  Le 
décret  du  parlement  est  du  23  Janvier  1764. 11  se  trouve  dans 
le  Recueil  par  ordre  de  daêes  de  Sous  les  arrêts,  etc.  (déjà  In- 
diqué), I.  4. 
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Qu'avait-il  donc  fait  ce  pasteur  Uvré,  disaient  les 
magistrats,  au  fanatisme  et  à  l'esprit  dejaction?  Il  avait 
examiné,  discuté  le  recueil  intitulé  :  Exlraili  dei 
assertions,  instrument  de  la  proscription  des  Jésuites, 
et  démontré  six  choses;  savoir,  que  cette  étrange 
compilation  était  :  !<>  inopportune  ;  %  inexacte; 
3®  pleine  de  partialité;  4»  remplie  d'erreurs  dog- 
matiques; &>  fondée  sur  des  textes  mutilés,  altérés, 
décousus,  pris  dans  des  sens  tout  opposés  à  ceux 
des  auteurs;  &"  enfin  inspirée  non  par  l'équité,  mais 
par  la  passion  et  la  violence.  Récapitulant  ensuite 
son  argumentation  nerveuse,  il  s'était  écrié  en  s'a- 
dressant  aux  fidèles  de  son  diocèse: 

«  N'allons  pas  plus  loin,  mes  très  chers  frères, 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'examiner  peut  causer 
tant  de  maux,  que  l'esprit  est  indigné  et  le  cœur  flé- 
tri par  la  lecture  d'une  collection  si  pernicieuse. 
C'est  un  tableau  de  vices  et  de  crimes,  qui  apprend 
le  mal  à  ceux  qui  l'ignorent,  qui  le  présente  à  ceux 
qui  le  fuient>  qui  ménage  des  ressources  à  ceux  qui 
l'enseignent,  qui  fournit  des  prétextes  à  ceux  qui  le 
commettent.  C'est  une  école  où  l'on  attaque  les 
bons  principes  en  prétendant  les  défendre,  où  Ton 
corrompt  les  mœurs  en  voulant  les  réformer,  où  l'on 
insinue  le  poison  de  Terreur  en  montrant  un  faux 
zèle  pour  le  dogme. 

«Telle  est  l'idée  que  vous  devez  avoir  du  livre 
des  Assertions,  Vous  avez  vu  les  rédacteurs  de  ce  re- 
cueil formfT  les  plus  graves  accusations  contre  un 
corps  religieux,  sur  le  fondement  d'un  système  ima- 
ginaire d'unité  de  sentiments  et  de  doctrine.  Système 
chimérique  dont  rinveiUion,  faux  dans  la  supposi' 
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lion,  impossible  dans  l'exécution,  et  contredit  dans 
le  fait  par  la  seule  diversité  d'opinions  qui  régnent 
parmi  ceux  à  qui  on  Tattribue. 

«  Vous  les  avez  vus  remettre  au  jour  les  horreurs 
qu*il  aurait  fallu  laisser  dans  les  ténèbres  profondes 
où  elles  étaient  ensevelies  ;  traiter  dès  matières  pro- 
pres à  souiller  Timagination  et  corrompre  le  cœur. 

«  Vous  les  avez  vus  rassenibler  un  grand  nombre 
de  textes,  comnlie  pour  semer  Talarme  dans  le  camp 
du  Seigneur,  et  reprocher  aux  premiers  pasteurs; 
d'avoir  laissé  entrer  l'eïiriemi  dans  l'héritage  de  Jé- 
sus-Christ^ tandis  que  le  Saint-Siège  et  le  Corps  épis- 
copal  n'ont  jamais  cessé  de  veiller  à  l'intégrité  delà 
foi,  et  à  la  pureté  de  la  morale. 

tt  Vous  les  avez  vus  confondre  des  sentiments  qu'on 
agite  librement  d»ns  les  écoles  catholiques,  avec  des 
opinions  qui  en  Mt  été  légitimement  proscrites; 
mettre  au  noiàbA^  dis-  errêiiâ^  plusieurs  assertions 
dont  les  contradictoireB  ont  été'  condamnées  par  le 
Saint-Siège réi  par  lès  évèqùed ^France.  ' 

«  Vous  les  avez  vus  traduire  si  mal-  les  textes  dont 
ils  faisaient  la  base  de  ieors  aeéusations,  qu'on 'ne 
peut  les  excuser  qu'en  disant'  avec  S.  Jérôme, 
«  qu'ils  ont  rendu  les  choses  non  confime  ils  les 
avaient  trouvées,  mais>  comme  ils  les  ont  enten4 
dues. 

«  Vous  les  avez  vuscbangeldes  motsetdës  noms, 
supprimer  des  autorités,  rapprocher  des  textes  "sé- 
parés, isoler  des  matières  liées  ensemble.  * 

«Vous  les  avez  vus  enfin  manquer  à  l'équité,  en 
confondant  les  auteurs  anonymes  avec  les  écrivains 
avoués  par  la  Société;  en  renversant  l'ordre  des. 

6***  ' 
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lempSy  pour  ne  laisser  aucun  vide  dans  leur  tradi- 
tion imaginaire;  en  mettant  au  nombre  des  régici- 
des une  multitude  de  Jésuites  qui  n'ont  pas  même 
traité  les  questions  relatives  à  cette  matière. 

«  Or,  mes  très  chers  frères»  un  duvrage  entrepris 
sans  nécessité  et  compilé  sans  exactitude;  un  ouvrage 
où  Ton  a  violé  toutes  les  règles  de  T impartialité,  de 
la  vérité  et  de  Téquité;  un  ouvrage,  en  un  mot,  qui 
rassemble  presque  tous  les  traits  de  tant  de  libelies 
que  les  parlements  ont  flétris,  comment  a-t-il  pu 
servir  de  fondement  à  la  proBcrIption  des  Jésui- 
tes (l)î  » 

Y.  Reprenons  le  cours  des  événements.  Louis  XV 
vit  bien  dès  le  début  que  ses  parlements  allaient  trop 
\çk\n  ;  il  aurait  voulu  évoquer  Taffaire  à  son  conseil,  et 
prendre  l'avis  des  juges  ecclésiastiques,  seuls  compo- 
sts eii  matière  de  discipline  religieuse  et  de  doc- 
trine iliéologique.  Dès  le  35  novembre  de  Tannée 
1764,  le  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  de  la 
maison  du  roi,  écrivit  au  cardinal  de  Luynes  la 
lettre  suivante  : 

«  Le  roi  étant  aoluellemeat  occupé  de  l'examen  de 
rinstitut  et  du  régime  de  la  Soeiété  des  Jésuites,  afin 
d'y  pourvoir  ainsi  qu'il  le  jugera  à  propos;  8a  Ma- 
jesté a  reconnu,  par  le  compte  qu'elle  s'en  est  déjà 

(I)  Mand^metUs^  Mires  ei  imlruetions  pastorakê  de  mon- 
seigneur Varchevéque  de  Paris,  depuis  1763  jusques  el  comprit 
1774,  t.  2,  p.  168  (Paris,  1774)«  Ce  mandement  se  trouve  aussi 
dans  les  Docytments  hisloriques,  elc^  concernant  la  Compagnie 
de  Jésus,  t.  5,  n.  18;  el  dans  la  brochure  f  îliluléc  :  L'Église^ 
son  autoriléj  ses  instiluUons  et  l'ordre  des  Jésuites^  etc.^  par  un 
homme  d'état,  p.  127-129  (Paris,  Debëcourt,  1844), 
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fait  rendre,  que  dan&  une  affaire  de  cette  nature  et 
aussi  instante,  il  était  de  sa  sagesse  de  savoir  quel 
est  le  sentiment  des  évoques...  Elle  désire  que  Votre 
Éminence  confère,  avec  ceux  qui  sont  actuellemeql 
à  Paris,  sur  les  points  qui  suivent  : 

«  lo  L'utilité  dont  les  Jésuites  peuvent  être  en 
France,  et  les  avantages  ou  les  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  des  différentes  fonctions  qui  leur 
sont  confiées  ; 

c  2o  La  manière  dont  les  Jésuites  se  comportent 
dans  renseignement  et  dans  leur  conduite,  sur  les 
opinions  contraires  à  la  sûreté  de  la  personne  des 
souverains,  et  sur  la  doctrine  du  clergé  de  France, 
contenue  dans  sa  déclaration  de  1682,  et  en  général 
sur  les  opinions  ultramon laines; 

«  S*"  La  conduite  des  Jésuites  sur  la  subordination 
qui  est  due  aux  évèques  et  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques, et  s'ils  n'enireprennnent  point  sur  les  droits 
et  les  fonctions  des  pasteurs  ; 

«  4*"  Quel  tempérament  on  pourrait  apporter  en 
France  à  l'étendue  de  l'autorité  du  général  des  Jé- 
suites, telle  qu'elle  s'y  exerce  (1).  » 

Tous  les  cardinaux,  archevêques  et  évèques  alors 
à  Paris  se  réunirent  donc  le  30  novembre;  et  douze 
commissaires  furent  chargés  d'examiner  les  quatre 
articles  indiqués  par  le  roi.  Ce  travail  dura  tout  le 
mois  de  décembre. 

Les  Jésuites  de  la  province  de  Paris  crurent  alors 

(1)  Collection  de$  protèe-verbaux  det  asumblées  généraUs  dm 
clergé  de  France,  c(c.,  t.  vni,  seconde  partie^  Pièces  Jusli/icalivei 
n.  1,  p.  350. 
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qu'une  déclaraiion  publique  et  solennelle  de  la  ma- 
nière dont  ils  interprétaient  leurs  règles  était  né- 
cessaire pour  répondre  aux  calomnies  de  leurs  accu- 
sateurs. Ils  signèrent  tous,  au  nombre  de  cent  seize, 
le  19  décembre,  une  protestation  adressée  aux  pré- 
lats assemblés  par  ordre  de  Louis  XV,  dans  laquelle 
ils  proclamaient  leur  horreur  pour  la  doctrine  du 
régicide,  leurs  égards  pour  les  quatre  propositions 
de  l'assemblée  de  1682 ,  leur  soumission  aux  évê- 
ques,  et  enfin  les  limites  de  leur  obéissance  à  leur 
général  y  dans  le  cas  où  il  leur  donnerait  des  ardres 
contraires  aux  lois  du  royaume  et  aux  droits  des 
éyéques.  «  Persuadés,  dirent-ils,  que  nous  ne  pour* 
rions  y  déférer  sans  péché,  nous  regarderions  ces 
ordres  comme  illégitimes ,'  nuls  de  plein  droit,'  et 
auxquels  même  nôiis  ne  pourrions,  ni  ne  devrions 
obéir  en  vertu  des  règles*  de  Tobéissance  eii  général, 
telle  qu'elle 'est  prescrite  par  nos  constitutions,  i» 

Le  clergé  de  France  adopta  cette  déclaration  et  la 
fit  imprimer  dans  ses  mémoires  (1).  Elle  était*  de 
nature  à  rassurer  les  esprits  les  plus  prévenus  :  mais 
nous  allons  voir*  les  attestations  même  de  l'Église 
de  France  rejetées  par  des  juges  décidés  à  ne  rien 
entendre  en  faveur  des  accusés. 

Cependant  la  commission  nommée  pour  Fexamen 
des  questions  proposées  par  le  roi,  fit  quatre  réponses 
entièrement  opposées  aux  conclusions  du  parlement. 
Elles  furent  lues  en  pleine  assemblée,  et  adoptées 
par  quarante-cinq  prélats  et  par  les  deux  agents  gé- 
néraux du  clergé.  Six  seulement  furent  d'un  autre 

(1)  iHd.,  p.  549«55i.> 
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avis  :  à  leur  tdtese  trouvaii  le  cardinal  de  Ghoiseul 
dont  le  nom  rappelle  la  guerre  faîteaux  Jésuites  (1). 
11  proposa  donc,  avec  quatre  évoques-,  quelques  jno- 
difications  au  régime  de  la  Sociétés  Le  seul  évèque 
de  SoissonSy  M.  de  Pitz-James,  fut  pour  Teùtière  sup- 
pression de  l'ordre,  qu'il-prétenidait  être  non  seu- 
lement inutile,' mais  dan^reux.  Il  envoya  donc  à 
Louis  XV  une  lettre  à  parti  dans  laqqelle  il  rendit 
cependant  à  ceux>  qu'il  condamnait  ce  témoignage 
honorable  :  c  Quant  à  leurs  niœurs,  elles  sont  pures. 
On  leur  rend ''volontiers  la  justice  de'recontiaitre 
qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ordref  dans  TÉglise,  dont 
les  religieux  soient  plus  réguliers  et  plus  ausières 
dans  leurs  mœurs  (2):  » 

L'assemblée  adressa  au  roi  un  mémoire  que  sa 
longueur  m'empêche  seule  de  transcrire.  Il  est  dif- 
ficile.d'imaginer  une  réponse  plus  favorable  aux  Je-* 
suites  :  on  peut  en  juger  par  ce  passage  du  dernier 
article,  concernant  TautôÉté  du  plierai. 
•  ff  Après  avoir  examiné.  Sire,  avec  la  plus  grande 
attention,  dans  les  constitutions  des  JésùUes,  quelle 
est  l'autorité  du  général  et  les  objets  sur  lesquels  elle 
s'étend,  nous  avons  reconnu  que  l'obligation  à  l'o- 
béissance  envers  le  général  est  au  moins  aussi  res- 


(1)  ibU.^  p.  331  et  332. 

(2)  Picota  en  rapportant  ce  tëmoigûage,  ajoute  :  «  Cet  aveu 
d'an  ennemi  pourrait  répondre  à  plus  d'un  reproche.  Il  serait 
moralement  impossible  que  toute  une  société  fût  pure  dans 
ses  mœurs,  et  professât  des  principes  corrompus.  »  Mémoires 
pour. servir  à  V histoire  ecclésiastique  pendant  le  dix-huitième 
sièclcy  année  1761,  sonov.,  t.  â,  p.  406  et  407  (Paris,  iSfô).  ^ 
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treinte  dans  les  constitutions  de  cette  Gompagaie, 
que  daps  celle  des  autres  religieux... 

«  Il  y  a.  Sire,  dans  les  autres  ordres  mendiants, 
encore  plus  de  religieux  assujétis  à  des  généraux 
étrangers  par  le  lien  de  l'obéissance  ;  pourquoi  les 
Jésuites  seraient*ils  les  seuls  redoutés?  11  n'est  point 
de  corps  dont  l'État  n'ait  quelque  chose  à  craindre, 
s*il  sort  de  ses  devoirs  et  de  sa  légitime  subordina* 
tion.  Faut-il  pour  cela  supprimer  et  anéantir  tous  les 
corps?  La  craîAte  des  abus  doit-elle  faire  détruire  ce 
qui  procure  actuellement  un  bien  réel  ?  D'ailleurs, 
SirCi  les  Jésuites  sont  toujours  sous  l'autorité  des  lois, 
^t  elles  veillent  sans  cesse  pour  les  rappeler  à  leurs 
devoirs,  s'ils  avaient  le  malheur  de  s'^i  écarter... 

«  C'est,  sans  doute»  par  ces  considérations  que  le 
concile  de  Trente  a  approuvé  ces  constitutions  avec 
éloge  ;  que  N.  S.  père  le  Pape  Benoît  XIV»  dans  sa 
l)uUe  Depoium^  en  1746,  les  appelle  des  lois  et  des 
constitutions  les  nlus  sagw  :  Exptœ^cripto  aapieniU' 
iin^arum  legum  ei  consiiMl^num  ab  eodem  Ignatio  cota- 
tiputare  ipm  tradîUirum;  le  clergé  de  France,  en  1574, 
de  bonnes  eomUuUom.  Et  le  grand  Bossuet  disait  qu'on 
trmviUt  cent  ttaiiê  ie  sageue  danê  ce  véniraUeInstitia(i)' 
C'est  ce  qui  a  engagé  les  fondateurs  de  plusieurs  or- 
dres qui  se  sont  établis  depuis  à  former  une  grande 
partie  de  leurs  règles  sur  le  modèle  de  ces  constitu- 
tions. 

<  Par  ces  raisons,  nous  pensons,  Sire,  qu'il  n'y  a 
aucun  changement  à  faire  dans  les  constitutions  de 

(1)  Maximes  et  réfleœions  surlaeomédie^  èdit.de  1674,  p.  138 
et  139;  édU.  de  Lebel  (Vc^rsallles,  iSfS),  t.  57,  p.  613. 
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la  Compfignie  de  Jésus,  par  rapport  à  ce  qui  regarde 
l'autorité  du  général.  Votre  Majesté  nous  permettra 
même  de  lui  représenter^  que  quand  il  y  aurait  quel- 
que réforme  à  faire  à  ces  constitutions,  elle  ne  pour- 
rait être  faite,  selon  les  lois  caitoniques,  selon  Tu- 
sage  de  tous  les  temps,  selon  la  discipline  de  l'église 
de  France,  et  même  suivant  les  maximes  constam- 
ment suivies  de  vos  cours  de  parlernent,  qu*avec  le 
concours  de  N.  S.  P.  îe  Pape,  des  évoques  de  votre 
royaume  et  delà  congrégation  générale  des  Jésuites... 
que  depuis  cent  cinquante  ahs,  cette  autorité  du  gé- 
néral n'a  pu  être  nuisible  à  TÉtat,  que  dans  une  seule 
circonstance,  en  1681  ,  et  que  l'épreuve  où  on  ai 
mis  pour  lors  la  fidélité  des  Jésuites  de  France  à 
leur  Souverain,  n'a  servi  qu^à  letir  mériter  de  la  part 
de  votre  cour  de  parlement,  le  témoignage  qu'on 
ne  surprenait  point  leur  sagesse,  et  qu'on  ne  corrom- 
pait point  leur  fidélité;  que  Heiiri  IV  (1)  un  de  vos 
augustes  prédécesseuTS,  a  cru,  même  dans  le  temps 
où  son  État  était  dans  la  plus  grande  fermentation, 
et  où  on  s'efibrçâil  de  lui  Inspirer  beaucoup  de  dé- 
fiance des  Jésuites ,  qu'il  n'avait  besoin ,  vis-à-vis 
d'eux,  d'autre  sûreté  que  de  celle  âe  la  résidence 
ordinaire  d'un  d'entre  eux,  auprès  de  sa  personne, 
pour  être  son  prédicateur,  et  de  l'établissement  d'un 
assistant  français  à  Rome  auprès  du  général  (2). 

(1}  Henri  lY  finissait  la  lettre  qu'il  avait  daigné  écrire  â  la 
Congrégation  générale,  par  ces  paroles  :  Vos  horlamur  ad 
relinendiam  insliluH  vestri  inUgrilalefn  et  splendorem,  Nous 
vous  extiorloDS  à  conserver  Vlntégrité  et  la  splendeor  de 
Yotre  Institut. 

(3)  Le  Général  ayant  fait  connaître  à  la  Congrégation,  en 
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«  Cessûretés  subsistent  toujour.^^  Sire;elé(ant  prou* 
\é  par  une  expérience  de  plus  de  cent  cinquante  ans 
qu'elles  ont  été  sufDsantes^  il  n'y  a  nulle  néçe.ssitéd'y 
en  ajouter  de  nouvelles  ;  qu'enfin  les  dispositions  de 
l'édit  de  1603,  et  Ja  déclaration  que  les  Jésuites  ont 
remise  entre  les  mains  de  Votre  Majesté,  par  laquelle 
ils  reconnaissent  clairement  que  si  leur  général  leur 
ordonnait  quelque  chose  de  contraire  aux  lois  de  vo- 
tre royaume,  et  à  la  soumission  qu'ils  doivent  à  Vo- 
tre Majesté,  ils  regarderaient  ces  ordres  comme 
nuls  et  illégitimes,  et  auxquels  ils  ne  pourraient,  ni 
ne  devraient  déférer,  même  en  vertu  de  l'obéissance 
envers  leur  général,  telle  qu'elle  est  prescrite  par 
leur  constitution,  .paraissent  avoir  pourvu,  sire,  à 
tout  abus  que.le  général^  des  Jésuites  pourrait  faire 
dans  votre  royaume  (1).  ».  ,  , 

VI.  L'année  suivante ,  1762 ,  s'ouvrit  le  1" 
mai,  à  Paris,  une  assemblée  générale  du  clergé  de 
France ,  réuni  extraordinairement  pour  fournir 
des  subsides  au  roi,  attendu  les  frais  d'une  guerre 
longue  et  ruineuse  contre  les  Anglais.  Le  9,  à  dix 

4608,  le  désir  da  Roi  à  ce.spjet,  elle  rendit  un.décret  où  elle 
dit  :  Quia  non  exigua  res  ista  SqeîekUis  erga  Regem  chrislia' 
nissimum,  pro  lam  singularibus  ab  ipso  in  eam  collatis  bene/i- 
dis,  gralUudinis  et  propensœ  in  ipsum  voluntatis  esse  videbatur 
argumentum,summa  omnium  éoimensioneetcommuni  quadam 
animorum  lœtitiœ  atque  alacrilalis  signiflcatione  quinlum  as- 
sistenlem  Galliœ  ProvincUs  concedendum  esse.  Décret.  I  Con- 
gregat.  vr,  t. '],p.{^6. 

(1)  Coileclion  dee  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du 
clergé  de  France,  etc.,  (.  vni,  2«  partie^  Pièces Sustificat,,  n.  1, 

1  •  342-348. 


heures  du  matin,  les  prélats  furent  admis  à  Ver- 
sailles à  l'audience  de  leurs  majestés  le  roi  et  la 
reine  ;  et  l'archevêque  de  Narbonne  haranguant 
Louis  XYy  au  nom  de  tout  le  clergé  de  son  royaume^ 
lui  dit  entre  autres  choses  :  «  Sire,  toujours  dispo- 
sés à  partager  les  pains  sacrés  avec  les  guerriers  d'Is- 
raël, les  ministres  de  l'Église  ne  feront  jamais  en- 
tendre ni  plaintes,  ni  regrets,  que  lorsqu'une  im- 
puissance absolue  mettra  des  bornes  insurmontables 
aux  effets  de  leur  amour  et  de  leur  zèle. 

«  Que  ne  pouvons-nous  garder  le  même  silence  sur 
les  attaques  redoublées  que  reçoit  le  dépôt  sacré  qui 
nous  est  confié  I  Malheur  à  nous,  si  nous  dissimulions 
des  entreprises  aussi  réitérées  qu'elles  ont  été  in* 
connues  jusqu'à  nos  jours  (1)  !  » 

Ces  pasteurs  des  peuples  avaient  en  effet  de  graves 
remontrances  à  faire  au  monarque  dont  la  faiblesse 
enhardissait  les  ennemis  de  l'Église.  Les  assemblées 
provinciales  avaient  recommandé  à  la  vigilance  de 
rassemblée  générale  l'affaire  des  Jésuites  pour- 
suivis par  les  parlements  de  Paris,  de  Rouen  et  de 
Kennes  (2).  11  fut  décidé  dans  la  séance  du  18  mai 
que  l'on  ferait  de  la  conservation  de  ces  religieux  le 
sujet  d'une  lettre  à  Sa  Majesté  (3)«  Cette  pièce  étant 
composée,  fut  lue  et  approuvée  à  l'unanimité  dans 
l'assemblée  du  21  juin.  Le  lendemain  tous  les  évo- 
ques et  tous  les  députés  la  signèrent;  et  Mgr  l'arche- 
vêque de  Narbonne  fut  prié  de  la  présenter  au  roi, 

(1)  J&id.,  t.  Tiir,  "i*  partie,  Astemblée  de  1762,  p.  1024  ti  1025« 

(2)  ibid,  p.  104S. 

(3)  Itid.y  p.  1049. 

II.  7 
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au  nom  de  tout  le  clergé  de  son  royaume.  Le  jour 
suivant^  23>  on  lut  un  mémoire  au  sujet  des  arrêts 
par  lesquels  plusieurs  parlements  avaient  entrepris 
d'annuler  les  vœux  des  Jésuites  ;  et  toutes  les  voix 
se  réunirent  encore  pour  l'approuver,  en  demandant 
qu'on  le  présentât  sous  forme  de  remontrances(l).Ges 
deux  réclamations  furent  donc  portées  à  Versailles. 
Voici  un  fragment  de  la  lettre. 

«  Sire,  en  vous  demandant  ^jourd'iiui  la  conser- 
vation des  JésuiteSi  nous  avons  Thooneur  de  pré- 
senter à  Votre  Majesté  le  vœu  unanime  de  toutes 
les  provinces  ecclésiastiques  de  sou  royaume.  Elles 
ne  peuvent  envisager  sans  alarme  la  destruction 
d'une  société  de  religieux  recommandables  par  l'in- 
tégrité de  leurs  mœurs,  l'austérité  de  leur  discipline^ 
l'étendue  de  leur  travail  et  de  leurs  lumières,  et 
par  les  services  sans  nombre  qu'ils  ont  rendus  à 
TÉglise  et  à  TÉiat. 

«  Cette  Société,  Sire,  depuis  la  première  époque 
de  son  établissement,  n'a  cessé  d'éprouver  des  con- 
tradictions :  les  ennemis  de  la  foi  l'ont  toujours  per- 
sécutée, et  dans  le  sein  môme  de  l'Église  elle  a  trouvé 
des  adversaii  es  aussi  dange;reux  rivaux  de  ses  succès 
et  de  ses  talents,  qu'attentifs  à  profiler  de  ses  fautes 
les  plus  légères... 

«  Et  qui  aurait  pu  prédire  l'orage  affreux  qui  les 
menaçait  (les  Jésuites)?  Leurs  constitutions  déférées 
au  parlement  de  Paris,  sont  un  signal  qui  est  bientôt 
suivi  par  les  autres  parlements;  et  dans  iin  délai  si 
court,  qu'à  peine  aurait-il  été  suffisant  pour  Tins- 

(1)  md.^  p.  1050. 
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truction  d'un  procès  particulier...  sans  entendre  les 
Jésuites,  sans  admettre  leurs  plaintes  et  leurs  re- 
quêtes y  leurs  constitutions  sont  déclarées  impies  y 
sacrilèges,  attentatoires  à  la  majesté  divine  et  à  l'au- 
torité des  deux  puissances;  et  sous  le  prétexte  de 
qualifications  aussi  odieuses  qu'imaginaires,  leurs 
collèges  sont  fermés,  leurs  noviciats  détruits^  leurs 
biens  saisis,  leurs  vœux  annulés... 

«  Nous  cherchons  en  vain  les  causes  qui  ont  pu 
armer  la  sévérité  des  lois  :  on  ne  reproche  aux  Jé- 
suites aucun  crime  ;  un  magistrat  célèbre  dans  cette 
affaire  convient  môme  qu'ils  ne  peuvent  être  accusés 
du  fanatisme  qu'il  attribue  à  Tordre  entier  ;  et  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  condamner,  on  eèt  obligé  de 
renouveler  d'anciennes  imputations  contre  leur  doc- 
trine et  leurs  constitutions.  Mais  si  cette  doctrine 
et  ces  constitutions  sont  aussi  condamnables  qu'on 
le  suppose,  comment  se  peut-il  faire  qu'aucun  Jé- 
suite de  votre  royaume  ne  soit  coupable  des  excès 
qu'on  préiend  qu'elles  autorisent?  Quelle  étrange 
contradiction  que  de  proposer  comme  des  sujets 
fidèles  et  vertueux  les  membres  d'une  société  qu'on 
assure  être  vouée,  par  serment,  à  toute  sorte  d'hor- 
reurs, et  de  supposer  que  des  milliers  d'hommes 
puissent  être  attachés  à  des  principes  qui  révoltent 
la  nature  et  la  religion,  sans  qu'aucune  de  leurs  ac- 
tions se  ressente  de  la  source  empoisonnée  qui  doit 
les  corrompre? 

€  Nous  ne  vous  répéterons  point,  Sire,  tout  ce  que 
les  évêques  assemblés ,  par  vos  ordres,  au  mois  de 
décembre  dernier,  ont  eu  l'honneur  d'exposer  à  Vo- 
tre Majesté  au  sujet  des  constitutions  des  Jésuites. 
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Après  les  éloges  qu'en  ont  faits  le  concile  de  Trente, 
rassemblée  de  1574,  et  plusieurs  papes  qui  ont  il- 
lustré la  chaire  de  S.  Pierre  par  l'éclat  de  leurs  lu- 
mières et  de  leurs  vertus,  comment  a-t-on  pu  oser  les 
traiter  d'impies  et  de  sacrilèges?... 

«  Ainsi  tout  vous  parle,  Sire,  en  faveur  des  Jésui- 
tes. La  Religion  vous  recommande  ses  défenseurs, 
l'Eglise  ses  ministres,  les  âmes  chrétiennes  les  dé- 
positaires du  secret  de  leur  conscience,  un  grand 
nombre  de  vos  sujets  les  maîtres  respectables  qui  les 
ont  élevés,  toute  la  jeunesse  de  votre  royaume,  ceux 
qui  doivent  former  leur  esprit  et  leur  cœur.  Ne  voas 
refusez  pas.  Sire,  à  tant  de  vœux  réunis;  ne  souffrez 
donc  pas  que  dans  votre  royaume,  contre  les  règles 
de  la  justice,  contre  celles  de  TËglise,  contre  le  droit 
civil,  une  société  entière  soit  détruite  sans  l'avoir 
mérité.  L'intérêt  de  votre  autorité  même  l'exige;  et 
nous  faisons  professioti  d'être  aussi  jaloux  de  ses 
droits  que  des  nôtres. 

<  Les  Archevêques,  Évêques  et  autres  Ecclésias- 
tiques, Députés,  composant  l'assemblée  du  clergé 
de  France  (1).  » 

Cette  réclamation  éloquente  et  ferme  était  de  na- 
ture à  réveiller  Louis  XV;  bais  le  faible  et  volup- 
tueux monarque  craignait  plus  une  boutade  de  sa 
maîtresse,  ennemie  des  Jésuites,  ou  quelque  colère 
de  ses  parlements,  que  les  remontrances  de  tout  le 
clergé  de  son  royaume.  De  semblables  cris  de  dé- 
tresse l'embarrassaient  :  il  eut  voulu  faire  son  devoir 
et  ne  Tosait  pas.  Il  pria  donc  ces  voix  importunes  de 

(1)  Ibid.^  Pièces  ju$tifiemive9^  o.  4,  p.  575-579. 
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le laisser  procéder  en  paix,  en  leur  faisant  répondre 
ainsi,  le  27  du  même  mois,  dans  une  lettre  écrite  par 
le  comte  de  Saint-Florentin  : 

«  ••«<  Sa  Majesté  pense  que  pour  parvenir  à  rem- 
plir plus  efficacement  ses  vues,  il  est  nécessaire  que 
rassemblée  s'en  tienne  à  ce  qu'elle  a  fait,  crainte  que 
des  démarches  ultérieures,  de  la  part  du  clergé,  sur 
cette  matière,  ne  fussent  contre  Tobjet  qu'il  se  pro- 
pose en  faveur  des  Jésuites  (1).  » 

Le  28,  lecture  faite  de  cette  étrange  réponse,  l'as- 
semblée ne  crut  pas  devoir  céder  à  l'avis.  Elle  pria 
Tarchevêque  de  Narbonne  de  continuer  ses  sollicita- 
tions en  faveur  des  Jésuites,  et  décida  que  ses  séances 
seraient  terminées  par  une  réclamation  expresse 
contre  les  entreprises  des  tribunaux  séculiers.  In- 
sérée dans  le  procès-verbal  de  nos  actes ,  elle  sera , 
dirent  les  prélats,  c  un  monument  ineffaçable  de 
l'unanimité  de  nos  sentiments  et  de  notre  attention 
à  transmettre  à  nos  successeurs,  dans  toute  son  in- 
tégrité, le  dépôt  sacré  que  nous  avons  reçu  (2).  » 

VU.  A  ces  grandes  protestations  du  clergé  catho- 
lique de  France  opposons  les  cris  de  joie  poussés  par 
les  ennemis  de  l'Eglise.  A  la  même  époque  à  peu 
près,  d'Alembert  écrivait  à  Voltaire  des  blasphèmes 
que  je  voudrais  pouvoir  ne  pas  transcrire.  Mais  il 
faut  bien  que  l'on  sache  jusqu'où  alla  le  délire  du 
parti  qui  triompha  des  Jésuites. 

«  Quant  à  nous,  disait-il,  malheureuse  et  drôle  de 
nation,  les  Anglais  nous  font  jouer  la  tragédie  au 

(i)  /Nd.,  p.  385  et  386. 

(â)  l^.,  Auemblée  de  1769,  p.  i051  et  1052. 
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dehors,  et  les  Jésuites  la  comédie  au  dedans.  L'éva- 
cuation  du  collège  de  Glermont  (Louis  le-Grand)  nous 
occupe  beaucoup  plus  que  celle  de  la  Martinique. 
Par  ma  foi,  ceci  est  très  sérieux,  et  les  otauei  du  par- 
lement n'y  vont  pas  de  main  morte.  Us  croient  ser- 
vir la  religion,  mais  ils  servent  la  raison  sans  s'en 
douter  ;  ce  sont  des  exécuteurs  de  la  haute  justice, 
pour  }a  philosophie,  dont  ils  prennent  les  ordres 
sans  le  savoir  ;  et  les  Jésuites  pourraient  dire  à 
S.  Ignace  :  Mon  père^  pardonnejt-leury  car  Us  ne  aoveitf  ce 
qu'ils /ont.  Ce  qui  me  paraît  singulier,  c'est  que  la 
destruction  de  ces  fantômes,  qu'on  croyait  si  redoa* 
tables,  se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit.  La  prise  du 
château  d'Arensberg  n'a  pas  plus  coûté  aux  Hano- 
vriens  que  la  prise  des  biens  des  Jésuites  à  nos 
seigneurs  du  parlement.  On  se  contente,  à  l'ordi- 
naire, d'en  plaisanter.  On  dit  que  Jésus-Christ  est 
un  pauvre  capitaine  réformé  qui  a  perdu  oaifiompo' 
gnie... 

«  Ecrasez  l'inf,..,  me  répéter  vous  sana-cesse  :  eh, 
mon  Dieu,  laissez-la  se  précipiter  elle-même  ;  elle  y 
court  plus  vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vousceque 
dit  ÂBtruçl  Ce  ne  sont  point  les  Jansénistes  qui  tuent  le» 
Jésuites^  c'est  t  Encyclopédie,  mordieu^  c*tst  t encyclopé- 
die. 11  pourrait  bien  en  être  quelque  chose,  et  ce 
maroufle  d'Astruc  est  comnie  Pasquin^il  parle  quelque 
fois  d'assez  bon  sens.  Pour  moi,  qui  vois  tout  en  ce 
moment  couleur  de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes 
mourant  l'année  prochaine  de  leur  belle  mort,  après 
avoir  fait  périr  cette  année-ci  les  Jésuites  de  mort 
violente,  la  tolérance  s'établir,  les  protestants  rap- 
pelés, les  prêtres  mariés»  la  confession  abolie^  et  le 
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fanatisme  écrasé  sans  qu'on  s'en  aperçoive  (i).  » 
Ce  plan  d'écraser  la  religion  en  écrasant  ses  dé- 
fenseurSy  de  rendre  les  parlements  exécuteurs  de  la 
haute  justice  pour  la  philosophe ,  se  trouve  confirmé 
par  une  autre  page  du  môme  philosophe,  iniprimée 
en  176Ô.  <  Parmi  tant  de  magistrats,  dit-il,  qui  ont 
écrit  dans  l'affaire  de  la  Société  de  longs  réquisi- 
toires, JK* .  de  La  ChatotniSy  procureur  général  du  par- 
lement de  Bretagne,  parait  surtout  avoir  envisagé 
celte  affaire  en  homme  d'état,  en  philosophe,  en 
magistrat  éclairent  dégagé  de  tout  esprit  de  haine  et 
de  parti.  Il  ne  s'est  point  amusé  à  prouver  laborieu- 
sement et  faiblement  que  les  autres  moines  valaient 
beaucoup  mieux  que  les  Jésuites  ;  il  a  vu  de  plus 
haut  et  de  plus  loin  ;  sa  marche  au  combat  a  été  plus 
franche  et  plus  terme.  L* esprit  monasUque^  a  t-il  dit, 
es^  le  fléau  des  Etats;  de  tous  ceux  que  cet  esprit  anime, 
U$  Jésuites  sont  les  plus  mdsîbleSy  parce  qu'ils  sont  les 
plus  puissants;  c* est  donc  par  eux  quHt  faut  commencer 
à  seéouer  le  joug  de  cette  nation  pernicieuse  (2).  » 

Voltaire,  après  avoir  lu  ce  satanlque  pamphlet, 
complimenta  ainsi  son  auteur,  lei6  mars  1T65  :  <  Dieu 
vous  maintienne,  mon  cher  destructeur,  dans  la 
Qoblô  résolution  où  vous  êtes  de  faire  main  basse 


(1)  OËuwsscomplkissdeViimaire,  t.  68,  p.  iOO-902  (édition 
de  1784).  Lettre  du  4  mai  1763* 

(2)  Siuf  la  éiesirwition  des  JésiUtes  en  France^  par  un  auteur 
désintéressé  (1765),  p.  159  et  160.  Ce  passage  de  D'Alembert 
est  d'antant  plus  remarquable,  qae  ce  philosophe  passe  poar 
n'avoir  pas  été  étranger  à  la  rédaction  du  réquisitoire  dont  H 
fait  Ici  réloge.  Yoy.  Notes  et  pièces  justificatives j  n.  6. 
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sur  les  fanatiques»  en  faisant  patte  de  veloursl\ous 
serez  cher  à  tous  les  gens  de  bien.  Ecr..,  tinf..,  (1).  » 

VIII.  Le  parlement  enhardi  par  la  timidité  de  son 
maître,  poussé  par  le  jansénisme  et  l'impiété,  allait 
toujours  en  avant.  Pensait-il  qu'on  Tentraînait  vers 
quatre-vingt-treize?  La  plupart  de  ses  membres  igno- 
rèrent sans  doute  les  prophéties  de  d'Alembert.  Vint 
enfin  la  mémorable  séance  dû  6  août  1762,  où,  malgré 
les  réclamations  de  tous  les  prélats  de  la  France,  du 
mois  de  juin  précédent,  et  du  mois  de  décembre 
1761  ; 

Malgré  le  suffrage  du  concile  de  Trente,  déclarant 
pieux  rinstîtut  d'Ignace  (2); 

(\)  OEuvres  complètes  de  Voltaire,  t.  68,  p.  546  (éd.  de  1784). 

(2)  Les  pères  de  ce  concile  célèbre  avaient  dit  :  a  Per  hxc 
tamen  sancla  Syaodus  non  Intendlt  allqold  innovare,  aa(  pro- 
hibere  qain  Rellglo  Glerlcorùm  Societatts  Jesn,  juxta  pivm 
eorum  Institutum,  a  SanctaSede  apostoHea  approbaiumj  Domino 
et  ejus  Eccleslas  Inservire  posslnt.»  SesHo  25,  c.  16.  Ce  glorieax 
témoignage  embarrassa  beaacpap  moins  les  magistrats  qa'on 
ne  pourrait  le  croire.  !<>  Dans  la  séance  du  vendredi  3  Juillet 
1761 ,  Messieurs  les  Gens  du  Roi  remontrèrent  «  que  la 
lonaoge  du  coh^clle  de  Trente  n'est  pas  si  importante,  qu'elle 
i^ule  puisse  faire  poids,  ponr  admettre  Indifféremment  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  leur  Institut  (des  Jésuites).  »  Nouvelles 
ecelésUtstiques,  etc.,  du  20  novembre  1761,  p.  190,  coi.  i< 
2>  A  celte  raison,  que  goûta  fort  le  parti  Janséniste,  les  p&^ 
lologues  de  la  cour  de  justice  en  ajoutèrent  une  autre, 
de  la  force  de  celles  de  M*  Qulnet;  c'est  que  traduire 
pium  par  pieux,  approhi^um  par  approuvé,  était  un  abris 
grossier,  une  interpréteUion  captieuse  que  la  bonne  foi  ne 
pouvait  pas  admettre.  On  ne  me  croira  pas  si  je  ne  renvoie  à 
la  source.  Eh  bien,  ouvrez  les^montrances  du  Parlement  au 
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Malgré  les  approbations  répétées  de  Paul  III,  de 
Jules  III,  de  Paul  IV,  de  Pie  IV,  de  Pie  V,  rais  au 
nombre  des  saints,  de  Grégoire  XIII,  de  Sixte  V,  de 
Clément  VIII,  de  Paul  V,  de  Grégoire  XV,  d'Ur- 
bain VIII,  d'Innocent  X,  d'Alexandre  VII,  de  Clé- 
ment IX,  de  Clément  X,  de  Clément  XI,  de  Be- 
noît Xlll ,  de  Benoit  XIV,  de  Clément  XIII,  c'est  à 
dire  à  peu  près  de  tous  les  vicaires  de  Jésus-Christ 
depuis  deux  siècles  ; 

Le  parlement  de  Paris  s'arrogeant  une  juridiction 
qu'il  n'avait  pas, 

Prononçant  sur  des  matières  dogmatiques  réser- 
vées aux  juges  de  la  foi. 

Appelant  comme  d'abus  de  toutes  les  sentences 
émanées  du  siège  apostolique; 

Se  fiant  au  rapport  de  ses  commissaires  plutôt 
qu'à  celui  des  évèques,  et  prononçant  d'après  plus 
de  sept  cent  cinquante-huit  faux  témoignages; 

Roi,  à  l'occasion  de  Vlnslruction  pastorale  de  Mgr  Varchevéque 

de  Paris,  du  28  octobre  1763.  et  vous  y  lirez,  p.  24  :  «  On  n'aa- 

rall,  Sire,  qu'à  déplorer  l'aveuglement  de  rarcbevèque  de 

Paris,  et  la  ftitilité  de  presque  tons  les  ralspnnemeats  qu'on 

a  placés  dans  sa  bouche,  l'abus  grossier  qu'on  a  fait  en 

l'bonnear  de  rinslUut  des  ci-devant  soi-disant  Jésuites,  d'un 

mot  du  concile  de  Trente  captieusement  iûlerpréié  dans  un 

sens  que  la  bonne  foi  ne  pouvait  pas  admettre,  l'étalage  aussi 

peu  concluant  des  témoignages  également  illusoires  pour  la 

plupart  en  faveur  de  la  Société, si  d'ailleurs  l'Instruction 

pastorale  ne  portait  la  témérité  Jusqu^à  former  un  manifeste 

licencieux  contre  votre  Parlement.  »  Recueil  par  ordre  de 

dates  de  tous  les  arrêts  du  ParlemerU  de  Paris,  etc.,  concernant 

les  ci-devant  soi-disant  Jésuites,  t.  4,  contenant  l'année  1764 

(Paris,  1766).  Voyez  le  chap.xui,  §vi. 

II.  7* 
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Imposant  silence  aux  témoins  à  décharge»  à  l'Église 
elle-même,  et  condamnaoi  au  feu  les  mémoires  qui 
pouvaient  éclairer  la  question; 

Se  constituant  tout  à  la  fois  arbitre,  accusateur  et 
témoin  ; 

Sans  avoir  cité  les  Jésuites ,  sans  avoir  entendu 
leurs  réclamations/  sans  avoir  répondu  juridique** 
ment  à  leurs  apologies. 

Déclare  ledit  Institut  inadmissible,  par  sa  nature^  dans 
tout  état  policéy  comme  cmitraire  au  droit  naiurelp  atten- 
tatoire  à  toute  autorité  temporelle  et  SfûritufiUey  ferme 
toutes  les  maisons  des  Jésuites  en  France»  et  fait 
brûler,  par  la  main  du  bourreau,  des  ouvrages  que 
toutes  les  écoles  du  monde  catholique  vénèrent  et 
enseignent  encore  aujourd'hui. 

L'arrêt  de  la  cour  ordonnait  en  outre  que  touales 
ci-devant  Jésuites  «  ne  pourraient  remplir  de  grades 
dans  aucune  des  universités  de  son  ressort,  ni  chaire 
d'enseignement,  ni  fonctions  ayant  charge  d'âmes, 
ni  généralement  aucun  emploi  public,  s'ils  n'avaient 
préalablement  prêté  serment...  de  tenir  et  professer 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  les  quatre  ar- 
ticles du  clergé  de  France  contenus  en  la  déclaration 
de  1682,...  de  combattre  en  toute  occasion  la  morale 
pernicieuse  contenue  dans  les  Extraits  de$  assertion»... 
notamment  de  ne  point  vivre  désormais,  à  quelque 
titre  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  puisse 
.  être,  sous  l'empire  de  leurs  constitutions  et  de  leur 
institut  (1).  > 

(1)  Arreà  de  la  cour  du  PaW^m^nf,  etc.,  du  6  août  176i; 
Recueil  par  ordre  de  dates  de  tous  les  arrêts  du  Parlement  ds 
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G'était  un  prélude  des  serments  que  d'autres  tri- 
bunaux devaient  exiger  trente  ans  plus  tard^  non 
plus  seulement  des  religieux,  mais  de  tout  le  clergé 
du  royaume,  c  Cet  arrêt  deparlement,  dit  l'historien 
Scbœlly  porte  trop  visiblement  le  caractère  de  la 
passion  et  de  rinjustice,  pour  ne  pas  être  désap- 
prouvé par  tous  les  hommes  de  bien  non  prévenus. 
Exiger  des  Jésuites  rengagement  dé  soutenir  tes 
principes  qu'on  appelle  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane, était  un  acte  de  tyrannie;  car  quelque  respec- 
tables que  ces  principes  paraissent,  ils  n'étaient  pour- 
tant, selon  Topinion  des  docteurs  les  plus  savants, 
que  problématiques,  quoique  probables,  et  nullement 
articles  de  foi.  Vouloir  forcer  les  Jésuites  à  repousser 
les  principes  de  morale  de  l'ordre,  c'était  décider 
arbitrairement  un  fait  historique  manifestement 
faux  et  coQtroMVé.  Mais  dans  les  maladies  de  l'esprit 
humain  «jg;omme  celle  qui  affectait  la  génération 
d'alors,  la  raison  se  tait,  le  jugement  est  obscurci 
par  les  préventions.  Les  Jésuites  opposèrent  la  rési- 
gnation aux  persécutions  dirigées  contre  eux.  Ces 
hommes  qu'on  disaient  si  disposés  à  se  jouer  de  la 
religion  refusèrent  de  prêter  le  serment  qu'on  exi- 
*geait  d'eux.  De  quatre  mille  pères  qn'ils  étaient  en 
France  à  peine  cinq  s'y  soumirent  (1).  • 

Le  parlement  de  Paris  alla  multipliant  ses  arrêts 
pour  triompher  de  la  conscience  des  Jésuites  :  on  en 

Paris^ete,^  corkcernani  Us  ci-devant  soi-disant  Jésuites,  etc. ^ 
t.  i,  p.  307  et  417;  Nouvelles  ecclésiastiques^  etc.,  du  14  et  du 
9i  septembre  1762. 
(1)  Cours  d'histoire  des  états  européens,  t.  40,  p.  51  et  52. 
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compta  Yingt-neuf  d(ins  un  jour,  4e  7  septembre  1762. 
On  pouvait  dépouiller  ces  religieux  de  tout,  mais  non 
de  leur  attachement  à  des  règles  sanctionnées  par 
rÉglise.EnfiUy  le  29  avril  1767  on  poussa  la  tyrannie 
jusqu'à  leur  ordonner  le  serment  de  renonciation  à 
leur  institut,  sous  peine  de  bannissement  dans  la 
quinzaine  (1). 

IX.  11  s'en  faut  bien  que  tous  les  tribunaux  de 
France  aient  été  aussi  ennemis  des  Jésuites  que 
celui  de  Paris.  Le  parlement  de  Rouen  donna,  il 
est  vrai,  le  premier  exemple  de  leur  condamnation, 
le  12  lévrier  1762;  mais  un  parti  nombreux  lessoa- 
tint  longtemps  dans  ceux  d'Aix,  de  Toulouse,  de 
Bordeaux,  de  Perpignan,  de  Pau,  de  Dijon,  de  Gre- 
noble, de  Besançon,  de  Metz  et  de  Douai  f2).  Dix- 
neuf  magistrats  forcés  par  le  parlement  d'Aix  à  pro- 
noncer sur  cette  affaire,  sans  qu'on  leur  eût  permis 
d'examiner  les  pièces  du  procès,  recutèreat  devant 
une  sentence  inique,  et  écrivirent  au  chancelier  une 
lettre  dont  je  vais  rapporter  un  fragment.  Parmi  eux 
se  trouvaient  quatre  présidents  à  mortier  et  quinze 
conseillers. 

c  Yingi-quatre  juges,  dirent-ils  ,  déclarèrent  en 
vain  qu'ils  ne  pouvaient  opiner  tout  de  suite  dans 

(i)  Nouvelles  eccléHastiques^  etc.,  pour  rannëe  1767,  du  H 
mai,  p.  82-84. 

(2)  Destruction  des  Jésuites  en  France,  etc.,  publiée  â  Lon- 
dres en  1766,  réimprimée  en  1827  dans  les  DocumerUs  histo- 
riques, etc.,  concernant  la  Compagnie  de  Jésus»  U  l,  n.  1,  p.  35. 
Picot,  Mémoires  pour  servir  à  VUistoire  cPÇlésiasUqHe^  etc.i 
t.2,  p.4Î9(Pari9,iSi5), 
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un  procès  de  cette  importance  ;  en  vain  ils  protes- 
tèrent de  la  violence  inouïe  qu'on  voulait  leur  faire... 
en  vain  on  fit  observer  quMl  serait  monstrueux  de 
rendre  un  arrêt  dans  une  affaire  qui,  non  seulement 
n'était  pas  instruite»  mais  qui  n'était  pas  même  rap- 
portée; qui  ne  pouvait  pas  même  l'être;  dont  les 
pièces  n'étaient  pas  même  sur  le  bureau ,  car  on 
n'y  voyi)it  ni  les  comptes  renduis  aux  parlements  de 
Paris  et  de  Rennes,  auxquels  M.  de  Monclar  s'était 
rapporté  dans  le  sien  ;  ni  les  lettres  patentes,  arrêts, 
remontrances^  concordats,  et  autres  documents  sur 
lesquels  on  avait  prétendu  prouver  que  rétablisse- 
ment des  Jésuites  n'avait  Jamais  été  légal  en  Pro- 
vence, ni  aucun  des  livres  flétrisparses  conclusions, 
ni  enfin  son  propre  réquisitoire.  Ces  messieurs  ne 
répondirent  à  toutes. nos  instances  que  par  une  dé- 
claration constante  qu'il  leur  sufiisait,  pour  pouvoir 
opiner,  d'avoir  ouï  les  gens  du  roi^et  qu'ils  voulaient 
le  faire. 

«  Alors  plusieurs  de  nous  avancèrent  librement 
que  le  compte  qu'ils  avaient  entendu  était  non  seu- 
lement partial  et  inexact,  mais  qu'il  y  avait  des 
citations  fausses.  Us  en  redressèrent  le  texte  et  le 
sens;  et  ils  prièrent  d'observer  s'il  était  permis  de 
contraindre  vingt-quatre  juges,  dans  une  affaire  si 
importante^  ou  à  quilier  leurs  places^  ou  à  opiner 
sur  la  simple  autorité  d'un  pareil. réquisitoire^  ainsi 
attaqué^  et  qui  ne  paraissait  pas  même  sur  le  bu- 
reau pour  pouvoir  être  discuté. 

«  Nous  nous  crûmes  Qbligés  de  déclarer  de  la  fa- 
çon la  plus  expresse  que  nous  n'opinions  pas,  n'é- 
tant pas  instruits  et  ne  pouvant  pas  l'être.  On  adopta. 
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sans  aucune  restriction,  les  conclusions  du  proeo- 
reur  général  sans  lire  une  seule  ligne  des  Constitu- 
tions... 

«  L'arrêt  a  passé  à  la  pluralité  de  vingt*neuf  Toix 
réduites  à  vingt-quatre,  par  les  combinaisons  et  le 
défaut  d'âge,  contre  vingt-sept  voix  réduites  à  vingt- 
deux  par  les  mêmes  raisoiis. 

<c  La  violence  qu'on  nous  a  faite^  Monseigneur,  en 
nous  arrachant  de  nos  piaces  par  la  nécessité  où  l'on 
nous  mettait  ou  de  les  quitter,  ou  d*y  juger  la  plus 
grande  et  la  plus  difficile  des  aflkires,  êons  instructkM, 
êons  frièees,  sans  rapport,  sans  lecture,  nous  a  mis  dans 
la  malheureuse  nécessité  de  vous  rendre  compte  âe 
notre  conduite,  non  pour  inculper  nos  confrères, 
mais  pour  faire  passer  aux  pieds  de  Sa  Majesté, 
avec  l'assurance  d'une  soumission  et  d'une  fidélité 
à  son  service,  que  rien  ne  pourra  jamais  ni  borner  ni 
ébranler,  nos  très  humbles  supplications  pour  le 
maintien  des  droits  les  plus  essentiels  de  nos  char- 
ges, qui  sont,  1^  de  pouvoir  juger;  2**  de  ne  pouvoir 
être  contraints  à  le  faire  sans  être  suffisamment  ins- 
truits (i).  » 

(I)  «NOUS  gommes  avec  resiiect, etc.,  Aix, le  7 Juin i763. 
MM.  le  président  Gorlolls  d'Espinonse,  le  président  de  Guey- 
dan,  le  président  de  Boyer  d^CgalUes,  le  président  d'BoIre- 
oasteaox,  Mons  père,  Montvalen  père,  Cîortolis,  Mirabew 
père,  de  Jouqoes  père,  Beaurecoeil,  Montviâoa  fiu,  VaM 
deMontvalloo,  Thorome,  Fortis,  D^spraax,  LaGanorgoe, 
Charleval,  GameKn,  de  Roussel.  »  Cette  leltre  a  été  imprimée 
parmi  les^Piéce<i!M(t/l(;a(tve5,p.3l-35,da  Plaidoyer  de  M' Hen- 
nequin,  dans  l'affaire  de  VEloile^  etc.  (édition  officielle),  (Paris, 
Méqoigaon  Havard,  idW).  Oii  peut  lire  la  triste  Issae  de 
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Je  vaudrais  avoir  le  temps  d^expliquer  le  dédale 
des  manœuvres  ténébreuses  qui^  dans  tous  les  états 
du  roi  très  chrétien»  aboutirent  enfin  au  triomphe 
du  jansénisme  et  de  Timpiété  parée  du  manteau  de 
la  philosophie.  Il  se  trouva  pourtant  en  France  trop 
d'hommes  de  cœur  et  de  conscience ,  trop  de  ma- 
gistrats clairvoyants  pour  que  Tarrêt  qui  condamna 
la  Compagnie  de  Jésus  fût  unanime.  Aux  efibrts 
courageux  tentés  pour  la  sauver  dans  un  grand  nom-» 
bre  de  parlements,  joignons  les  différences  d'opi- 
nion sur  la  peine  à  infliger  à  ses  membres.  Paris, 
Toulouse,  Rouen  et  Pau  les  chassèrent  du  royaume 
en  1764;  mais  les  autres  tribunaux  proscrivirent 
l'Institut  des  Jésuites  sans  les  bannir  eux-mêmes. 
C'était  au  reste  une  conséquence  de  Tétrange  ar- 
gument qui  fut  exposé  dans  le  parlement  de  Rouen, 
par  un  des  conseillers  nommé  Charles.  ^  Quelle 
que  soit,  dit-il,  cette  société  contre  laquelle  nous 
sommes  forcés  d'invoquer  l'autorité  des  lois,  nous 
ne  devons  pas  nous  le  dissimuler,  elle  a  nourri 
dans  son   sein,  et   il  y  existe  encore  des  cœurs 
droits,  des  hommes  capables  de  servir  la  religion, 
le  prince  et  la  patrie;  des  citoyens  vertueux,  des 
sujets  fidèles  et  des  chrétiens  remplis  d'un  attache* 
ment  sincère  aux  véritables  maximes.  Aussi,  en 
blâmant  le  corps,  notre  dessein  n'a  point  été  d'a- 

cette  affaire  dans  la  Destruction  des  Jésuites^  p.  35  ;  Documents 
historiques,  etc.,  concernant  la  Compagnie  de  JésuSj  t.  4,  n.  1; 
dans  l'opuseale  ioliluté  :  Du  rétablissement  des  Jésuites  et  de 
^éiucation  publique.  Notes,  p.  â35  et  suiv.  (à  Bmmerick,  Lam- 
bert Romen,  1800  j. 
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« 

dresser  les  reproches  que  nous  lui  faisons,  à  aucun 
de  ses  membres  en  particulier  (i).  • 

On  condamnait  donc  l'Institut  des  Jésuites  comme 
impie  et  fatal  aux  états,  et  l'on  absolvait  ceux  qui 
rayaient  observé;  on  déclarait  le  corps  coupable  et 
les  membres  innocents.  Dans  la  catholique  Espagne 
au  contraire,  et  dans  le  Portugal,  on  n'osa  pas  flétrir 
des  règles  consacrées  par  les  jugements  de  TÉglise; 
mais  on  s'en  prit  à  ceux  qu'elles  avaient  formés. Dans 
un  mémoire  imprimé  en  1790  pour  le  rétablissement 
des  Jésuites  dans  les  Pays«Bas  catholiques,  je  lis  en 
note  la  réflexion  suivante  :  «  En  Portugal  les  Jésuites 
furent  détruits  sous  prétexte  qu'ils  n'observaient  pas 
leur  saint  Institut,  et  en  France,  leur  crime  était  d'ob- 
server cet  institut  dangereux^  détestable ^  impie.  Un 
échangepouvait  tout  accommoder.  C'était  d'envoyer 
les  Jésuites  de  France  en  Portugal,  pour  qu'ils  l'ob- 
servassent, et  ceux  de  Portugal  en  France,  pourne 
l'observer  point  (2).  » 

X.  II  fallait  qu'un  pouvoir  supérieur  mît  fin  par  une 
mesure  générale  aux  divis^ions  de  la  justice  plus  oa 
moins  passionnée  dans  ses  différents  tribunaux,  sui- 
vant qu'ils  cédaient  aux  inspirations  du  jansénisme 
et  de  la  philosophie.  On  vit  donc  le  faible  Louis  XY, 
n'ayant  de  force  que  pour  résister  aux  prières  de 
Stanislas,  son  beau-(^ère,  du  Dauphin ,  de  toute  sa 
famille,  de  tout  le  clergé  de  France  et  de  Clé- 

(1)  Du  rétablissement  des  Jésuites^  etc.,  Notes^  p.  247. 

(2)  Mémoire  à  leurs  haules  et  souveraines  puissances  Nosm^ 
gneurs  les  Etats-Unis  des  Pays-Bas  catholiques  sur  le  rétalflii'' 
sèment  des  Jésuites^  p.  47  et  48  (1798). 
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ment  XIII  y  sacrifier  les  Jésuites  à  ses  Parlements , 
à  son  ministre  philosophe,  à  sa  rancunière  maîtresse, 
et  signer,  au  mois  de  novembre  1764,  Tédit  statuant 
que  la  Société  des  Jéstdtes  rCaurait  plus  Heu  dans  son 
royaotnef  terres  et  seigneuries  de  son  obéissance  (i). 

Alors  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  juge  suprême  en 
fait  de  discipline  et  de  morale,  élevant  la  voix  et 
s*adressant  à  tout  l'univers  csiihoMquej  pour  repousser, 
disai'-il,  l* injure  grave  faite  à  la  fois  à  l'Église  et  au 
Samt-S'ége^  déclara  de  son  propre  mouvementj  et  certaine 
science,  que  l'Institut  de  la  Compagnie  de  Jésus  respirait 
ou  plus  haut  point  la  piété  ei  la  sainteté^  bien  qu'il  se 
trouvât  alors  des  hommes  qtdy  après  l'avoir  défiguré  par 
de  méchantes  interprétaHons ,  n'avaient  pas  craint  de  le 
cjualifier  d'irréligieux  et  d^ impie ^  insultant  ainsi  de  la  ma^ 
rùère  la  plus  outrageante  t Église  de  DieUy  qu*ils  accusent 
é(ftiivalemment  de  s'être  grossièrement  trompée^jusqu'àju* 
ger  et  déclarer  solennellement  pieux  et  agréable  à  Dieu  ce 
(}ui  en  soi  était  irréligieux  et  impie^  et  d'être  ainsi  tombée 
dans  une  erreur  d'autant  plus  criminelle,  qu'elle  aurait 
iouffert  pendant  plus  longtemps^  c'est  à  dire  pendant. 
plus  de  deux  cents  ans,  qu'au  très  grand  préjudice  des 

I 

(1)  Procédure  contre  V Institut  et  les  constitutions  des  Jésui- 
^s,  etc.,  publiée  par  M.  Gilbert  de  Voisins  (Paris,  1823),  p.  326. 
La  marquise  de  Pompàdour  avait  an  grave  sujet  de  mécon- 
tentement contre  les  Jésuites  de  Paris,  qui,  dans  une  cir- 
constance où  elle  croyait  utile  de  faire  ses  pâques,  eurent  le 
courage  de  lui  refuser  l'absolution,  inde  t'ree.  Voyez  Doeu- 
fnenis  historiques,  etc.,  concernant  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  4, 
D- 1,  p.  13  et  14.  D'Alembert  appelle  ce  rigorisme  des  Jésuites 
une  faute  capitale,  Sur  la  deslrwtion  des  Jésuites  en  France, 
par  un  auteur  désintéressé,  p.  130  et  I3i  (Paris,  1765). 


-  â94  ^ 

âmeif  8(m  $mn  restât  touillé  (Pune  tâche  ausêi  fléim^ 
santé  (1). 

(1)  Voyez  PftmièTe  partie,  seconde  éêUion,  cb.  xiv.  Clé- 
ment Xin  écrivit  en  France  an  roi  et  au  évèques  vingt-sept 
brefs  en  faveur  des  Jésuites;  Réponu  an  Hwc  intitulé  :ExtraiU 
des  assertions,  U  2,  p*  254.  Après  tant  de  réclamations  du 
Pape,  de  tous  les  évéques  de  France,  de  la  famille  royale, 
d'un  grand  nombre  de  magistrats,  comment  expliquer  ces 

paroles  de  M.  Yillemaln  :  «  Lorsqu'on  176S la  Société 

des  Jésuites  fut  enfin  dissoute,...  aucune  voix  accréditée... 
ne  s'éleva  pour  la  défendre  ?»  EA^pos^  des  motifs  et  texte  du 
projet  de  loi  sur  Vinstruetion  secondaire,  présenté  par  M.  VUle- 
matn,  ministre  de  l'instruction  puHique,  dans  ta  séance  de  la 
chambre  des  pairs,  du  8  février  i844.  L'Ami  de  la  Religion, 
n.  3864,  p,  245,  COl.  2. 
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CHAPITRE  Xn. 

0UPPBE8SION  DES  JÉSUITES  EN  ESPAGltTE* 

I.  A  Madrid,  le  procès  des  Jésuites  n'eut  de  public 
et  par  conséquent  d'appréciable  que  la  sentence.  Au 
même  jour  et  à  la  même  heure,  partit  du  cabinet  de 
Charles  lll,  pour  les  quatre  parties  du  monde,  Tordre 
suivant,  adressé  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces 
et  des  îles,  et  à  tous  les  alcades  des  villes  où  se  trou- 
vait quelque  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  Je 
vous  revêts  de  toute  mon  autorité  et  de  toute  ma 
puissance  royale,  pour,  sur-le-champ,  sans  représen- 
tation et  sans  délai,  vous  transporter  avec  main  forte 
à  la  maison  ou  aux  maisons  des  Jésuites.  Vous  ferez 
saisir  tous  les  individus  religieux,  et  vous  les  ferez 
transporter  comme  prisonniers  à  tel  port,  dans  lés 
vingt- quatre  heures  :  là  ils  seront  embarqués  sur  les 
vaisseaux  à  ce  destinés.  Au  moment  même  de  cette 
exécution,  vous  ferez  apposer  les  scellés  sur  les  ar- 
chives de  la  maison  et  sur  les  papiers  des  individus, 
sans  permettre  à  aucun  particulier  d'emporter  avec 
soi  autre  chose  que  ses  livres  de  prières  et  le  linge 
de  corps  strictement  nécessaire  pour  la  traversée. 
Si  après  l'embarquement  il  existait  encore  un  seul 
Jésuite,  même  malade,  fut-il  moribond,  dans  votre 
département,  vous  serez  puni  de  mort.  » 

Cette  dépêche,  munie  de  trois  sceaux,  avait  au 
dessous  de  l'adresse  une  seconde  enveloppe  portant 
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ces  mots  :  «  Sous  peine  de  mort,  vous  n'ouvrirez  ce 
paquet  que  le  2  avril  1767,  au  jour  tombant  (1).  » 

L'ordre  fut  donc  exécuté  avec  un  secret  et  une 
précision  formidables.  Cet  exemple  fut  suivi  dans 
tous  les  états  où  s'étendait  l'influence  du  cabinet 
d'Espagne.  Le  roi  de  Naples,  fils  de  Charles  III ,  ou 
plutôt  Tanucci,  gouverneur  de  ce  jeune  prince  âgé 
de  dix-sept  ans,  fit  enlever  tous  les  Jésuites  des  six 
maisons  de  Naples  dans  une  nuit  :  ils  furent  trans- 
portés à  Pouzzoles ,  et  de  là  jetés  sur  les  états  du 
Pape.  Tous  les  autres  membres  de  la  compagnie  fu- 
rent  arrêtés  le  même  jour  dans  tout  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  L'édit  de  proscription  est  daté  du  3  no- 
vembre 1767.  L'année  suivante,  le  jeune  duc  de 
Parme  et  le  grand-maître  de  Malte  chassèrent  aussi 
les  Jésuites.  Le  premier  fut  poussé  par  les  conseils 
de  son  ministre  Félino  et  entraîné  par  l'exemple  de 
Charles  III  son  oncle;  et  le  second  déclara  dans  son 
édit  même  qu'il  cédait  aux  sollicitations  de  la  cour 
de  Naples,  dont  il  était  feudataire  (2). 

II.  Quels  furent  donc  les  véritables  motifs  qui  ont 
allumé  tant  de  colères  à  Madrid  contre  les  enfants 
de  S.  Ignace?  Charles  111  déclara  dans  sa  pragmati- 
que-sanction qu'il  les  gardait  dans  son  cœur  royal. 

Le  i*'  août  de  la  même  année,  un  magistrat  pro- 
nonça à  cette  occasion  les  paroles  suivantes  dans  le 
parlement  de  Toulouse  : 

^i)  Mémoires  de  Vabhé  Georgel,  t.  i,  p.  102-103  (Paris,  1S17). 
Cet  historien,  secrétaire  d'Ambassade  à  Vienne,  dit  qu'il  tient 
ces  détails  de  la  bouclie  même  de  d'Aranda. 

(t)  Picol,  Mémoires,  aa  2  avril  1767,  t.  2,  p.  511  (Paris,  1815). 
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«  Je  n'examine  pas  si  on  a  surpris  la  religion  du 
roi  d'Espagne,  en  lui  persuadant  de  chasser  militai- 
rement de  ses  états  un  corps  de  4000  religieux»  dis- 
tingué par  ses  vertus,  par  ses  talents  et  par  les  servi- 
ces rendus  à  cette  monarchie;  ni  si  des  torts  vrais 
ou  supposés  de  quelques  particuliers  ont  pu  mériter 
à  ce  corps  le  traitement  qu'il  vient  d'éprouver.  Ces 
torts  sont  un  mystère  :  le  roi  catholique  dit  qu'il 
garde  ses  motifs  dans  son  cœur.  S'ils  parlaient  pour 
leur  innocence»  ou  même  si  quelqu'un  de  ceux  qui  se 
croient  dispensés  de  garder  à  leur  égard  le  second 
commandement,  faisait  semblant  de  les  justifier,  ils 
sont  dans  l'instant  même  condamnés  à  la  plus  af- 
freuse misère  par  la  suppression  de  leurs  pensions. 
S'il  y  a  des  coupables  parmi  eux,  ce  que  j'ignore  par- 
faitement» et  ce  que  vous  ignorez  aussi,  pourquoi, 
au  lieu  de  les  punir  sévèrement,  a-t-on  confondu 
avec  eux,  dans  une  proscription  générale,  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas? 

f  Ceci  me  rappelle  ce  que  le  parlement  de  Paris  di- 
sait au  roi  d'après  un  empereur,  dans  les  belles  re- 
montrances du  4  août  1756  :  «  Trois  ou  quatre  person* 
nés  se  liguent  ensemble  pour  tromper  le  souverain;  Us  kù 
fnonirent  les  choses  sous  la  face  qui  leur  convient:  le 
prince  enfermé  dans  son  palais  ne  peut  connaître  la  vérité, 
il  ne  sait  que  ce  qu'ils  lui  disent;  et  malgré  ses  intentions 
les  plus  droites^  malgré  toutes  ses  précautions,  le  meilleur 
des  princes  est  trahi  et  vendu;  il  est  le  jeu  et  la  victime  de 
ceux  qui  lui  dérobent  la  vérité  {i).  » 

(1)  Discours  prononcé  au  Parlement  de  Toulouse  par  un  de 
messieurs  dans  Vassembléedes  chambres^  au  sujet  de  la  sanction- 
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II  existe  sur  ces  motifs  cachés  dans  le  cœur  royal 
de  Charles  111  une  tradition  que  je  trouve  consignée 
dans  un  grand  nombre  de  pièces  imprimées  et  ma- 
nuscrites, mais  avec  quelques  variantes.  Voici  ce 
qu*on  lit  dans  une  apologie  des  Jésuites  publiée  en 
4800  : 

«  Un  faussaire  avait  si  bien  réussi  à  imiter  l'écri- 
ture d'un  Jésuite  qui  avait  joui  d'une  grande  considé- 
ration en  Espagne,  et  qui  avait  occupé  les  premiers 
emplois  de  son  ordre,  qu'il  aurait  été  très  difficile  de 
distinguer  la  copie  de  Toriginal.  On  avait  fabriqué, 
,  sous  le  nom  de  ce  Jésuite,  une  lettre  dans  laquelle  il 
y  avait  des  traits  forts  piquants  contre  Charles  111; 
et  l'on  supposait  que  ses  confrères  partageaient  les 
mêmes  sentiments  avec  lui.  On  eut  soin  de  faire 
tomber  entre  les  mains  du  roi  cette  lettre  qui  l'ai- 
grit, comme  de  raison,  contre  tous  les  Jésuites... 

«  Elle  fut  produite  à  Rome,  comme  une  pièce  pro- 
bante contre  les  Jésuites,  lorsque  le  roi  d'Espagne 
poursuivait  avec  beaucoup  de  chaleur  leur  destruc- 
tion auprès  du  Pape  Ganganelli.  On  rapporte  que 
Pie  VI...,  étant  alors  cardinal  et  membre  de  la  Con- 
grégation établie  pour  les  affaires  des  Jésuites,  fut 
frappé  de  quelques  traits  qui  lui  rendaient  cette 
lettre  suspecte.  Il  l'examina  de  plus  près,  et  il  recon- 
nut que  les  marques  distinctives  que  chaque  fabri-. 
quant  met  au  papier  qui  sort  de  sa  manufacture  n'é- 
taient pas  celles  dont  on  se  sert  en  Espagne,  mais 

pragmatique  du  roi  d'Espagne,  qui  chasse  les  Jésuites  de  ses 
états.  Premier  août  mU  sept  cent  soixante-sept  (pièce  im- 
primée). 
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celles  dont.on  80  sert  en  Italie,  où  cette  lettre  avait 
été  écrite  (l)i  » 

D'autres  rapontenl,  et  c'est  le  plus  grand  nombre^ 
qu'on  4Tait  imité  l'écriture  du  général  des  Jésuites, 
le  père  Ricci,  et  «{ue  le  faussaire  disait ,  sous  son 
nom^  avoir  rassemblé  des  preuves  non  équivoques 
de  U  MiardiMe  de  Chartes  III  ;  qu'en  conséquence,  il 
avait  préparé  des  moyens  infaillibles  d'enlever  à  la 
couronne  d'Espagne  ses  possessions  du  Nouveau 
Monde,  et  de  rendre  la  Compagnie  de  Jésus  souve- 
raine et  indépendante  dans  le  Paraguay  (2). 

III.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  réhabilitée  en  Espagne  par  ordon- 
nance royale,  en  1815,  fot  pai^  là  même  reconnue 
innocente  des  crimes  énormes  et  inconnus  pour 
lesquels  on  l'avait  jugée  fatale  aux  états  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique. 

Le  conseil  de  Castille  fut  alors  réuni  pour  revoir 
les  pièces  du  procès  ;  et  l'avocat  fiscal ,  dota  Fran- 
cisco Gutierrez  de  la  Huerta,  reçut  Tordre  suivant^ 
daté  du  3  avril  1615  : 

c  Le  conseil,  par  son  décret  d'aujourd'hui,  a  dési«- 
gné  le  samedi  13  du  courant  pour  entendre  le  rapport 

(i)  Du  TétahïUsement  de»  Jésuites,  et  de  Véducation  publique^ 
p.  159-161.  (Ëmtnertck,  Lambert  Bomen,  1800).  Ce  petit  oa- 
vrage  de  249  pages  in-18  est  attribué  à  Tabbé  de  Fontenay, 
ex -Jésuite,  ou  à  Tabbë  Boyard. 

(2)  Pomhal ,  Choiseul  et  D*Aranda^  ou  VirUrigue  des  trois  ca^ 
binets,  p.  92  ;  voyez  Documents  historiques,  etc,  concernant  la 
Compagnie  de  Jésus^  t.  3,  n»  21  ;  Scboeli,  Histoire  des  états  eu^ 
ropéens,  t,  39,  p.  163  ;  Mémoires  de  l'abbé  Georgel ,  1. 1,  p.  95 
(Paris.  1817). 
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du  projet  concernant  le  rétablissement  des  Religieux 
de  rOrdre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  qu'il  en  sé- 
rail fait  part  à  Votre  Seigneurie  ainsi  qu*à  ses  collè- 
gues,  pour  que  vous  assistiez  au  conseil  ce  jour-là, 
et  que  vous  remettiez  d'avance  les  pièces  que  vous 
auriez  entre  les  mains  concernant  l'affaire  en  ques- 
tion ,  afin  que  le  relateur  puisse  en  prendre  connais- 
sance et  en  rendre  compte.  Ce  que  je  fais  savoir  à 
Votre  Seigneurie  par  ordre  du  Conseil»  la  prévenaDt 
que  j'avertis  pour  la  même  fin  tous  les  autres  fiscaux 
ses  collègues  (i).  » 

Le  fiscal  dom  Francisco  Gutierrez  fit  au  conseil 
de  Casiille  un  très  long  rapport  dont  je  vais  produire 
quelques  extraits  (2).  On  y  verra  la  suite  et  le  secret 


(1)  Gel  ordre  se  trouve  en  tête  du  rapport  manuscrit  que 
Je  vais  citer. 

(2)  Je  les  traduis  sur  une  copie  de  la  pièce  originale,  qui 
fut  communiquée  au  père  Emmanuel  de  ZunJga  nommé  Je  9 
septembre  1815,  commissaire  général  poar  le  rétablissement 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  tons  les  élats  soumis  à 
l'Espagne.  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Exposicion  y  dictamn 
del  Fiscal  del  consejo  y  camara  D.  Ptaneisco  GHiierrez  de  la 
Huer  la  en  el  expediente  comuliivo  sobre  si  convendra  à  noper- 
milir  que  se  reslablezca  la  Cofnpfinia  de  Jésus  en  estos  reytiosy 
en  su  caso  bajo  de  que  reglas  y  calidades  devera  verificaru. 
Le  père  Znniga  ouvrit  le  collège  impérial  de  Madrid,  con- 
fié aux  Jésuites  le  25  mars  1816.  Le  noviciat  ne  fut  établi 
que  le  il  mars  1819.  La  province  du  Mexique  fut  rétablie  en 
même  temps  que  celle  d'Espagne;  son  provincial  futnomffi^ 
le  24  novembre  1816.  Ces  deux  provinces  comptaient  436 
sujets  en  1820;  61  moururent  en  quatre  ans.  La  vieillesse 
les  avait  presque  tous  emportés  :  car  dés  que  la  Compagnie 
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des  prot^édures  faites  par  ordre  de  Charles  IH  :  elles 
n*ont  pas  besoin  de  commentaire. 

<  Ce  qui  obliçi;e  (dit^il)  le  Conseil  à  examiner  la 
nécessité,  la  convenance  et  le  mode  du  rétablis- 
sement de  la  Compai^nle  de  Jésus  dans  ce  royaume, 
après  un  bannissement  de  quarante*huit  ans,  ce 
sont  les  pétitions  présentées  au  roi  l'année  dernière 
et  quelques-unes  cette  année,  par  MN.  SS.  les  Ar- 
cheTéques  de  San  la  go,  de  Tarragone  et  de  Burgos; 
par  lesÉvèques  de  Iviça,  de  Orihuela^  de  Teruel, 
de  Barcelone,  de  Pampelune,  de  Lérida;  par  les 
vicaires  capitulaires  de  Cadix  et  de  Malaga  ($ede 
vacante)  ;  par  les  Chapitres  des  cathédrales  et  collé- 
giales de  Séyille,  de  Burgos,  de  Malaga,  de  Barce- 
lone, de  Pampelune,  de  Majorque,  de  Cadix,  de  Man- 
Tèzeet  de  Cerbera;  par  tout  le  clergé  général  de  Gui- 
puscoa;  par  Tarchiprètreet  le  clergé  du  Moragna  dans 
Je  diocèse  de  San  lago  ;  par  la  Junte  générale  de 
Biscaye;  par  la  députation  de.Guipuscoa;  par  les 
municipalités  de  Madrid  >  de  Tolède,  de  San  lago, 
de  Valence,  de  Barcelone,  de  Tarragone,  de  Lérida, 
de  Murcie,  de  Cordoue,  de  Cadix,  de  Jaen,  de  la 
Corogne,  de  Malaga,  de  Baeza,  de  Pontevedra,  de 
Manrèze,  de  Graus,  d'Olot,  de  Pollenza,  de  Mora- 
gna, et  enfin  par  plusieurs  antres  personnages  pu- 
blics ou  simples  particuliers.  Toutes  ces  pétitions 
furent  remises  au  conseil  avec  des  ordres  succes- 

de  Jésus  fol  rétablie,  ses  anciens  membres  se  réunirent;  et 
ses  premières  maisons  en  Italie^  et  en  Espagne  furent  peu- 
plées de  vieillards,  preuve  touchante  de  raffection  qu'ils  lui 
^Talent  conservée  pendant  un  demi-siècle* 

n.  7** 
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8ifs  de  la  pfttt  du  Roi  y  de  les  prendre  en  considé- 
ration, et  de  délibérer  sur  le  point  qui  en  est 
Tunique  objet  et  qui  peut  se  réduire  à  ce  seul 
chef:  que  Sa  Majesté,  considérant  le  triste  état  où 
l'éducation  publique  est  réduite  dans  ce  royaume, 
et  le  scandaleux  progrès  qu'y  ont  fait  l'irréligion 
et  le  libertinage,  et  poussée  par  le  zèle  ardent 
qui  l'anime  pour  le  service  de  Dieu  et  le  bien  de 
ses  peuples,  daigne,  à  l'exemple  du  souverain 
Pontife  actuellement  régnant,  rétablir  dans  son 
royaume  la  Compagnie  de  Jésas,  qui  en  a  été  chassée 
à  perpétuité  en  vertu  d'une  mesure  arrachée  par 
surprise  et  parles  menées  les  plus  ariificieuseset 
les  plus  iniques,  à  son  magnanime  et  pieux  aïeul  le 
roi  Charles  111. 

«  Les  avocats  fiscaux  ayant  pris  connaissance  de 
ces  pétitions  et  des  ordres  royaux»  demandèrent,  la 
regardant  comme  nécessaire,  la  réunion  de  tous  les 
documents  et  pièces  relatives  à  ce  sujet ,  qui  pour- 
raient se  trouver  aux  greffes  du  conseil,  et  dans  les 
archives  des  secrétaireries  du  imnistère  d'état  et  de 
celui  de  la  grâce  et  de  la  justice. 

«  Or,  parmi  toutes  les  pièces  qui  furent  remises  » 
il  n'est  venu  de  la  principale,  qui  est  le  compte 
rendu  du  Conseil  Extraordinaire,  du  29  janvier  1767, 
qu'une  simple  copie,  et  môme  si  défectueuse  qu'elle 
manqjue  de  la  première  partie,  où  doit  se  trouver 
l'histoire  de  la  procédure  et  l'exposition  des  motifs 
et  des  considérations  légales  sur  lesquels  s'appuyait 
la  justice  et  l'opportunité  du  projet  d'expulsion. 

€  Aussi  le  susdit  document  commence^t-il  par  ces 
paroles  :  Supposé  ce  qui  a  été  dit,  le  Conseil  E^^ 
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iraordinaire  passe  à  exposer  son  sentiment  sur 
Texécution  du  bannissement  des  Jésuites,  et  sur  les 
autres  mesures  qui  en  sont  la  conséquence,  afin  qu'il 
ûblienne,  dans  l'ordre  convenable ,  son  entier  et 
plein  accomplissement  (1).». 

c  A  ce  sujet,  le  conseil  déclare  qu'il  convenait  que 
le  décret  royal  fût  conçu  dans  les  termes  d'une  me- 
sure économique  (ProuidenUa  ecmomica)^  amenant  au 
repos  delà  monarchie,  sans  toucher  aucunement 
au  point  de  Texamen  de  l'institut,  ni  de  la  qualifica- 
tion de  la  conduite  et  des  mœurs  des  Jésuites  ; 

(  Qu'il  serait  également  très  à  propos  de  faire  en- 
tendre aux  évêques,  aux  municipalités,  aux  cha- 
pitres ecclésiastiques ,  et  aux  autres  assemblées  ou 
corps  politiques  du  royaume  que  Sa  Majesté  se  ré- 
servait à  elle  seule  la  connaissance  des  puissants 
motifs  qui  avaient  déterminé  sa  royale  volonté  à 
adopter  cette  juste  mesure  administrative  en  usant 

(1)  Celle  sappressIoD  de  Thlstotre  de  la  procédure,  de  Tex- 
positlon  des  motifs  et  des  oonsidérations  légales  sur  les- 
quelles s'appuya  la  Justice»  ne  semble*t-elle  pas  confirmer 
tout  ce  que  Ton  a  dit  d'un  secret  plus  fait  pour  compromettre 
la  répulaUoQ  des  Juges  que  celle  des  condamnés?  Peut-être 
tout  le  procès  roola-t-il  sur  la  supposition  des  lettres  dont 
ooas  avons  parlé.  Ce  fut  un  grand  art  de  la  part  des  calom- 
oiateors  d'avoir  imaginé  des  accusations  que  le  roi  ne  pou- 
vait divulguer,  et  par  conséquent  vérifler  sans  compromettre 
son  honneur.  Il  dut,  on  le  comprend,  garder  dans  son  cœur 
'oyal,  des  soupçons  de  hàlarûise,  quelque  ridicules  qu'ils 
fussent.  Un  prince  aime  encore  moins  qu'on  autre  à  entre- 
tenir de  pareilles  choses  ses  sujets  et  la  poslérilé.  Toyez  les 
Mmoirei  de  l'abbé  Georgel,  1. 1,  p.  96. 
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de  rautorité  éccfoùmique  (economica)  et  tutélaire  qui 
lui  appartenait  comme  souverain  pour  le  bon  gou- 
vernement et  la  conservation  dé  l'étal  (i); 

€  Que  Sa  Majesté  devait  imposer  de  plus  à  ses 
sujets  le  silence  sur  cette  afiaire^  afin  que  personne 
n'écrivît,  ne  publiât,  ni  ne  répandît  d'ouvrages  rela- 
tifs à  l'expulsion  des  Jésuites,  soit  pour,  soit  contre, 
sans  une  permission  spéciale  du  gouvernement  ;  que 
le  commissaire  chargé  de  la  surveillance  de  la 
presse,  ainsi  que  ses  subdélégués  devaient  être  dé- 
clarés incompétents  à  connaître  en  cette  matière, 
parceque  tout  ce  qui  la  regSirdait  devait  être  en- 
tièrement du  ressort  et  sous  l'autorité  immédiate 
du  président  et  des  minisires  du  Conseil  Extraor- 
dinaire. 

«  Le  Conseil  recommande  que  la  communication 
de  cette  mesure  ne  se  fasse  pas  à  Rome  par  un  mes- 
sage extraordinaire,  mais  par  la  voie  habituelle  du 
courrier  de  Napies,  et  par  le  premier  qui  partira 
après  l'exécution  du  décret;  signifiant  au  S.  Père 
qu'en  tout  cela  il  s'agissait  de  la  tranquillité  de  l'é- 
tat, et  qu'en  conséquence  on  avait  lieu  d'espérer  que 
Sa  Sainteté  approuverait  cette  conduite  comme  né- 


(1)  Les  motifs  d'expulsion  devaient  donc  être  inconnos  à 
tous  les  évêqaes  et  à  tous  les  magistrats  du  royaume.  Se  dé- 
fiait-on d'eux?  Dans  ce  cas,  il  faudrait  avouer  qu'ils  étaient 
favorables  aux  condamnés.  N'osait-on  leur  dévoiler  les  cri- 
mes des  coupables?  Pourquoi  l'aurait-on  craint,  s'il  s'agis- 
sait de  crimes  d'étal,  d'attentats  publics,  et  propres  au  corps 
tout  entier?  D'ailleurs,  comment  les  pasteurs  et  les  cbefs  do 
peuple  pouvaient-ils  Ignorer  l'esprit  et  la  tendaooe  de  tous 
ces  religieux  qui  vivaient  et  prêchaient  en  Espagne  depuis 
plus  de  deux  siècles? 
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cessaire  et  comme  ayant  été  prise  avec  la  plus  grande 
circonspeciion  et  après  le  plus  sérieux  examen. 

c  De  cette  manière  (ajoute  le  Conseil  )  on  évite  les 
embarras  et  les  désagréments  en  cour  de  Rome,  et 
Ton  se  dispense  de  traiter  avec  le  nonce  sur  cette 
affaire.  On  adressera  la  dépêche  au  ministre  de  Sa 
Majesté  à  Rome,  auquel  on  enjoindra  très  expressé- 
ment de  se  refuser  à  toute  explication,  et  de  se  bor- 
ner uniquement  à  la  remise  de  la  lettre  royale  (i), 

«  Cette  délibération  du  Conseil  Extraordinaire  fut 
soumise  à  une  junte  spépicale  qui  ajouta  qu'encore 
qu'elle  regardât  comme  suffisamment  garantie  dans 
les  paroles  du  conseil,  la  justice  des  motifs  allégués, 
justice  qu*on  devait  supposer  (2) ,  on  pourrait  toute- 
fois insinuer  avec  plus  de  force,  que  ces  motifs  ont 
été  non  seulement  justes  et  urgents,  mais  encore  de 
telle  nature  qu'ils  avaient  rendu  inévitable  la  néces-* 
site  du  bannissement.  » 

J'ai  cru  ne  pouvoir  produire  de  relation,  d'un  côté 
plus  authentique,  et  de  l'autre  plus  favorable  aux 
Jésuites  espagnols.  Leurs  crimes  n'ont  donc  jamais 
été  connus  que  de  leurs  juges  attentifs  à  supprimer 
tous  les  motifs  de  la  sentence,  à  empêcher  que  rien 
ne  fût  publié  pour  ou  contre.  On  ne  peut  d'ailleurs 
regarder  les  Jésuites  comme  condamnés  par  l'Espa- 
gne, puisque  leurs  juges  redoutèrent  l'avis  et  le  té-« 
moignage  des  évoques  et  des  magistrats  du  royaume. 


(1)  Nouvelle  preave  du  désir  que  le  Saint-Siège  avait  de 
saaver  les  Jésaites. 

(2)  Cette  sopposition  a  pu  être  commandée  aux  Espagnols 
d'alors,  mais  non  à  la  postérité. 

.  7*** 


** 
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ainsi  que  les  réclamations  des  sujets.  Il  fallait  croire, 
se  taire  et  obéir,  sous  peine  d'exil,  de  la  confiscation 
de  ses  biens  et  même  de  mort» 

II  m'a  semblé  qu'il  suffisait  d'un  exposé  simple 
pour  verser  l'odieux  et  le  ridicule  sur  celle  procé- 
dure à  la  turque,  où  la  raison  et  la  justice  se  prou- 
vent par  les  coups  de  cimeterre. 

J'Ignore  si  la  calomnie  fut  jamais  plus  ténébreuse 
et  plus  atroce.  Une  assertion  pure,  quoique  placée 
au&  dernières  limites  de  la  crédibilité,  est  pourtant 
supérieure  à  la  sentence  qui  prononce  la  peine,  sans 
vouloir  énoncer  le  crime;  surtout  quand  des  milliers 
d'inculpés,  quand  un  royaume  entier  demandent  à 
le  connaître,  quand  le  chef  de  TÉglise,  juge  naturel 
des  corporations  religieuses,  est  lui-même  exclu  du 
secret  qui  frappe  un  ordre  vénéré  depuis  plus  de  deux 
Hiècles.  L'assertion  affirme  au  moins  le  fait,  si  elle  en 
cache  la  preuve.  Mais  ici,  preuve  et  fait  tout  est  en- 
seveli dans  l'horreur  du  plus  odieux  mystère.  Où 
trouver  une  application  plus  juste  de  ces  paroles  de 
la  vérité  incréée.  «  Qui  fait  mal,  hait  la  lumière  ?  » 

IV,  Au  reste  demandons  à  Ferdinand  VII  ce  qu'il 
faut  penser  de  la  sentence  de  son  auguste  aïeul.  Ce 
prince,  instruit  par  Iç  malheur  de  ses  pères,  publia 
\e  9  juin  1815  une  ordonnance  que  je  vais  repro- 
duire eii  partie  (1). 


(1)  Cette  ordonnance  est  rapportée  en  entier  dans  l'Appen- 
dice (n.  3,  p.  â74)  d'ane  apologie  attribuée  à  M8>-Tharin,  tntf- 
Inléè  ;  Ffouvelles  considéralionB  philosophiques  et  critiques  sur 
la  Société  des  Jésuites,  sur  les  causes  et  les  suites  de  sa  destruc- 
Hon  (Versailles,  J.  A.  Lebel,  1817). 
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«  Depuis  que,  par  un  effet  de  Tijifinie  et  particu- 
lière miséricorde  du  Seigneur  pour  moi  et  pour  mes 
fidèles  sujets,  je  me  suis  vu  au  milieu  d'eux  rétabli 
sur  le  irône  glorieux  de  mes  ancêtres,  j'ai  reçu  et  je 
reçois  journellement  encore  une  multitude  de  repré- 
sentations qui  m'ont  été  adressées  paries  provinces, 
villes,  villages  et  bourgs  de  mon  royaume,  les  arche- 
vêques, évêques,  des  ecclésiastiques  et  même  des 
séculiers...  par  lesquelles  ils  me  supplient  et  me 
conjurent  de  vouloir  rétablir  dans  toutes  les  parties 
de  ma  domination  la  Compagnie  de  Jésus,  m'enga- 
geant  à  imiter  en  cela  l'exemple  d'autres  souverains 
de  l'Europe,  et  notamment  celui  de  Sa  Sainteté, 
qui  a  jugé  convenable  de  révoquer  le  bref  de  Clé- 
ment XIV...  en  publiant  la  célèbre  constitution  du 
21  août  de  Tan  dernier  :  SolUcitudo  omnium  ecclesia" 
rum. 

«  D'après  ces  instances  si  respectables,  j'ai  fait 
mon  possible  pour  m'assurer  d'une  manière  plus 
positive  de  la  fausseté  des  accusations  criminelles 
qui  furent  intentées  contre  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  leurs  rivaux,  leurs  ennemis,  qui  l'étaient  en 
même  temps  de  la  sainte  religion  de  Jésus-Christ... 

«  Je  me  suis  enfin  convaincu  que  leâ  véritables 
ennemis  de  la  religion  et  des  trônesi  étaient  ces 
mêmes  individus  qui  avaient  travaillé  avec  tant 
d'ardeur  à  rendre  odieuse  la  Compagnie  de  Jésus,  à 
la  faire  dissoudre,  et  à  persécuter  ses  membres  inno- 
cents en  employant  contre  eux  la  calomnie,  l'intrigue 
la  plus  vile  et  les  imputations  les  plus  ridicules... 

«  Nonobstant,  comme  mon  auguste  aïeul  avait  ren« 
fermé  dans  son  cœur  royal  les  justes  et  graves  motifs 
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qu'il  dit  avoir  eus  pour  éloigner  tous  les  Jésuites  de 
ses  états,  par  sa  pragmatique-sanction  du  2  avril  1767; 
comme  d'ailleurs  j*ai  une  parfaite  connaissance  de 
l'esprit  de  religion  qui  l'animait,  de  sa  sagesse  et  de 
son  expérience  dans  l'art  sublime  et  difficile  de  ré- 
gner, et  que  cette  affaire,  par  sa  nature,  ses  rapports 
et  ses  conséquences,  doit  être  traitée  et  discutée 
dans  mon  conseili  afin  que,  d*après  son  avis,  ]e  puisse 
adopter  le  meilleur  parti  ;  en  conséquence,  je  lui  ai 
adressé  les  différentes  demandes  qui  m'ont  été  faites 
pour  le  rétablissement  des  Jésuites;  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  me  donne  les  conseils  les  meilleurs, 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  à  ma  royale  personne, 
à  m«8  états  et  au  bonheur  temporel  et  spirituel  de 
mes  sujets. 

<  Cependant,  comme  il  ne  peut  pas  me  venir  dans 
l'idée  que  le  conseil  méconnaisse  la  nécessité  et  l'u- 
tilité du  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  comme  je  suis  plus  vivement  que  jamais  supplié 
de  la  rétablir,  j'ordonne  que  l'ordre  des  Jésuites  soit 
provisoirement  rétabli  dans  toutes  les  villes  et  villa- 
ges qui  l'ont  redemandé,  malgré  ce  qui  se  trouve 
ordonné  par  la  susdite  pragmatique-sanction  du  2 
avil  i767,  malgré  toute  loi  ou  ordonnance  royale 
postérieure,  auxquelles  je  déroge,  que  je  révoque  et 
annuité,  autant  que  besoin  est.  » 

Une  seconde  ordonnance  du  3  mai  1816,  va  nous 
apprendre  quel  fut  le  résultat  de  la  révision  du  pro- 
cès de  1767.  Toutes  les  archives  du  royaume  ont  été 
consultées,  tous  les  souvenirs,  tous  les  secrets  de 
famille  et  d'état  ont  été  interrogés  pour  apprécier  la 
colère  de  Charles  UI;  et  son  successeur,  au  lieu 
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d'annuler  les  premiers  privilèges  accordés  par  provi- 
sion, les  confirme  et  les  amplifie. 

«  Par  une  disposition  du  9  octobre  1815,  j'aicréé, 
dit-il,  une  commission  spéciale  chargée  de  procéder 
au  rétablissement  des  Jésuites  dans  toutes  les  villes, 
bourgs  ou  villages  qui  l'avaient  sollicité.  » 

<  Je  lui  ai  accordé  l'autorité  et  juridiction  néces- 
saire pour  cet  objet,  ordonnant  que  les  bureaux  des 
ministres  d'état,  ceux  de  la  justice,  des  conseils,  des 
tribunaux,  des  archives  et  autres  dépositaires  de  ti- 
tres, lui  fournissent  tous  ceux  qu'elle  réclamerait^ 
ainsi  que  les  renseignements  qu'elle  jugerait  néces- 
saires; lui  enjoignant  de  me  consulter  sur  tous  les 
recours  qu'exigerait  ma  royale  approbation,  et  de 
me  rendre  compte,  par  les  ministres  d'état  et  de 
justice,  de  l'avancement  d*une  affaire  aussi  impor- 
tante. 

c  Mon  conseil,  après  avoir  entendu  les  gens  du  roi, 
ayant  vérifié  et  discuté  la  consultation  que  j'avais 
commise  à  ses  soins  le  22  janvier,  j'ai  jugé  convena- 
ble de  prendre  la  résolution  suivante  : 

«  J'ordonne  que  la  permission  que  j'ai  accordée  par 
mon  ordonnance  du  29  du  mois  de  mai  dernier,  dé- 
rogeant  à  la  pragmatique-sanction,  aux  lois  et  or- 
donnances royales  qui  y  sont  citées,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  villes  et 
bourgs  qui  me  l'ont  demandé  à  cette  époque,  s'étende 
généralement,  et  sans  aucune  limitation;  à  tous  mes 
élats,  tant  à  ceux  d'Espagne  qu'aux  Indes  et  îles  ad- 
jacentes, dans  lesquelles  elle  se  trouvait  établie  lors 
de  son  bannissement  (1).  » 

(1)  Jbid.,  p.  281  et  262. 
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La  conversation  suivante  entre  Charles  IV^  après 
qu'il  eut  abdiqué  le  trône  d'Espagne ,  et  Ferdi- 
nand lY  son  frère,  roi  des  Deux-Siciles,  achèvera  de 
montrer  ce  que  les  enfants  même  de  Charles  111 
pensèrent  du  secret  caché  dans  le  cœur  royal  de 
leur  père.  Elle  eut  lieu  en  1819,  en  présence  du 
chevalier  de  Medici;  et  M.  Artaud  la  rapporte 
ainsi  dans  son  Histoire  du  pape  Léon  XII.  Je  me  per- 
mettrai de  l'abréger.  «  A.  propos,  Charles,  pourquoi 
notre  père  a-t-il  tant  demandé  la  destruction  des 

Jésuites? — Ma  foi,  mon  frère,  répondit  le  roi 

Charles,  on  a  toujours  dit  que  c'était  une  grande  af- 
faire d'état,  et  qu'il  s'agissait  de  plusieurs  conspira- 
tions. —  Eh  bien,  moi,  répliqua  Ferdinand,  je  n'y 
ai  jamais  cru...  En  1804,  j'ai  rappelé  et  soutenu  les 
Jésuites  en  Sicile,  et  ils  m'ont  rendu  de  grands  servi- 
ces. Ils  élèvent  bien  la  jeunesse.— Ah,  oui,  TEspagne, 
je  croîs,  reprit  Charles,  a  perdu  pour  la  direction  de 
ses  collèges.  —  Il  y  a  plus,  mon  frère,  dit  Ferdinand, 
notre  père  doit  avoir  été  trompé  quand  on  lui  con- 
seillait de  tant  s'attacher  au  Portugal  :  mais  ce  n'est 
pas  tout  :  le  Portugal  aussi,  quoique  plus  petit,  ne 
pensait-il  pas,  par  des  combinaisons  mystérieuses  et 
insensées,  à  se  donner  un  jour  Madrid?  Chacun  a 
mis  là  dedans  ses  Jésuites,  sous  prétexte  qu'ils  écri- 
vaient à  Rome  les  iniquités  de  ces  gouvernements, 
ce  qui  n'était  pas  vrai.  Crois-moi,  à  Lisbonne  et  à 
Madrid  il  y  avait  de  frauduleux  renards  qui  cher- 
chaient réciproquement  à  se  nuire  (1).  > 
Oh  !  oui ,  à  Lisbonne,  comme  à  Madrid^  comme  à 

(1)  T.  2,  cb.  22,  p.  345-347  (Paris,  Adrien  Leclère,  1845). 
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Paris,  en  1767  comme  en  1828  et  1844 ,  les  Jésuites 
ont  toujours  rencontré  de  frauduleux  renards  qui 
savaient  mettre  leut  nom  en  avant,  pour  exploiter 
la  crédulité  des  princes  et  des  peuples. 
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CHAPITRE  Xm. 

BREF  DE  CLÉMENT  XIV,  DU  6  AOUT  1773. 

I.  Lorsque  les  Jésuites^  missionnaires  dans  les 
Indes^  virent  débarquer  à  Pondîchéry  les  prêtres  en- 
voyés par  le  Saint-Siège,  en  1777,  pour  les  remplacer, 
ils  déposèrent  en  d'autres  mains,  sans  murmures, 
Thérilage  de  François  Xavier,  accru  par  deux  siècles 
de  travaux.  Voici  comment  s'ei prime  un  de  ceux  qui 
leur  succédèrent  :  «  Ils  avaient  pour  supérieur  le 
père  Mozac,  vieillard  octogénaire^  qui  avait  blanchi 
sous  le  faix  du  ministère  apostolique,  qu'il  avait 
exercé  pendant  quarante  ans.  H  abdiqua  sa  place 
avec  la  simplicité  d'un  enfant  (i).  » 

En  Europe^  la  Compagnie  de  Jésus  ne  montra  pas 
moins  de  soumission.  Un  de  ses  prédicateurs  célè- 
bres, le  père  Charles  Frey  de  Neuville,  écrivit  à  un 
de  ses  confrères,  lei^'  octobre  1773:  <  La  Société 
n'est  plus;  le  bref  destructif  a  été  porté.  Permettez 
que  sur  cette  tragique  révolution,  qui  fera  Tétonne- 
ment  de  la  postérité^  je  vous  parle  en  père,  en  ami. 
Pas  un  mot,  un  air,  un  ton  de  plainte  et  de  murmure. 
Respect  incapable  de  se  démentir  à  Tégard  du  Siège 
apostolique  et  du  pontife  qui  Toccupe.  Soumission 
parfaite  aux  volontés  rigoureuses,  mais  toujours  ado- 

(1)  Voyage  dans  Vlndoslan^  par  M.  Perrin,  2«  parîUf  cb.  i^i 
p.  174. 
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rables  de  la  Piovidence,  et  à  Tautorîté  qu*elle  em- 
ploie à  rexéculion  de  ses  desseins,  dont  il  ne  nous 
convient  pas  de  sonder  les  profondeurs...  N'oublions 
pas  les  inslruciions,  ni  les  exemples  de  piété  dont 
nous  sommes  redevables  à  la  Société.  Montrons  par 
noire  conduite  qu'elle  était  digne  d'une  autre  desti- 
née (i).  » 

Un  autre  ex-Jésuite,  le  père  Matlzell,  l'un  des  pré- 
dicateurs les  plus  distingués*  de  la  province  de  Ba- 
vière, poussa  le  respect  pour  le  Saint-Siège  jusqu'à 
prononcer,  le  15  novembre  1774,  dans  l'église  collé- 
giale de  Fribourg,  en  Suisse,  l'éloge  funèbre  du 
pontife  qui,  quinze  mois  auparavant,  avait  supprimé 
son  ordre.  L'émotion  de  son  auditoire  dut  être  grande 
lorsqu'on  Teniendit  s'écrier  :  c  Amis,  chers  amis  de 
ïioire  ancienne  Compagnie,  qui  que  vous  soyez,  et 
où  vous  puissiez  être,  si  jamais  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  rendre  des  services  dans  les  pays  et 
les  villes,  si  nous  avons  contribué  en  quelque  chose 
3u  bien  de  la  chrétienté,  soit  en  prêchant  la  parole 
de  Dieu,  soit  en  catéchisant  ou  en  instruisant  la  jeu- 
ïïesse,  en  visitant  les  malades  ou  les  prisonniers,  ou 
en  composant  des  livres  édifiants  (quoique dans  notre 
SHuation  actuelle  nous  ayons  beaucoup  d'autres 
grâces  à  demander),  nous  vous  prions,  avec  les  plus 
vives  instances,  d'arrêter  toutes  plaintes  amères  et 
peu  respectueuses  pour  la  mémoire  de  Clément  XIV, 
chef  souverain  de  l'Église  (2).  t 

W  Sermons  du  père  Charles  Frey  de  Neuville^  U  i,  Préface, 
P*  xxvj  (Paris,  1777). 

•  (2)  letlres  du  pape  Clément  XIV ^  précédées  de  la  vie  de  ce  pon^ 
II.  8 
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emploie  le  ministère  d* autrui  pour  concilier  les  dif 
férents  entre  le  sacerdoce  et  Tempire;  qu'il  excite^ 
dans  d'autres  une  sainte  émulation  pour  la  majesté 
du  culte  divin.  Nous  remplîmes  avec  joie  ces  fonc- 
tions tant  qu'il  lui  plut  de  nous  les  confier;  avec  la 
même  joie  nous  nous  soumettrons  à  son  jugement 
qui  nous  en  a  privés^  et  nous  serons  les  premiers  à 
louer  ceux  qui,  en  nous  remplaçant  dans  ces  pénibles 
travaux^  empêcheront  de  sentir  la  privation  d'une 
milice  qui  compta  toujours  pour  rien  les  peines  et 
les  fatigues^  quand  il  s'agit  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu. 

«  Que  ceux-là  même  se  réjouissent^  dont  le  zèle 
amer  nous  fit  regarder  comme  des  hommes  dange- 
reux. 11  n'existe  plus  ce  Ricci  qui  gouvernait  ou  bou- 
leversait le  monde  à  son  gré!  Ses  enfants  ne  sont 
plus^  eux  qui  corrompaient  les  dogmes,  la  morale^ 
semaient  la  discorde  ou  les  dissensions;  et  plaise  au 
Ciel  que  dans  ce  coin  du  monde  où  Ton  ne  veut  plus 
de  nos  travaux^  l'on  puisse  voir,  après  notre  ruine, 
les  catholiques  plus  fervents, les  mœurs  plus  réglées, 
la  religion  plus  florissante,  et  la  sainte  Église  exal- 
tée !  Nous  joindrons  nos  voix  aux  actions  de  grâces 
des  fidèles,  parcequ'enfin  on  peut  bien  arracher  pour 
toujours  les  drapeaux  d'Ignace,  mais  un  cœur  vrai- 
ment chrétien  ne  conservera  pas  moins  le  désir  de 
cette  heureuse  fin,  qui  nous  fit  embrasser  son  ins- 
titut, désir  qui  nous  accompagnera  dans  la  nuit  du 
tombeau,  et,  nous  l'espérons,  dans  la  splendeur  des 
Saints  (1).  » 

(1)  Ibid.,  p.  28-30. 


—  287  - 

Cependant  ces  cœurs  généreux  tenaient  à  leur 
Compagnie  comme  on  tient  à  sa  famille.  Quand  la 
nouvelle  du  bref  fatal  parvint  en  Chine,  en  1775, 
trois  missionnaires  y  moururent  subitement  de  sur- 
prise et  de  douleur  (i).  Le  silence  des  victimes  que 
le  Saint-Siège  immolait  à  l'espoir  de  la  paix  fut 
tel  que  leurs  ennemis,  calomniant  jusqu*aux  der- 
niers efforts  de  la  vertu,  traitèrent  leur  héroïque 
soumission  de  faiblesse.  Clément  XIY  en  jugea  au- 
trement. Ce  qui  me  console ,  répéiait-il ,  c'est  que 
les  Jésuites  sont  trop  religieux  pour  faire  un  schis- 
me. Il  leur  supposait  donc  assez  d'influence  pour 
pouvoir  troubler  l'Église,  mais  trop  de  foi  pour  ne 
pas  étouffer  tout  murmure  au  fond  de  leur  cœur  (2). 

Je  ne  veux  pas  dégénérer  de  la  piété  de  mes  pères. 
Jamais  je  ne  défendrai  les  disciples  de  S.  Ignace  aux 
dépens  des  vicaires  de  Jésus-Christ.  En  me  tenant 
dans  les  bornes  que  réclame  un  événement  aussi 
grave,  j'espère  produire  assez  de  monuments  pour 
faire  plaindre  à  la  fois  la  Compagnie  de  Jésus  et  le 
pontife  qui  la  supprima. 

11.  Des  ennemis  du  Saint-Siège,  et  quelques  parti- 
sans inconsidérés  delà  société  détruite,  n'ont  pas 
craint  d'affirmer  que  le  cardinal  Ganganelli  avait 
acheté  la  tiare  par  la  promesse  de  signer  l'arrêt  des 
Jésuites.  Mais  cette  calomnie  est  dénuée  de  preu* 


(1)  Montacla»  HUt.  des  Mathématiques,  partie  2,1. 4,  p.  471. 

(â)  Tiré  de  notes  manuscrites  du  père  J.  B.  BiUy,  auclen  J6- 
suite  et  précepteur  des  enfants  du  marécbal  de  Broglie, 
après  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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ves  (1).  Les  princes  ligués  contre  les  religieux  déjà 
chassés  de  leurs  états  firent,  je  le  sais,  tout  ce  qu'ils 
purent  afin  d'avoir  un  Pape  qui  les  aimât  moins  que 
ClémentXUI;  et  les  cardinaux  attachés  à  la  maison  de 
Bourbon  crurent  reconnaître  dans  François  Laurent 
Ganganelli  un  homme  propre  à  seconder  ses  \ues. 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut  affirmer  de  plus  défavorable 
à  son  élection  :  le  pacte  que  Ton  a  méchamment  ou 
légèrement  supposé,  l'aurait  rendue  simoniaque  (2). 

(1)  Je  la  (rouve  rejelée  avec  indignation  par  les  mémoires 
manaserlls  des  anciens  pères  Jésuites  français.  J'ai  ren- 
contré la  note  suivante  dans  les  archives  qu'Us  nous  «al 
laissées  en  héritage  ;  je  la  donne  comme  une  pièce  ca- 
rleuse,  mais  dont  Je  ne  saurais  prouver  l'authenticité,  pois- 
qu'elle  ne  porte  aucune  signature.  «  Attestation  de  M.  Proyart 
au  sujet  de  la  destruction  des  Jésuites.  —Nous  lenons  delà 
bouche  même  de  Pie  VU,  relativement  à  la  destruction  des 
Jésuites,  la  confirmation  des  faits  suivants  :  io  Que  le  minis- 
tère le  plus  ardent  à  la  poursuite  de  cette  Injustice  fat  celai 
d'Espagne.  9p  Que  la  promesse  que  fit  Clément  XIY  aa  mi- 
nistre d'Espagne  de  détruire  ces  relfgleox  fut  posièrfeare 
à  son  exaltation.  3«  Qu'une  fois  cette  fatale  promesse  don- 
née, le  ministre  ne  cessa  d'en  réclamer  l'eiécation.  4o  Qa< 
ce  fut  au  moment  même  où  le  Pontife  signa  le  Brerd^exi- 
Qution,  qu'il  fut  suivi  de  l'esprit  d'inquiétude,  qui  contiaua 
de  l'agiter  et  de  le  poursuivre  jusqu'au  tombeau.  Ce  fait« 
nous  dit  le  S.  Père,  me  fut  conflrmé  par  le  prélat  domes- 
tique, qui  présenta  la  plume  à  Clément  XIY  pour  la  signa- 
ture du  Bref.  » 

(2)  Nous  verrons  plus  bas  les  projets  de  TEspagne  aa  snjet 
da  successeur  de  Clément  XIII.  Consoliez  V\coi ,  Memoif^^ 
pour  servir  à  l'histoire  eeclésiasiique  pendant  le  disc-huitiè^ 
siècle,  année  t769,  au,  19  mai;  l'Ami  de  la  neHgiùn  ei  eu  M 
1. 17,  p.  24!2  et  245;  du  Rétablissement  des  Jésuites  et  de  l'édu- 


-  2o9  - 

Ceux  qui  ont  jugé  le  plus  sévèrement  la  conduite 
de  ce  malheureux  pontife  disent  que  le  Saint-Siège 
se  trouvait  alors  dans  une  position  terrible,  et  que 
pour  en  sortir  sans  rien  sacrifier  à  d'iniques  exigen- 
ces il  fallait  de  l'héroïsme.  Clément  XUl  en  avait 
eu,  lorsqu'aux  arrêts  de  Lisbonne,  de  Paris  et  de 
Madrid,  il  opposait  solennellement  des  sentences 
contradictoires  :  et  le  Portugal,  la  France  et  l'Espa- 
gne lui  avaient  répondu  par  des  vexations  de  tout 
genre.  Garvalho  lui  avait  ignominieusement  ren- 
voyé son  nonce;  Choiseul  avait  occupé  Avignon;  et 
poussé  par  l'Espagne,  le  jeune  roi  de  NapUs,  à  Toc- 
casion  d'une  querelle  entre  Rome  et  le  duc  de  Parme, 
autre  pupille  de  Charles  111,  avait  saisi  Bénévent  et 
Ponte-Cor vo  (1). 

Depuis  1759  et  i'?67,  l'Italie  lisait  la  colère  des 
rois  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  front  de  dix 
mille  pauvres  religieux  proscrits,  qui,  jetés  sur  les 

* 

caiion  publique,  p.  469  (Emmerlck,  Lambert  Romen,  1800}  ; 
Vie  du  pape  Clément  XIV.  p.  64-67  (Paris,  1775);  dans  ce  roman 
historique  da  marquis  de  Caraccioli  ne  comptez  sur  la  vérité 
<le8  faits  que  lorsque  ses  récits  ne  sentent  pas  trop  le  pané* 
Syriste.  C'est  un  de  ces  témoins  auxquels  on  ne  peut  guère 
emprunter  que  des  aveux. 

(i)  Ranlie,  Histoire  de  la  Papauté,  1. 4,  p.  495  (Paris,  1838). 
On  promettait  à  Clément  XIII  de  lai  rendre  ces  trois  villes 
et  leurs  territoires  sMl  voulait  condamner  les  Jésuites;  An- 
Qaelll,  Histoire  de  France,  etc.,  nouv,  édU.  revive  et  continuée 
par  Burette,  l.  4,  p. '^A  (Paris,  1839);  leur  restitution  suivit 
Immédiatement  le  Bref  de  suppression  accordé  par  Clé* 
Daenl  Xiv.  Bullarii  romani  conlinuatio,  t.iv,  p. 666  (Rome, 
^B4i);  la  Vie  du  pape  Clément  XIV,  p.  2î5. 
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états  du  Pape  y  tendaient  la  main  et  demandaient 
rhospitalité.  Dès  le  20  décembre  1760,  le  général 
des  Jésuites,  Laurent  Ricci,  écrivait  aux  supérieurs 
de  la  Compagnie  en  Allemagne,  pour  leur  demander 
des  secours  et  des  conseils,  c  Ce  qui  me  jette  dans 
un  embarras  extrême,  leur  disait-il,  c'est  que  je  ne 
vois  pas  du  tout  où  prendre  l'argent  nécessaire  pour 
nourrir  nos  pères  exilés.  Neuf  cents  déjà  nous  ont  été 
amenés,  et  nous  pensons  qu'il  nous  en  viendra  beau- 
coup d'autres,  soit  de  Maragnan,  soit  de  Goa>  soit 
des  autres  contrées  où  se  trouvaient  nos  missions 
portugaises  (1).  »  Il  en  reçut  en  effet  et  au-delà  de 
ses  prévisions.  Quand  Charles  III  fit  saisir  la  même 
nuit  et  embarquer  tous  les  Jésuites  espagnols,  c'é- 
tait pour  les  jeter,  au  nombre  de  six  mille,  sur  les 
terres  du  Pape,  comme  on  jette  un  outrage.  Ferdi- 
nand^ son  fils,  en  fit  autant  lorsqu'il  chassa  de  son 
royaume  de  Naples  les  religieux  condamnés  par  son 
père.  Cette  vengeance  souriait,  dit-on,  beaucoup  à 
Ghoiseul,  qui,  parmi  ses  confidents  et  ses  amis,  s'é- 
gayait en  répétant  que  puisque  les  Jésuites  ne  con- 
naissaient d'autre  maître  que  le  Pape,  il  fallait  les 
lui  envoyer  tous  (2). 


(1)  Christ,  de  Marr,  Journal  zur  Kumtgeschichte,  etc.,  9« 
partie,  p.  304. 

(2)  Du  rétablissement  des  Jésuites  et  de  Véducation  publique^ 
p.  155,  164  et  165.  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
ecclésiastique  du  dix- huitième  siècle,  à  Vannée  1767,  t.  2,  p.  508 
(Paris,  1815);  V Intrigue  des  trois  cabinets,  p. 95;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  événements  de  la  fin  du  dix-huitième 
9ièele,  par  Vabf>é  Georgel,  1. 1,  p.  105,  lll  et  112. 
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A  la  colère  des  princes  se  joignirent  les  clameurs 
des  jansénistes  et  de  Timpiété  parée  à  cette  époque 
du  nom  de  la  raison^  couverte  du  manteau  de  la 
philosophie;  et  dans  les  domaines  du  roi  très-chré- 
tien, du  roi  catholique  et  du  roi  très-fidèle,  toutes 
les  voix  puissantes  alors  criaient  qu'il  fallait  détruire 
jusqu'au  nom  des  Jésuites.  Celait  peu  de  les  avoir 
proscrits  de  tous  les  états  soumis  à  la  maison  de 
Bourbon;  il  fallait  les  bannir  du  monde,  les  étein- 
dre sous  peine  de  les  voir  revenir. 

En  effet,  l'Iialie  en  éiail  pleine  :  ils  vivaient  li- 
brement partout  où  ne  pouvait  atteindre  le  bras  des 
enfants  de  S.  Louis  poussé  par  une  courtiîianne, 
dirigés  par  des  ministres  philosophes.  Les  trois 
éleciorats  ecclésiastiques,  le  Palatinat,  fr  Bavière, 
la  Silésie,  la  Suisse,  la  Pologne,  les  vastes  domaines 
régis  par  Marie-Thérèse,  en  Bohème,  en  Hongrie,  en 
Italie,  aux  Pays-Bas,  étaient  remplie  de  nombreux  et 
florissants  établissements  de  la  Compagnie  dont  on 
avait  juré  la  perte  à  Lisbonne,  à  Paris  et  à  Madrid; 
ei  l'on  ne  pouvait  faire  signer  son  arrêt  par  tant  de 
puissances  à  la  fois.  D'ailleurs,  traqués  par  les  soldats 
de  Carvalho  et  d'Aranda,  les  Jésuites  demeuraient 
cachés  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde  :  l'Afrique 
ne  leur  avait  pas  fermé  ses  déserts  ;  et  sous  le'sceptre 
des  tyrans  de  l'Asie,  souvent  baigné  dans  le  sang  de 
leurs  martyrs,  ils  trouvaient  un  dernier  abri  contre 
la  fureur  des  monarques  catholiques.  Il  n'y  avait 
éonc  qu'un  moyen  pour  en  finir  sûrement  et  promp- 
lement  avec  eux  :  c'était  de  les  faire  condamner  par 
yne  voix  puissante  à  Pékin  comme  à  Paris,  par  ce 
juge  suprême  qui  parle  aux  consciences,  et  trouve 

8* 
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autant  d'exécuteurs  de  ses  arrêts  que  l'univers  ren- 
ferme de  fidèles  (i). 

Dès  le  temps  de  Clément  XIII,  l'impiété  des  phi- 
losophes et  la  foi  séduite  des  monarques  implorèrent 
donc  le  secours  du  Saint-Siège  ;  mais  le  vicaire  de 
lésus-Ghrist  >  au  lieu  de  maudire  une  des  tribus 
d'Israël,  répondit  toujours  par  de  nouvelles  bénédic- 
tions (2).  L'ire  des  persécuteurs  gonflait  avec  l'obs- 
tacle; et  quand  Clément  XIY  fut  chargé  de  la  barqae 
de  Pierre,  il  crut  qu'elle  allait  être  en  péril  si  les 
Jésuites  n'étaient  accordés  à  la  fureur  d'une  tem- 
pête qui  y  depuis  dix  ans,  menaçait  toujours  davan- 
tage. 

III.  Daas  un  projet  de. ligue  entre  le  Portugal,  la 
France  et  l'Espagne,  retrouvé  à  Madrid  en  i8i5|  par 
le  fiscal  chargé  de  la  révision  du  procès  des  Jésuites, 
le  comte  d'Oeyras,  Carvalho,  proposait  entre  autres 
moyens  qu'on  pourrait  adopter  pour  user  delà  force, 
disait-il,  sans  violer  l'obéissance  due  au  successeur 
de  S.  Pierre,  d'interrompre  le  paiement  des  rede- 
vances, de  défendre  aux  sujets  toute  communication 
avec  la  cour  de  Rome,  la  convocation  d'un  concile 
général,  sans  se  dissimuler  toutefois  les  inconvé- 
nients tle  retard  et  de  temporisation  qu'entraîne- 
raient ces  moyens;  enfin  la  déclaration  de  guerre  au 
Pape,  motivée  sur  la  protection  qu'il  accordait  aux 
exilés. Le  ministre  de  Joseph  réprouvait  la  légitimité 
d'une  pareille  déclaration  en  citant  plusieurs  exem- 

(1)  Mémoires  de  Vabbé  Georgel,  t.  i,  p.  139  ;  l'Ami  de  la  Reli- 
$ipn  et  du  Roi,  1. 17.  n«  445,  p.  !241  et  sulv. 

(2)  Voyez  le  chapitre  xi,  p.  254. 


-  263  - 

pies,  et  en  s'appuyant  sur  Tautorité  de  plusieurs 
théologiens,  entre  autres  de  Melchior  Cano  (1). 

«  Après  avoir  pris  connaissance  des  pièces  en- 
voyées de  Lisbonne  à  cette  fin,  dit  le  manuscrit  que 
je  vais  maintenant  traduire,  les  fiscaux  Campomanes 
et  Monino  déclarèrent,  et  tel  fut  aussi  Tavis  du  con- 
seil extraordinaire,  qu'il  était  inutile  de  démontrer 
l'importance  de  l'union  des  trois  cours  pour  l'extinc- 
lion  de  la  Compagnie...  Quant  aux  moyens  à  pren- 
dre, on  désapprouva  la  convocation  des  conciles 
généraux,  nationaux  et  provinciaux;  du  premier,  à 
cause  de  la  partiale  influence  que  Ton  devait  crain- 
dre de  la  part  des  cardinaux,  et  de  rattachement  de 
beaucoup  d'évêques  à  la  Compagnie^  où  ils  avaient 
puisé  l'éducation;  et  des  deux  autres,  dans  la  crainte 
qu'il  n'arrivât  dans  cette  affaire  ce  qui  eut  lieu  dans 
celle  des  Templiers,  qui  furent  absous  par  les  con- 
ciles de  Salamanque,  de  Tarragone,  à  la  suite  des 
intrigues  des  chevaliers. 

<  A  la  place  de  ces  moyens,  on  propose  les  suivants 
d'exhorter  les  RR.  archevêques,  évoques  et  des  hom- 
mes savants  des  deux  royaumes  à  demander  et  à  pres- 
ser parleurs  représentations  et  leurs  écrits,  la  cause 
de  l'abolition  de  la  Compagnie;  de  faire  comprendre 
aux  autres  princes  de  la  chrétienté  de  quel  intérêt  il 
était  pour  eux  d'entrer  dans  la  ligue  et  de  réunir 
leurs  efforts  pour  parvenir  à  ce  but;  d'attendre  l'é- 
lection d'un  nouveau  pape,  qui  doit  être  prochaine 
vu  l'âge  avancé  du  Saint-Père,  et  dans  l'intervalle  de 

0)  Rapport  déjà  cité  dans  le  chapitre  précédent  ;  voyez 

p.  240, 
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disposer  touteschoses  de  façon  qu'en  entrant  dans  le 
conclave,  les  cardinaux  soient  persuadés  qu'on  ne 
pourrait  parvenir  au  but  qu'on  s*y  propose,  si  on  ne 
concoure  de  bonne  foi  à  l'extinction  de  la  Compagnie; 
d'essayer  de  corrompre  par  argent  le  cardinal  Torri- 
giani,  au  lieu  de  l'exclure,  et  de  lui  proposer  de  fortes 
indemnités  pour  les  pertes  qu'il  aurait  faites  en  sou- 
tenant la  cause  des  Jésuites  (1).  Enfin,  ils  répèieni 
que  l'on  ne  doit  prendre  en  considération  aucune 
proposition  qui  ne  regarde  la  totale  et  perpétuelle 
extinction  de  l'ordre... 

c  En  conséquence  du  compte-rendu  précédent,  au- 
quel, comme  on  le  voit.  Sa  Majesté  conforma  sa  con- 
duite, le  marquis  de  Grimaldi  dressa  un  mémoire 
en  réponse  au  cabinet  de  Portugal,  mémoire  qui, 
par  un  ordre  royal  du  21  mars  17i)8,  fut  remis  égale- 
ment au  conseil  extraordinaire  pour-  qu'on  l'exami- 
nât et  qu'on  le  discutât  avec  le  concours  (est-il  dit) 
des  archevêques  et  évêques  qui  siègent  et  votent  au 
conseil.  On  avertissait  que  par  Tordre  de  Sa  Majesté 
on  travaillait  à  un  autre  mémoire  ou  recueil  de 
faits  et  de  pièces  sur  lesquels  devait  s'appuyer  le 
recours  au  Pape;  que  c'était  enfin  la  volonté  du  roi 
que  le  conseil  dressât  un  manifeste  comprenant  les 
motifs  qui  obligeaient  à  faire  cette  instance,  et  les 
citations  des  documents  qui  accréditeraient  la  cer- 
titude et  la  gravité  des  raisons. 

(1)  Après  la  mort  de  Clément  XIII,  ce  cardinal  fat  sor  le 
point  d'être  élu  pape.  Mais  la  faction  des  rois,  alarmée  de  la 
fermeté  de  son  caractère  et  de  son  amoar  poar  les  Jësollcs, 
lui  donna  l'exclusion.  Mémoires  de  Vabbé  Georgel^  t.  i,  p.  lf9. 
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<  Le  conseil  extraordinaire,  composé  du  président, 
des  ministres  qui  avaient  assisté  au  dernier  conseil, 
(moins  D.  Miguel  Marie  de  Nava),  et  des  RR.  arche- 
vêques et  évoques  de  Burgos,  de  Saragosse,  d'Ori- 
huela,  d*Albarazin  et  de  Tarragone,  fit,  le  21  mars 
1768,  le  rapport  qu*on  lui  demandait  en  parfaite  et 
absolue  conformité  avec  ce  que  les  fiscaux  avaient 
exposé  et  proposé,  faisant  observer  seulement  qu'en- 
core que  la  minute  quMls  avaient  examinée  fût  dictée 
avec  force,  solidité  et  talent,  il  conviendrait  cepen- 
dant que  la  supplique  fût  xonçue  en  termes  tels 
que  loin  de  réveiller  à  Rome  la  défiance  et  le  soup- 
çon que  ion  avait  dessein  d'attaquer  les  opinions  et 
les  intérêts  delà  Guria,  ils  excitassent  au  contraire  à 
se  défaire  d'un  corps  qu'on  devait  peindre  comme 
le  véritable  ennemi  des  papes,  en  citant  les  histoires 
de  Pie  IV,  Clément  VIll,  Paul  V,  Alexandre  VII,  In- 
nocent XI,  Clément  XI,  Benoît  XIII,  Innocent  XIII  et 
Benoît  XIV  (1),  en  alléguant  en  preuve  l'obstination 
et  Topiniâtreti  de  la  Compagnie  contre  les  Constitu- 
tions pontificales  dans  les  missions  de  l'Orient,  le 
scandale  de  la  chrétienté  dans  la  perte  de  ces  mis- 
sions, la  guerre  des  hérétiques  faite  à  la  chaire  de 
S.  Pierre  à  cause  de  sa  tolérance  pour  des  hommes 
qui  avaient  travaillé  constamment  à  détruire  le  chris- 
tianisme dans  sa  racine  par  le  moyen  des  rites  et 


(1)  Ce  passage  semble  indiquer  des  matériaux  fournis  an 
§22  de  la  sentence  de  destraction  qu'on  demandait.  Le  thème 
est  le  même.  Bullarii  romani  con(tnua(t'o^  etc.,  t.4,  p.  612 
et6l3(aomœ,  1841). 
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des  cultes  idolâtriques  (i)>  et  enGn  la  diflSculté  in- 
surmontable que  l'existence  de  la  Compagnie  offrait 
au  retour  des  dissidents  qui  se  trouvaient  hors  du 
sein  de  l'Église,  parceque  les  protestants  observeraient 
que  la  protection  de  Rome  en  faveur  des  individus 
de  cet  ordre  prouvait  que  le  système  anti-monarcbi- 
que  et  révolutionnaire  des  Jésuites  n'était  pas  désa- 
prouvé  du  Saini-Siége;  et  d'un  autre  côté  ce  système 
étant  contraire  aux  maximes  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  ils  en  pouvaient  conclure  qu'on  ne  profes- 
sait point  à  Rome  leur  doctrine»  et  que  la  réunion 
à  l'Église  catholique  ne  pourrait  s'accomplir  sans 
crainte  de  voir  arriver  dans  les  états  qui  s'y  incor- 
poreraient les  mêmes  malheurs  et  les  mêmes  catas- 
trophes qu'éprouvaient  les  pays  de  la  communiou 
romaine  (3). 

«  A  tout  cela,  on  ajoutait  quelques  nouvelles  consi- 
dérations sur  l'importance  de  demander  aussitôt  au 
Pape»  en  lui  envoyant  copie  des  représentations  que 
feraient  la  députation  du  royaume,  les  universités, 
les  évoques,  et  même  les  supérieurs  réguliers,  de  lui 
demander,  dis-je,  TaboUtion  de  la  Compagnie  par 


(1)  II  s'agit  ici  des  accasattons  que  J'ai  réfutées  en  parlaot 
des  missions  de  la  Chine  et  du  Malabar. 

(2)  C'est  une  considération  vraiment  digne  de  la  cabale  qoi 
poursuivit  les  Jésuites.  Il  fallait  pour  faire  plaisir  aux  bé- 
rétlqoes  supprimer  la  Compagnie  de  Jésus  qui  les  combattait 
4epQls  sa  naissance;  11  fallait  pour  les  édifler  condamner  un 
ordre  approuvé  par  TÉglise  pendant  deux  siècles.  On  conçoit 
que  cet  argamenl  ne  sera  pas  reproduit  dans  le  bref  solli- 
cité, et  dont  on  rassemble  les  matériaux. 
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vôîe  de  simple  mesure,  sans  entrer  en  discussion 
formelle  à  ce  sujet,  ni  donner  lieu  à  aucune  congré- 
gation consultative,  lors  même  que  le  Pape  le  de- 
manderait, le  menaçant  et  déclarant  qu'en  cas  de 
refuà,  l'Espagne  se  veVrait  dans  la  nécessité  de  sup- 
primer le  tribunal  de  la  Nonciature  et  d'empêcher 
tout  recours  à  Rome  pour  les  cas  qui  ne  seraient 
point  explicitement  et  nommément  réservés  au  Pape 
par  l'ancienne  discipline  de  l'Église;  les  évêques, 
sur  ce  point,  seraient  réintégrés  dans  leur  autorité 
originaire  et  native  conformément  à  cette  même  dis- 
cipline... 

«  Le  triomphe  qui  suivit  après  cinq  ans  d'efforts 
prouve  qu'au  moyen  de  ces  intrigues  et  de  beaucoup 
d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  connues  du  public,  on 
obtint  de  Clément  XIV  le  bref  qui  commence  par 
ces  mots  :  Dominus  ac  Redemptor  noster  /.  C,  donné  à 
Rome  le  21  juillet  1773;  dans  lequel,  cédant  aux 
instances  des  princes,  s*efforçant  de  justifier  par 
l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  sa 
condescendance  et  ses  procédés  par  voie  informaiivê 
et  économique,  il  prononce  définitivement  et  pour 
toujours,  l'abolition  et  l'exiinciion  de  la  Compagnie, 
y  ajoutant  d'autres  déclarations  conformes  à  cette 
mesure,  et  signifiant  n'avoir  omis  aucun  soin  et  au- 
cun travail  pour  la  vérification  des  motifs  qui  Ty  ont 
engagé,  motifs  qu'il  expose  en  termes  qu'il  semble 
avoir  copiés  des  rappor;ts  des  fiscaux  et  des  comptes* 
rendus  du  conseil  extraordinaire  dont  on  a  déjà 
parlé  (!).»• 

(1)  Le  fiscal  Gulierrez  cite  le  §  22  du  bref,  et  le  comparé 
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IV.  Tous  les  traits  de  ce  monument  curieux  sont 
confirmés  par  l'histoire.  Je  vais  les  résumer,  en  ci- 
tant dans  mes  notes  les  pièces  et  les  relations  déjà 
imprimées  qui  sont  d'accord  avec  lui. 

Ainsi  premièrement  la  ligue  contre  les  Jésuites 
devait  se  composer  des  trois  cours  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  France.  11  est  à  remarquer,  en  effet, 
que  ce  ne  furent  pas  tous  les  princes  de  l'Europe, 
mais  ceux  de  la  maison  de  Bourbon  seulement  qui 
sollicitèrent  le  bref  d'extinction.  Ce  ne  fut  donc  ni 
Catherine  il,  ni  Frédéric  11  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  sauvèrent  les  derniers  débris  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  ni  le  pieux  roi  Stanislas  qui 
jusqu'à  sa  mort  en  1766  conserva  les  Jésuites  dans 
ses  états  de  Lorraine,  ni  le  roi  de  Sardaigne,  ni  celui 
de  Pologne,  ni  les  états  catholiques  du  nord,  puis- 
que les  Jésuites  ne  cessèrent  d'exister  chez  eux  que 
du  moment  où  Clément  XIV  leur  enleva  ces  der- 
niers asiles;  ni  Marie  Thérèse  enfin,  qui,  longtemps 
pressée  par  les  Bourbons,  ne  fit  que  donner  un  con- 
sentement sans  lequel  le  Pape  déclarait  ne  pouvoir 
se  décider.  Les  cours  de  Varsovie,  de  Turin,  et  les 
républiques  de  Venise  et  de  Gênes,  les  trois  cantons 
catholiques  de  la  Suisse  finirent  aussi,  il  est  vrai,  par 
acquiescer  aux  instances  de  la  maison  persécutrice, 
mais  par  pure  faiblesse  (1).  » 

aux  pièces  qu'il  avait  sous  la  main.  La  suite  de  ce  chapitre 
fera  voir  dans  quel  sens  Clément,  XIY  reproduisit  les  acco- 
salions  qui  lui  furent  envoyées  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de 
Paris. 

(1)  Georgel,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des  événemei^ 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle^  1. 1,  p.  129-13S. 
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11  est  même  reconnu  aujourd'hui  que  Louis  XV 
n'entra  dans  la  ligue  que  pour  ne  pas  mécontenter 
son  cousin  le  roi  d'Espagne.  Le  26  août  1769,  le  duc 
de  Choiseuly  premier  ministre  en  France,  écrivait  de 
Compiègne,  au  cardinal  de  Bernis,  chargé  des  affai- 
res du  roi  à  Rome  :  (1)  «  Votre  Eminence  aura  été 
étonnée  de  la  précipitation  et  de  la  force  que  j'ai 
mis  dans  les  dépêche&que  je  lui  ai  écrit  de  la  part  du 
roi  relativement  à  l'extinction  des  Jésuites;  mais  je 
ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  sentie  que  j'étais  forcé  à 
cette  démarche  non  seulement  par  la  complaisance 
que  le  roi  doit  au  roi  son  cousin  (2)  pour  cette  aflaire 
jésuitique,  qui  se  trouve  être  par  les  circonstances 
et  l'aversion  beaucoup  plus  vives  contre  les  Jésui- 
tes, qui  est  dans  le  cœur  du  roi  d'Espagne,  qu'elle 
n'est  dans  celui  de  M.  d'Oéras  (3),  mais  encore  pour 
éviter  à  Votre  Eminence  une  foule  de  tracasseries 
dont  nous  ne  nous  serions  jamais  tirés,  attendu  que 
Ton  ne  revient  pas  en  Espagne  des  préventions  que 
Ton  prend,  quand  elles  ne  sont  pas  détruites  dans  le 
principe...  » 

«  La  Gourde  Vienne  ne  donnera  son  consentement 
qu'avec  des  restrictions  et  une  négociation  avanta- 


(1)  Histoire  du  pape  Léon  XII^  par  M.  le  chevalier  Artaud  de 
Montor^  t.â,  ch.22,  p.  349*357.  Voyez  dans  l'Ami  dé  la  Religion 
et  du  Roij  1. 17,  n.  433,  p.  242  et  saiv.,  la  confirmation  de  cette 
prépondérance  de  Charles  III  dans  la  poursuite  d*an  procès 
intenté  et  soatena  à  Rome  poar  lai  faire  plaisir. 

(2)  Charles  III. 

(3)  Carvallio,  comte  d*Oeyras,  et  plas  tard  marquis  de 
Pombal. 


-  270  - 

geuse.  L'Allemagne  le  donnera  avec  peine;  la  Polo- 
gne, excitée  par  la  Russie,  pour  nous  faire  niche,  le 
refusera  ;  la  Prusse  et  la  Sardaigne  (j'en  ai  connais- 
sance) en  useront  de  même.  Ainsi  le  Pape  ne  par- 
viendra sûrement  pas  à  réunir  ce  consentement  de 
princes,  et  quand  il  nous  avance  ce  préliminaire,  il 
nous  traite  comme  des  enfants  qui  n*onl  aucune 
connaissance  des  hommes,  des  affaires  et  des  cours. 
Mais  lorsque  le  Saint-Père  ajoute- qu'au  consente- 
ment des  princes  il  faut  joindre  celui  du  clergé,  il 
se  moque  réellement  de  nous...  • 

c  Si  ce  que  j'expose  à  Votre  Eminenee  est  }usle,il 
est  aisé  d'en  conclure  que  ce  doivent  être  les  princes 
seuls  de  la  Maison  qui  doivent  solliciter  le  Pape 
d'éteindre  une  société  de  moines  qui  leur  est  nuisi- 
ble, et  que  c'est  pour  les  princes  seuls  de  la  maison 
de  Bourbon  que  le  Pape  doit  se  porter  à  cette  con- 
descendance.  i 

L'anathème  lancé  paf  l'Europe  catholique  contrela 
Compagnie  de  Jésus  se  réduitdonc  réellement  auxran* 
cunesduroi  d'Espagne  :  c'est  lui  qui  fut  l'âme  de  cette 
coalition  où  les  autres  puissances  n'entrèrent  que 
pour  lui  faire  plaisir;  j'excepte  pourtant  Joseph  I"  et 
Garvalhoson  mauvais  génie,  <lhoiseul  et  madame  de 
Pompadour,  courtisanne  dont  la  voix  fut  plus  puis- 
sante à  Versailles  que  celle  du  pieux  roi  Stanislas, 
de  la  veriueuse  reine  sa  fille,  du  Dauphin,  cet  ami 
zélé  de  la  vertu  comme  des  religieux  que  poursui- 
vaient les  ennemis  de  l'Église  et  de  son  père. 

V.  Secondement^  d'après  les  archives  du  conseil  de 
Gastille,  la  cour  de  Portugal  voulait  qu'on  proposai 
la  convocation  d'un  concile  général,  n'y  trouvant 
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d'autre  inconvénient  que  celui  du  retard;  et  le  cabi- 
net d'Espagne  plus  clairvoyant  y  reconnut  le  danger 
d'an  refus  solennel.  Il  craignit  t influence  des  cardi" 
naux,  et  rattachement  de  beaucoup  d' évéques  à  la  Gompa' 
gwe  qui  les  avatt  élevés  dans  ses  collèges.  Nous  venons 
de  voir  le  ministre  de  Louis  XV  refuser  aussi  la  con- 
vocation d'un  concile.  Clément  XIV  de  son  côté 
voulait  charger  l'Église  eniière  de  prononcer  sur  le 
sort  d'un  ordre  religieux  approuvé  par  toute  l'Eglise, 
reconnu  par  le  concile  de  Trente,  employé  depuis 
deux  siècles  par  presque  tous  les  pasteurs  du  monde 
catholique;  mais  ce  tribunal  semblait  devoir  être 
favorable  aux  Jésuites.  Tous  les  évoques  de  France, 
à  rexceplion  de  quatre,  avaient  été  pour  eux  lorsque 
les  parlements  et  Louis  XV  les  condamnèrent.  Plus 
de  la  moitié  des  cardinaux  devaient  la  pourpre  à  Clé- 
roent  XIII,  ami  des  Jésuites  jusqu'à  l'héroïsme;  et 
quand  ce  Pape  confirma  en  1T65  l'Institut  calomnié 
par  les  arrêts  de  1762  et  de  1764,  il  parait  certain 
qu'il  consulta  préalablement  le  corps  épiscopal  ^1).  i 

(1)  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiast^y  etc., 
au  7  Janv.  1763,  au  19  mal  1769,  t.  2,  p.  461  et  549  (Parts,1815). 
Dans  le  conclave  pour  rélecllon  du  successeur  de  Clé- 
ment XIII,  la  lutte  des  cardinaux  fayorables  à  la  Compagnie 
de  Jésus  pour  élire  un  pontife  qui  la  défendît,  montra  toiis 
les  obstacles  que  la  maison  de  Bourbon  aurait  trouvés  dans 
on  eoncHe  géDéral.  Voyez  Tabbé  Georgel ,  Mémoires  pour 
Mm'f  à  VhistiHre des  événemenH du diœ^huHiime siècle^  p.  if»; 
l'abbé  Proyart,  Louis  XVI  détrdné  avant  d'être  roi,  p.  &I9  (Pa- 
ris, 1819)  ;  M.  Henrion,  Histoire  générale  de  l'Eglise^  etc.^  pu^ 
Wcation  dont  le  fonds  emprunté  à  Beraull-Bercastet,  est  enri- 
chi d'extraits  des  meilleurs  hislorienSy  t.  xi,  p.  2U5,  208  et  211; 
Garaccloli,  Vie  de  Clémenl  XIV,  p.  56. 
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En  troisième  lieu,  le  Portugal  voulait  qu'on  en  vînt 
à  déclarer  la  guerre  au  Pape;  et  c*était  un  moyen 
conforme  au  caractère  de  Garvalho  qtdJmsaU  le  bien 
à  coup  de  hache.  On  devait  en  chercher  le  motif  dans 
l'hospitalité  donnée  par  Clément  Xill  aux  religieux 
jetés  brutalement  sur  ses  terres.  Quand  ceux  d'Espa- 
gne arrivèrent  en  1767,  ce  Pape,  qui  avait  reçu  les 
victimes  de  Pombal,  voyant  qu'on  se  faisait  un  jeu 
de  ces  déportations  outrageantes,  refusa  l'entrée  de 
ses  ports  aux  vaisseaux  de  Charles  lil;  et  les  pauvres 
Jésuites  arrachés  à  l'Espagne  et  au  Paraguay,  couchés 
à  fond  de  cale  sur  un  peu  de  paille,  entassés  comme 
des  nègres  qu'on  enlève  à  leur  patrie,  seraient  restés 
errants  sur  les  flots,  si  la  Corse  ne  leur  eût  ouvert  un 
asile.  Us  y  restèrent  jusqu'en  1769,  que  les  Français 
s'emparèrent  de  cette  île;  et  le  Pape  ouvrit  alors  ses 
domaines  à  des  proscrits  que  tout  le  monde  rejetait. 
Voilà  ce  que  le  marquis  de  Pompai  voulait  prendre 
pour  motif  de  ses  hostilités  (1). 

(1}  Les  Jésuites  partageaient  le  pain  des  Corses  et  priaient 
pour  lears  familles  lorsque  Dieu  mit  Napoléon  dans  le 
sein  de  sa  mère,  héros  dont  la  France  disputa  le  berceau  à 
lltalie,  vengeur  dont  Tépëe  brisera  tous  les  sceptres  souillés 
par  une  grande  injustice.  Du  réiablUsemeni  des  Jésuites  elde 
l'éducation  publique^  p.  155.  Schœll,  Cours  d'histoire  des  éiaU 
européens^  t.  40.  p.  53  et  54.  «  La  manière  dont  Texpulsion 
des  Jésuites  du  territoire  de  France  ftit  exécutée  dans  l'Ile 

• 

de  Corse,  dit  cet  historien^  montra  la  prétendue  philan- 
thropie des  coriphées  de  la  philosophie  sous  un  triste  Joar. 
On  fut  injuste  contre  les  Jésuites  français  ;  mais  la  conduite 
qu'on  observa  envers  les  Jésuites  espagnols,  auxquels  la 
république  de  Gènes  avait  accordé  un  asile  dans  l'ile  de 
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Le  conseil  de  Gasiille  fut  moins  violent,  et  par  la 
même  plus  habile;  mais  sa  politique  fut-elle  moins 
honteuse?  Il  voulait  corrompre  les  cardinaux  par  ar- 
genty  par  ambition^  lier  le  futur  Pape  par  des  pro- 
messes simoniaques,  effrayer  le  Saint-Siège  par  la 
crainte  de  voir  diminuer  son  autorité  sur  les  évo- 
ques. On  sait  d'ailleurs  que  les  ministres  coalisés 
pour  obtenir  la  destruction  des  Jésuites,  à  tout  prix, 
s'occupèrent  du  projet  d'un  schisme  par  la  création 
de  patriarches  nationaux  indépendants  de  la  cour 
romaine  (1). 

YI.  E^n  l'avocat  fiscal  de  Ferdinand  YII  remarque 
que  le  ureï  de  destruction  semble  avoir  quelques 
passages  pris  dans  les  mémoires  envoyés  à  Rome 
par  le  conseil  de  Charles  III.  En  effet  Clément  XIY 
pressé  de  plus  en  plus  par  les  cours  de  Madrid»  de 
Lisbonne  et  de  Yersailles,  leur  avait  demandé  des 
mémoires  et  des  pièces  qui  pussent  motiver  la  sen- 
tence,  et  justifier  sa  conduite  aux  yeux  de  l'Église. 

Il  voulait  s'en  servir  pour  se  dispenser  de  pro- 
noncer lui-même  sur  le  fond  de  la  question  :  car  il 
espérait  se  tirer  d'affaire  en  approuvant  simplement 
l'expulsion  des  Jésuites,  et  les  raisons  publiques  ou 
secrètes  de  la  conduite  des  trois  puissances.  Comme 
leur  politique  soupçonnait  la  sienne,  il  promit  de  ne 
pas  publier  les  rapports  qui  lui  seraient  communi- 

Corse,  fat  barbare.  On  jeta  les  Jésaites  dans  des  vaisseaux 
où,  par  ane  chaleur  safTocante,  Ils  étalent  entassés  sar  le 
tillac,  coochés  les  ans  sur  les  autres,  exposés  aux  ardeurs  da 
soleil.  Ce  fut  ainsi  qu'on  les  transporta  à  Gênes,  d'où  ils  furent 
envoyés  dans  Tëtal  ecclésiastique.  » 
(1)  Schoen,  iMd.,  t.  44,  p.  77. 
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qués.  «Charles  111,  dit  rhisiorîen  Schœll,  eut  la 
bonne  foi  d'ordonner  la  rédaction  d*un  mémoire 
apologétique  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  Espagne 
au  sujet  des  Jésuites,  et  voulait,  après  l'avoir  soumis 
à  sesévèques,  le  transmettre  au  Pape.  Le  duc  de 
Ghoiseul  Ten  empêcha  ;  et  le  cardinal  de  Bernis  fut 
chargé  de  déclarer  à  Clément  XIV ,  au  nom  des 
trois  cours,  que  leurs  motifs  étaient  exposés  dans 
leurs  édits,  qu'elle  ne  devaient  au  souverain  poolife 
aucun  compte  de  leur  conduite  (1).  • 

D'après  ce  récit,  le  mémoire  du  conseil  de  Gastille, 
retrouvé  par  l'avocat  fiscal  Gutierrez,  en  1815,  serait 
resté  à  l'état  de  projet,  et  n'aurait  pas  été  envoyé  à 
Rome,  au  moins  d'une  manière  ofiBcielle;  mais  les 
ministres-persécuteurs  ,  refusant  les  pièces  juridi- 
ques qui  auraient  pu  compromettre  leur  politique  et 
faciliter  celle  du  Pape,  avaient  trop  de  zèle  pour  ne 
pas  lui  communiquer  les  accusations  répandues  con- 
tre la  Compagnie  de  Jésus.  D'ailleurs  les  arrêts  des 
tribunaux  de  France  contenaient  toutes  les  charges 
possibles.  Louis  XV  lisant  le  bref  enfin  rédigé  s'écria, 
dit-on  :  //  a  volé  mes  parlements  (2).  C'était  une  allusion 
au  mémoire  où  les  magistrats  de  Paris  avaient  dit: 
«  L'institut  des  Jésuites  est  qualifié  de  pietix,  et  ap- 
prouvé par  le  Saint-Siège  apostoiiquey  dans  une  énon- 
ciation  incidente  qui  en  est  faite  (sess.  25,  chap.  16 
du  concile  de  Trente)  à  l'occasion  d'une  disposition 
de  discipline  concernant  les  autres  ordres  religieux, 

(1)  îbid.,  t.  44,  p.  79  et  80. 

(2)  Lettres  d'un  Anglais,  sur  la  vie  de  Clément  XIV  par  Jf.  Ca- 
raccioli;  onzième  lettre,  p.  125  (Paris,  1776}. 
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de  laquelle  les  Jésuites  sont  exceptés  dans  cet  en- 
droit. Du  resie,  aucuna  exhibition  au  concile  de 
Trente,  aucun  examen  du  corps  des  constitutions 
des  Jésuites:  cependant  celle  épithète  de  pieux^  em- 
ployée pour  ainsi  dire  narrativement  et  relativement 
à  l'approbation  non  du  concile,  mais  du  Saint-Siège^ 
Jiixta  plum  eorum  instltutum  a  sancta  sede  apostolica  ap' 
probaium,  est,  suivant  les  Jésuites,  un  jugement  so- 
lennel, une  décision  du  concile,  qui  autorise  et  con- 
sacre leur  Institut  »  Le  parlement  concluait  de  ce 
raisonnement  que  se  servir  de  ce  texte,  en  l'honneur 
de  rinsiitut,  était  faire  un  abus  grossier  ctun  mot  cap^ 
tieusemmt  interprété  dans  un  sens  que  la  bonne  foi  ne 
pouvait  admettre  (1).  Le  Pape,  on  le  conçoit  bien,  ne 
fut  pas  tenté  de  voler  aux  jurisconsultes  cette  étrange 
déduction.  Mais  avouant  avec  eux  que  le  concile  de 
Trente  n'avait  porté  sur  la  Compagnie  de  Jésus  au- 
cun décret  solennel,  il  reconnaît  et  admet  dans  leur 
sens  propre  tes  épithètes  de  pieux  et  ù'ixpprouvè  par 
le  Saint-Siège  apostolique;  qualifications  toujours  fort 
honorables,  lors  même  qu'elles  ne  sont  qu'une  énon- 
ciation  accidentelle,  et  non  pas  une  définition  de 
foi,  un  canon  que  Ton  ne  puisse  rejeter  sous  peine 
d'hérésie  et  d*anathème  (2). 

(1)  Recueil  par  ordre  de  dates  de  tous  les  arrêts  du  Parlement 
de  Paris  y  etc.,  l.  iv,  contenarU  Vannée  1764.  Remontrance  du 
Parlement^  elc.^  à  Voccasion  de  Vinstruction  pastorale  de  Mgr 
l'archevêque  de  Paris,  du  28  octobre  1763,  p.  24,  note  i.  Voyez 
ci-dessus,  chap.  xi,  p.  224  et  225. 

(2)  «  Nous  avons  voulu  examiner,  dit  ClémentXIY,  sur  quel 
fondement  était  appuyée  ropinion  reçue  de  beaucoup  de 
personnes,  que  l'ordre  des  clercs  de  la  Compagnie  de  Jésus 
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On  peut  aisément  reconnaître  un  troisième  em- 
prunt fait  ayx  mémoires  ou  aux  édits  des  puissances. 
Charles  III  avait  déclaré  dans  sa  pragmatique-sanc- 
tion du  2  avril  1767,  qu'il  gardait  plusieurs  motifs 
de  la  proscription  des  Jésuites  dans  son  cœur  royal; 
et  Clément  XIY  ne  voulant  pas  non  plus  tout  dire,  et 
entre  autres  choses  sans  doute  la  violence  qu'on  lui 
avait  faite,  s'exprime  aussi  de  la  sorte  :  «  Déterminés 
par  ces  puissants  motifs  (savoir  par  la  nécessité  de 
rétablir  la  paix),  et  pressés  par  d'autres  raisons  que 
les  lois  de  la  prudence  et  le  meilleur  gouvernement 

• 
avait  été  approuve  et  confirmé  d*ane  manière  solennelle  par 
le  concile  de  Trente;  et  nous  avons  reconnu  quil  n'en  avait 
été  question  dans  ce  concile  que  pour  l'exempter  du  décret 
général  par  lequel  II  avait  été  statué  à  l'égard  des  auires 
ordres  réguliers,  que  le  temps  du  noviciat  accompli,  les  no- 
vices trouvés  capables  seraient  admis  à  la  profession,  ou 
renvoyés  du  monastère.  A  celte  occasion  le  saint  concile 
(sess.  25,  ch.  16,  de  Regular.)  déclara  ne  vouloir  rien  Innover, 
ni  faire  aucune  défense  qui  empêchât  ladite  religion  des 
clercs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  servir  le  Seigneur  et  son 
Église,  selon  leur  pieux  Inslilul  approuvé  du  Sainl-Siége  apos- 
tolique, »  Bullarii  romani  continuation  etc.,  t.  4,  p.  614,  col.  1, 
8  25.  L'Institut  de  la  compagnie  de  Jésus  n'a  donc  pas  été 
approuvé  et  conOrmé  d'une  manière  solennelle  par  un  décret 
du  concile  de  Trente,  puisque  les  pères  du  concile  n'en  ont 
parlé  qu'incidemment  :  mais  il  est  toujours  vrai  que  cette 
déclaration  est  un  authentique,  un  solennel  hommage.  Dans 
une  promulgation  de  l'Église  universelle  toute  sentence  est 
grave  et  majestueuse.  Si  l'InstUut  des  Jésuites  n'était  pas 
pieux ^  le  concile  se  serait  trompé,  incidemment  si  l'on  veut; 
qu'importe?  ce  serait  toujours  une  proposition  fausse,  une 
déclaration  dangereuse  publiée  au  nom  de  TÉglise. 
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de  TEglîse  universelle  nous  fournissent^etque  nous 
tenons  cachés  au  fond  de  notre  âme...  nous  éteignons 
et  siippriinons  la  Compagnie  de  Jésus  (1).  » 

YII.  La  violence  avait  pris  toutes  les  formes  pour 
arracher  à  Tinfortuné  pontife  un  arrêt  que  sa  cons-- 
cience  ne  pouvait  admettre,  tel  au  moins  qu'on  pré- 
tendait le  lui  dicter.  Les  choses  allèrent  bien  loin 
puisqu'un  jour,  dit-on,  il  déclara  les  larmes  aux 
yeuXy  qu'on  le  forcerait  d'abdiquer  et  de  se  retirer 
au  château  Saint-Ange  (2).  11  fallut  enfin  se  décider 
après  plus  de  quatre  années  de  pontificat  et  de  luttes  : 
mais  il  le  fit  en  n'accordant  que  le  moins  possible, 
en  jouant  même  ses  persécuteurs.  Sa  sentence  est 
un  chef-d'œuvre  d'adresse  :  son  étude  est  curieuse. 
£lle  va  nous  montrer  jusqu'où  pouvait  aller  la  con- 
descendance, sans  compromettre  en  rien  d'essentiel 
l'honneur  du  tribunal  et  celui  des  victimes  frappées 
mais  non  condamnées  ni  punies. 

Le  bref  de  Clément  XIV  se  compose  de  deux  par- 
ties, les  considérants  et  la  sentence.  La  première  dé- 
veloppe ce  syllogisme  :  le  vicaire  de  Jésus-Christ  doit 
maintenir  la  paix  dans  l'Église  ;  or  l'existence  des 
Jésuites  est  un  obstacle  à  cette  paix;  il  est  donc  de 
mon  devoir  de  les  supprimer. 

Tout  l'embarras  se  trouve  dans  le  développement 
des  motifs  qui  devaient  prouver  que  la  Compagnie 
de  Jésus  compromettait  la  tranquillité  des  royaumes 
catholiques.  Le  Pontife  affirme  que  toujours  on  avait 
étrangement  crié  contre  elle,  et  c'est  un  fait  incon- 

(1)  Bull,  romani  conlinuatio,  etc.,  t.  4,  p.  614,  coL  1,  g  26. 

(2)  Schoell,  Cours  d'MsL  des  états  de  VFMrope^  t.  44,  p.  80. 

II,  8** 
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testable;  que  les  choses  en  étaient  venues  au  point 
<  que  ceux  même  dont  on  célèbre  partout,  comme  un 
droit  héréditaire,  l'antique  piété  et  la  libéralité  en- 
vers  la  Compagnie  de  Jésus,  savoir,  nos  très  clvers 
fils  en  Jésus^Ghrist  les  rois  de  France,  d'Espagne, 
de  Portugal,  et  des  Deux-Siciles,  ont  été  contraints 
d'expulser  ses  membres  de  leurs  roy  a  umes  (1  )  »  ;  et  c'est 
encore  un  fait  dont  j'ai  moi-même  constaté  la  vérité. 
Mais  ce  tumulte,  ce  désordre  doit*!!  être  attribué  i  la 
faute  des  Jésuites  ou  de  ceux  qui  crièrent  contre  eu\*! 
aux  enfants  et  disciples  de 'S.  Ignace,  aux  succes- 
seurs de  S.  François  Xavier,  aux  frères  de  Borgia,  de 
François  Régis,  de  Louis  de  Gonzague,  de  Stanislas, 
et  de  plusieurs  autres  dont  l'Église  vénère  la  mé- 
moire, ou  bien  aux  disciples  de  Jansénius,  aux  élèves 
de  Port-Royal,  aux  philosophes  soulevés  par  Voltaire? 
Le  roi  très-chrétien  avait  été  forcé  de  chasser  les 
Jésuites  de  France  pour  faire  taire  les  cris.  Mais 
étaient-ce  les  cris  de  sa  conscience  ou  ceux  de  sa 
maîtresse?  Voilà  ce  qu'il  aurait  fallu  définir,  et  sur 
quoi  le  bref  garde  le  silence. 

Tout  juge  qui  prononce  un  arrêt  afiirme  deux 
choses,  l'existence  du  crime  et  la  convenance  de  la 
peine.  Clément  XIV  décide  la  seconde  et  ne  dit  rien 
sur  la  première.  Gar  se  contenter  de  rapporter  des 
accusations,  comme  accusations,  et  ne  pas  ajouter 
qu'elles  sont  vraies,  n'est-ce  pas  garder  le  silence  sur 
la  culpabilité?  Or  c'est  ce  qu'a  fait  le  Pontife.  La 
peine  qu'il  inflige  n'est  donc  pas  un  châtiment,  mais 

(1)  Bullarii  romani  corUinualiOj  etc.,  t. 4,  p.  613^  col.  2,  §23 
(Romae,  1841}. 
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un  sacrifice  fait  àTespoir  de  la  paix;  sa  sentence  n'est 
donc  pas  exigée  par  la  justice,  mais  c'est  une  mesure 
administrative  conseillée  par  l'embarras  du  mo* 
ment  (1). 

Fut-elle  légitime?  Oui,  car  le  Saint-Siège  avait  le 
droit  de  supprimer  ce  qu'il  avait  lui-même  établi. 
Fut-elle  prudente  et  opportune?  Beaucoup  de  gens 
l'ont  nié  :  moi  je  respecte  avec  mes  pères  l'étrange 
situation  dans  laquelle  se  trouva  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  et  je  regrette  que  cette  fois  le  S£^crifice  de 
Jonas  accordé  à  la  fureur  des  flots  n'ait  fait  qu'en- 
hardir  la  tempêie.  Vingt  amées  après,  l'Église  de 
France  vit  quatre-vingt-treize;  et  le  successeur  près* 
que  immédiat  de  Clément  XIY,  dépouillé  non  plus 
seulement  d*Avignon,deBénéventetde  Pon!e«Corvo, 
mais  de  tous  ses  états,  mais  de  sa  liberté,  ût  revivre 


(1)  Il  le  dit  lut-môme.  «  Nos  prédécesseurs  ont  toujours 
préféré  la  méthode  qui  leur  a  piiru  la  plus  sage  et  la  plus 
propre  à  fermer  la  porte  aux  discussions,  et  â  écarter  toute 
dissension  et  toute  animosité  de  partis.  Ainsi,  négligeant  les 
formalités  pénibles  et  embarrassantes  qui  sont  d'usage  dans 
les  tribunaux  Judiciaires ,  ne  consultant  que  les  lois  delà 
prudence,  ils  ont  exécuté  ces  opérations  en  vertu  de  la  puis- 
sance qu'ils  ont  reçue  comme  vicaires  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  et  comme  suprêmes  modérateurs  de  la  république 
chrétienne,  sans  donner  aux  ordres  réguliers,  destinés  à  la 
suppression,  la  faculté  de  suivre  les  voies  de  droit,  de  re- 
pousser les  accusations  les  plus  graves^  ou  de  détruire  les 
motifs  qui  avaient  engagé  à  prendre  une  telle  résolution. 
Ayant  donc  devant  les  yeux  ces  exemples,  etc.»  jBuHaru  rom* 
coniinualio,  etc.,  t.  4,  p.  610,  col.  2,  §  14. 
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pour  la  consolation  des  fidèles  Tordre  vainement  im- 
molé à  leur  repos. 

Précisons  davantage  la  question.  La  condamna- 
tion ne  pouvait  tomber  que  sur  les  règles  des 
Jésuites,  ou  sur  leurs  mœurs  et  leur  conduite,  ou 
sur  renseignement  de  leurs  écrivains  et  de  leurs 
écoles.  Les  parlements  de  France  voulaient  que  Ton 
condamnât  leur  Institut  et  leur  fidélité  à  des  consti- 
tutions funestes  :  la  Péninsule,  au  contraire,  voulait 
que  respectant  leurs  règles,  on  les  punit  comme  in- 
fidèles à  de  saintes  lois  rédigées  par  un  saint  et  sanc- 
tionnées par  l'Église.  Sur  ce  premier  chef  les  ma- 
gistrats du  royaume  très-chrétien  furent  déboutés 
de  leur  inique  et  insultante  demande  :  le  juge  su- 
prême, au  lieu  de  maudire  l'Institut  d'Ignace,  rap- 
pela tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  exercé 
de  libéralité  et  de  magnificence  envers  la  Compagnie  de 
Jésus  (1).  Aussi  les  parlements  ont-ils  refusé  d'enre: 
gistrer  le  bref,  qui  jamais  n'a  été  publié  en  France. 

L'Espagne  et  le  Portugal  au  contraire  le  reçurent 
avec  plaisir.  A  son  arrivée,  tous  les  canons  de  Lis- 
bonne tirèrent  à  la  fois,  comme  à  la  nouvelle  d'une 
grande  victoire.  Avignon,  Bénévent  et  Ponte-Corvo 
furent  rendus  dans  Tannée  môme  (2).  Mais  un  peu  de 
calme  et  de  réflexion  fit  voir  que  le  triomphe  était 
illusoire^  puisque  sur  les  deux  autres  chefs  d'accu- 
sation rien  n'avait  été  défini. 

(1)  /bid.,  p.  6ll,co1.l,S17. 

(2)  Le  bref  demandé  fat  donné  le  21  Juillet  1773;  et  le  17 
Janvier  1774  le  Pape  tint  un  consistoire  secret  où  il  déclara 
que  le  roi  trës-cbrétien  et  Ferdinand,  roi  des  Deux-SicUes, 
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En  effet,  le  Bref  dit  qu'on  impute  bien  des  choses 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  en  particulier  d'être  trop 
avide  des  biens  de  la  terre;  voilà  la  phrase  la  plus  forte. 
Mais  il  ne  dit  pas  si  c'est  à  raison  ou  à  tort  qu'on 
le  lui  impute  (1). 

De  même  par  rapport  à  l'enseignement,  je  défie  de 
trouver  une  proposition  plus  défavorable  que  celle- 
ci  :  «  L'univers  fut  de  plus  en  plus  rempli  de  disputes 
les  plus  fâcheuses  à  l'occasion  de  la  doctrine  que 
plusieurs  déférèrent  comme  opposée  à  la  foi  ortho- 
doxe et  aux  bonnes  moeurs.  »  Mais  ici  encore  rien 
n'est  statué  sur  la  vérité  de  l'imputation  (2). 

Cependant,  si  la  doctrine  générale  de  Tordre  était 
mauvaise,  il  était  du  devoir  de  Clément  XIV  de  la 
flétrir  solennellement.  Comment  aurait-il  oublié 
de  le  faire  lorsque  l'Église  gémissait  sur  les  prédi- 
cations impies  de  la  philosophie  voltairienne;  lors- 

riavitaient  à  rentrer  dans  la  possessioa  de  ses  domaines. 
Nos  ullro  compellurU^  et  tanqmm  sua  ipsi  manu  amantissime 
inducunt.  Bull,  rom,  continuatio,  etc.,  t.  4,  p.  666-668. 

(1}  Le  bref  de  suppression  Dominus  ac  Redemplor  noster,  dit 
le  protestant  Schoell^  ne  condamne  ni  la  doctrine,  ni  les 
moeurs,  ni  la  discipline  des  Jésaites  ;  les  plaintes  des  cours 
contre  l'Ordre  sont  les  seuls  motifs  de  sa  suppression  qui 
soient  allégués,  et  le  Pape  la  justifie  par  des  exemples  pré- 
cédents d'ordres  supprimés  par  respect  pour  Topinion  publi- 
que... Toutes  ces  suppressions,  comme  Clément  XIV  l'ob- 
serve, ont  été  prononcées  non  par  jugement ,  mais  par  de 
simples  motifs  de  prudence.  »  Cours  d'histoire  des  étals  euro- 
péenSf  t.  44,  p.  83. 

(2)  ibid,,  p.  612,  col.  1,  g  20.  Rappelons-nous  les  disputes 
de  la  Chine  et  du  Malabar. 

8*** 
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que  lui-même,  trois  ans  auparavant,  le  21  mars 
1770,  avait  écrit  à  Louis  XV  que  le  premier  devoir 
de  sa  charge  était  de  réprimer  la  licence  des  mau* 
vais  livres  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  force,  de  sa- 
gesse  et  d'autorité  (1)  ?  La  môme  année,  tous  les  évo- 
ques de  France,  assemblés  à  Paris,  réunissaient  leurs 
voix  pour  pousser  un  cri  de  terreur  capable  d'éveil- 
ler le  monarque  qui  s'était  endormi  dans  le  sein  de 
la  volupté,  tandis  qu'une  presse  impie  compromet- 
tait à  la  fois  la  sûreté  de  l'État  et  de  l'Église;  et  ces 
mêmes  prélats,  neuf  ans  aup^uravant,  le  30  décembre 
176*2,  avaient  solennellement  déclaré,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'il  n'y  avait  rien  à  réformer  dans  l'en- 
seignement  des  Jésuites  (2). 

Ce  silence  de  l'Église  sur  la  doctrine  des  Jésuites, 
si  elle  était  pernicieuse,  serait  d'autant  plus  inçoncei 
vable  qu'elle  parut  approuver  des  livres  alors  con- 
damnés par  les  parlements.  Ainsi,  au  moment  même 

(i)  Bullarii  rom.  conlintuUiOy,  t.  4,  p.  150,  i  2>  Yayex  Pieot, 
MémQir^9  pow  servir  à  Vhisêeire  eccléHa$H9U0y  année  1770, 
i"  mars,  t.  2,  p.  5S1  et  soiv. 

(â)  Chapitre  XI*  Voyez  les  aasemblèea  4a  clergé  de  ITSO, 

4755,  175S,  1765,  1770,  I77S,  1775;  tOQS  leurs  pcaeè»-VM^ 

baux  sont  pleins  des  alarmes  qae  les  mauvais  Uvres  ins- 
piraient aux  ëvêques,  et  des  précautions  d  prendre  poar  g d- 
rantir  les  fidèles  du  danger  de  la  séduction.  L'assemblée  d« 
1770  veut  donner  des  preuves  de  satistactlon  à  c^ux  qui  (At 
bien  mérité  de  la  religion  par  les  écrits  qu'il»  ont  publiés 
pour  la  défendre  ;  et  le  nom  du  P.  Bergier,  ex-Jésaite,  est  le 
premier  qui  se  présente.  Coll^clio»  det  preeèê^verham  i^ 
asêemblées  générales  du  clergé  de  France^  t.  8,  £•  partie,  p*  18Sûi 
et 1821. 
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OÙ  Paris  voyait  la  théologie  morale  de  Busembaum 
flétrie  par  ces  magistrats  et  brûlée  par  la  main  du 
bourreau,  un  évêque,  un  saint,  un  docteur  renommé^ 
Alphonse  Liguorl,  la  commentait  dans  sa  théologie 
célèbre,  dédiée  à  Benoît  XIV  dès  47ôâ,  enseignée 
sous  C!ément  XIV,  déclarée  par  Pie  VU  ne  conte- 
nant rien  qui  fût  digne  de  censure. 

Lisez  le  Bref,  qui  supprima  les  Jésuites  sans  les 
condamner»  qui  lesafiQigea  sans  les  punir,  et  je  vous 
défie  d'y  trouver  une  seule  proposition  qui  confirme 
positivement  les  dépositions  de  leurs  accusateurs. 
Je  ne  puis  le  citer  en  entier,  il  triplerait  mon  chapi- 
tre, et  je  n'ai  pas  le  courage  de  prendre  çà  et  là, 
comme  M.  Quinet^  quelques  lambeaux  dont  le  rap« 
prochement  pourrait  former  un  contexte  trom- 
peur (1). 

Si  vous  trouvez  indigne  d'une  voix  aussi  pure  que 
celle  d'un  pontife  d'avoir  reproduit  des  accusations 
iniques,  même  sans  les  confirmer,  les  Jésuites,  trop 
religieux  poulf  ne  pas  respecter  l'inviolable  autorité 
qui  les  frappa,  ont  répondu  en  bénissant  Jésus-Christ 
de  ce  que  son  vicaire  a  su  s'arrêter  aux  limites  de 
la  Justice  et  de  la  vérité,  a  su  restreindre  dans  une 
question  de  eonvenance  et  d'honneur  personnel  ce 


(1)  IV  Leçon,  p.  163-165.  M.  Qulnet  ajoute  uae  lellre  du 
cardinal  de  Sçruis  donl  il  aurait  dû  indiquer  la  source.  Cette 
pièce,  fui-  elle  authentique,  ce  dont  je  doute  beaucoup,  ne 
serait  que  le  témoignage  fort  suspect  d*un  homme  qui  tra« 
vailla  de  son  mieux  à  la  perte  des  Jésuites.  Les  ëvêques  de 
France  n'y  crurent  pas,  supposé  qu'elle  leur  soit  parvenae, 
puisqu'ils  ne  publièrent  pas  le  bref. 
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qui^  conduit  avec  moins  de  prudence»  pouvait  sou- 
lever des  questions  plus  graves,  opposer  le  Saint- 
Siège  à  lui-même,  compromettre  son  uniformité  de 
doctrine. 

VIII.  Étudiez  sans  passion  cette  grande  catastro- 
phe qui,  après  deux  siècles  de  contradictions  inces- 
santes^ après  trois  grandes  luttes  successives  avec  la 
réforme,  le  jansénisme  et  la  philosophie,  mit  fin  à  h 
première  existence  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  com- 
parez r.extînclion  et  la  renaissance  de  ce  corps  indes- 
tructible, et  vous  admirerez  bien  moins  le  sacrifice 
fait  à  ses  persécuteurs  que  les  précautions  prises 
pour  le  ménager  lui-même,  pour  le  faire  plutôt  dis- 
paraître que  mourir,  pour  entretenir  jusque  dans  sa 
tombe,  un  germe  de  vie  qui,  au  moment  voulu  par 
le  Ciel,  devait  le  réveiller  et  le  rendre  à  de  nouveaux 
labeurs.  Je  vais  accumuler  les  faits,  sans  examiner 
les  intentions  des  hommes. 

La  sentence  de  Clément  XIV  paraît  sous  forme  de 
bref  et  non  de  bulle,  afin  qu'elle  soit  moins  solen- 
nelle et  plus  facile  à  révoquer  (1). 

(1)  Uq  bref  est  une  lettre  que  le  Pape  écrit  aux  rois,  princes 
on  magistrats,  et  quelquefois  à  de  simples  particuliers  :  on  a 
coutume  de  l'expédier  en  papier,  sur  des  affaires  briëves, 
légères  et  succinctes.  La  matière  des  bùUes  est  ordinaire- 
ment plus  importante;  leur  forme  est  plus  ample;  elles  sont 
toujours  écrites  sur  parchemin.  Quand  le  Pape  est  mort,  ofl 
n'expédie  plus  de  bulles  pendant  la  vacance  du  Siège,  t^ 
nouveau  ponUfe  lui-même  s'abstient  de  cette  forme  plas so- 
lennelle avant  son  couronnement:  il  ne  donne  alors  que  des 
brefs  ou  des  demMuUes  {semi^holle  ou  mezze  hollé),  nom  dé- 
rivé du  cachet  en  plomb  qui  les  accompagne  pendu  avec  uoe 
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Ce  bref  n'est  pas  même  publié  en  France;  et  l'E- 
glise gallicanne,  d*après  ses  principes,  dut  le  regar- 
der comme  nul,  ne  Tayant  pas  accepté.  C'est  d'après 
les  principes  des  parlements  que  je  raisonne. 

A  Naples  sa  promulgation  fut  défendue  sous  peine 
de  mort  (1). 

A  Rome  même,  il  n'eut  pas  la  solennité  accou- 
tumée,  n'ayant  été  affiché  ni  au  champ  de  Flore  ni 
aux  portes  de  Saint-Pierre,  n'ayant  pas  été  non  plus, 
dit-on,  dénoncé  aux  Jésuites  selon  les  formes  vou- 
lues par  le  droit.  Car  des  canonistes  remarquèrent 
que  son  intimation  à  la  maison  professe  de  Rome 
ne  fut  pas  légale,  n'ayant  été  faite  qu'au  seul  géné- 
ral et  aux  assistants,  lesquels  se  trouvant  dès  lors 
déposés,  n'avaient  plus  d'autorité  pour  la  notifier 
aux  autres  membres  de  la  maison  et  de  la  Compa- 
gnie. Du  reste  tous  les  Jésuites  du  monde  s'y  sou- 
mirent (2). 

ficelle,  et  dont  une  des  faces  est  alors  sans  inscription.  Dans 
les  balles  proprement  dites,  ce  cachet  représente  d'un  côté 
les  têtes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  et  de  Tautre  il  porte  le 
nom  du  Pape  régnant:  mais  dans  les  demi-bulles^  il  n'y  a  que 
l'image  des  apôtres.  Dizionario  di  erudizione  sloricoeccle" 
siastica,  etc.,  compilaiodi  6.  Jlforom'^  au  mot  Bolla,  §Siet 
vni,  au  mot  Brève,  g  i,  t.  5,  p.  277  et  281,  t.  6,  p.  il 7. 

(1)  Louis  XVJ  détrôné  avant  d'être  roi,  œuvres  complètes  de 
Vahhé  Proyart,  t.  i,  p.  331  (Paris,  1819). 
(2)  Votumseusuffrdgium  ab  Eminenlissimo  CardinaliXMatum, 
in  caussa  Jesuilarum  1775.  Christ.de  Murr,  Journal  zur  Kunst' 
geschichte,  etc.  (ix»  partie),  p.  283  et  suiv.  (Nuremberg,  1780). 
Lettres  d'un  Anglais  sur  la  Vie  de  Clément  XIV,  par  M,  Caraccioli^ 
xr  letlrcy  p.  190  et  191  (Paris,  1776).  Je  suis  loin  d'approuver 
le  ton  violent  de  cet  ouvrage. 
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Enfin  on  avait  songé  à  un  concile,  et  le  sacré  col- 
lège ne  fut  pas  même  rassemblé. 

Lorsque  Clément  V  voulut  supprimer  l'ordre  des 
Templiers,  il  convoqua  tous  les  évéques  du  n^onde  : 
trois  cents  examinèrent  avec  lui  les  imputations  et 
les  défenses,  et  tout  le  monde  convint  qu'il  était 
nécessaire  d'ouïr  les  accusés;  ce  fut  l'avis  de  tous  les 
prélats   d'Espagne,  d'Allemagne,  de   Dannemark, 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  de  tous  ceux  de 
l'Italie,  hors  un  seul^de  tous  ceux  âe  la  France,  ex- 
cepté  des  trois  archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de 
Rouen.  Chacun  des  religieux  fut  cité  à  comparaître 
en  personne,  pour  être  au  moins  jugé  par  des  conciles 
provinciaux  (1).  Les  Jésuites  ne  furent  ni  cités,  ni 
entendus.  Les  chefs  eux-mêmes  de  Tordre  n'ont  pas 
comparu  pour  se  défendre  eux  et  leurs  frères.  Je  me 
trompe:  on  les   enferma  au  château  Saint- Ange, 
après  que  la  sentence  fut  portée  ;  et  là  on  fit  subir 
au  général  un  interrogatoire  si  futile  que  le  com- 
missaire qui,  tous  les  huit  jours  au  plus,  vint  lui 
faire  trois  ou  quatre  questions  à  chaque  séance, 
lui  demandait  pardon  àchaque  fois  et  rougissait  d'un 
jeu  pénible  à  sa  conscience.  Pie  VI  un  an  plus  tard 
réhabilita  la  mémoire  de  ce  grand  coupable  (â).  Je 
sais  que  le  pape  pouvait  supprimer  le«  Jésuites  sans 
informations  juridiques,  sans  procédures  judiciaires; 
mais  toutes  ces  formes  étrangères  aux  lois  canoni- 
ques et  aux  tribunaux  de  l'Église  comme  aux  tribu- 

(i)  Fleary,  Hist.  eceléi.^  I.  ai»  p.  «»0  et  151  (Gaen,  1781), 
(%  Procesfo  falto  al  générale  LorenMo  Hiçeit  Gbrial.  4«Miirr, 
Journal,  etc.  (»•  partie),  p.  S54  «t  aaiv. 
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naux  séculiers^  n'annoncent-elles  pas  une  volonté 
secrèle  de  donner  à  l'arrêt  le  moins  possible  de  so- 
lennité et  de  garanties? 

Cette  réflexion  n'est  pas  la  mienne.  Elle  vient  de 
haut.  C'est  l'avis  d'un  cardinal  interrogé  par  Pie  YI. 
«  Personne^  dit-il^ne  peut  nier  que  l'extinction  de 
cet  ordre  a  été  conçue,  proposée,  intimée  par  Clé- 
ment XIV;  mais  certainement  il  n'a  pu,  peut  être 
même  n'a-t  il  pas  voulu  en  venir  à  l'exécution.  » 
L'auteur  avait  d'abord  fait  remarquer  les  défauts  de 
formalités; et  voici  la  raison  qu'il  apporte  de  celte 
proposition  singulière.  Rappelons-nous  qu'il  parle 
en  1775,deuxans  seulement  après  la  sentence, quel- 
ques mois  après  la  mort  du  juge  (1).  » 

«  Le  corps  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'est  pas 
éteint;  il  existe  toujours  certainement;  car  autre 
chose  est  la  suppression  de  plusieurs  membres  et 
celle  du  corps  tout  entier.  L'extinction  est  indivisi- 
ble comme  la  mort  ;  celle  dont  je  parl«  a  été  ou  to- 
tale, en  faisant  évanouir  la  Compagnie  tout  entière, 
ou  seulement  partielle,  en  n'atteignant  que  quel- 
ques-uns de  ses  membres.  Dans  ce  second  cas,  qui  est 
le  véritable,  ce  n'est  pas  une  extinction,  une  mort 
réelle;  car  un  homme,  s'il  n'est  mort  tout  entier,  s'il 
a  un  souffle  encore,  ne  peut  être  appelé  réellement 
et  véritablement  mort.  » 

c  Or,  ajoutait  ce  prince  de  l'Eglise,  que  Votre  Sain- 
teté observe  maintenant  si  la  Compagnie  est  réelle- 
ment et  véritablement  morte  et  éteinte.  En  France, 
les  Jésuites  sont  toujours  Jésuites,  puisque  d'un  côiô 

(1)  iHd.,  P.S89. 
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le  pouvoir  séculier,  n'ayant  pas  pour  les  abolir  Tau- 
torité  r<>quise,  n'a  pu  les  éteindre,  et  que  de  Tauire 
la  puissance  sacrée  n'a  rien  fait  contre  eux,  et  ne 
leur  a  pas  dénoncé  leur  abolition.  De  même  en  d'au- 
tres provinces,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde, 
du  Saint-Siège,  de  Clément  XIV  lui-même  (Votre 
Sainteté  sait  si  ce  que  j'affirme  n'est  pas  véritable  et 
certain),  les  Jésuites  existent  encore,  parcequeie 
bref  de  Clément  leur  a  été  promulgué  sans  aucune 
forme  légitime,  et  n'a  pu  par  conséquent  produire  de 
fait  leur  extinction  véritable  et  canonique  (1).  » 

Si  je  cite  ce  fragment  du  long  mémoire  demandé 
par  Pie  VI,  ce  n'est  pas  pour  défendre  l'opinion  du 
cardinal  anonyme;  c'est  pour  constater  l'empresse- 
ment que  le  Sainl-Siége  mit  à  relever  d'une  main 
ce  que  de  l'autre  il  avait  malgré  lui  abattu. 

IX.  Clément  XIV  lui-même  permit  aux  Jésuites  de 
la  Silésie  prussienne  et  de  la  Russie  blanche  d'obser- 
ver leurs  règles  et  de  vivreen  commun,non  plus  sous 
Tauiorité  d'un  général,  mais  sous  celle  d'un  vicaire 
général  seulement.  Le  prince  évêque  de  Warraie 
écrivit  aux  Jésuites  russes,  le  7  juin  1774,  trois mo/s 
par  conséquent  avant  la  mort  de  Clément  XIV,  arri- 
vée le  22  septembre  suivant,  qu'on  venait  de  recevoir 
du  Pape,  par  la  voie  du  nonce  Garampi,  une  réponse 
à  leur  sujet  très  favorable,  et  qui  leur  permeltaif  ^^ 
rester  in  statu  quo  jusqu'à  nouvel  ordre.  L'évêque  de 
Mallo,  M.  Siestrzencewicz,  vicaire  apostolique  en 
Russie,  fit  aussi  mention,  dans  un  mandement  donne 
en  1779,  du  privilège  accordé  par  Clément  XIV  !«»" 

(i)  Ibid.,  p.  289  et  290. 


m<jme  aux  Jésuites  protégés  par  Catherine  II  (1). 

Dès  1775  Pie  VI,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
songea  à  la  révision,  du  procès  des  Jésuites  :  il  fit 
ouvrir  les  portes  du  château  Saint-Ange  à  ceux  que 
les  tracasseries  de  Charles  111  y  avaient  fait  renfermer; 
et  Rome  entière  célébra  pompeusement  les  obsèques 
du  pèreRiccî^  mort  le  24  novembre,  au  moment  où 
ses  fers  allaient  tomber  (2). 

Le  7  juillet  1770,  Frédéric  avait  écrit  à  Voltaire,  en 
parlant  de  Clément  XIV  :  «  Ce  boncordelier  du  Va- 
tican... me  laisse  mes  chers  Jésuites  que  Ton  persé- 
cute partout.  J'en  conserverai  la  graine  précieuse 
pour  en  fournir  un  jour  à  ceux  qui  voudraient  culti- 
ver chez  eux  cette  plante  si  rare  (3).  »  Le  18  novem- 

[\)Ibid,i  Epistola  pasloralis  albœ  Russiœ  epUcopi,  etc., 
p.  314-318  ;  Picot,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiasLf 
aa  28  Juin  1779,  t.  2,  p.  653  et  654  (Paris,  1815);  Schoell,  Cours 
d'MsL  des  étals  européens^  t.  44,  p.  84  et  85;  Tabbë  Georgel, 
Mémoires  pour  servir  à  Vhisloire  des  événements  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle^  t.  i,  p.i3t  et  144  (Paris,  1817).  J'emprunte 
la  note  suivante  à  une  histoire  manuscrite  de  la  conservation 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Russie^  par  le  père  Ch.  Plowden, 
provincial  des  Jésuites  d'Angleterre,  mort  en  1820  :  <«  Ceux 
qui  nient  la  réponse  faite  au  prince  évéque  de  Warmie 
ignorent  peut-être  que  les  archives  ecclésiastiques  de  War- 
mie, de  Polotsh;,  de  Varsovie  et  de  Saint  Pélersbourg  ea 
conservent  des  copies  authentiques.   L'impératrice  en  fait 
mention  dans  une  dépêche  à  son  ambassadeur  à  Madrid;  elle 
ordonne  à  son  résident  à  Rome  de  se  récrier  contre  la  har- 
diesse téméraire  de  ceux  qui  osaient  la  nier.  » 

(2)  Biographie  universelle;  Christ,  de  Murr,  Journal,  etc., 

p.  272-283. 

(3)  (ouvres  comph  de  Voltaire,  t.  65,  p.  408  (Paris,  1784). 
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bre  1777,  ce  prince  philosophe,  qui  ne  conservait  les 
Jésuites  que  parcequ'il  ne  pouvait  se  passer  de 
leurs  talents,  s'excusait  de  s*être  fait,  disait-il,  lepa- 
ladin  de  leur  ordre.  Il  ajoutait  :  «  J'ai  si  bien  combâltu 
pour  lui  que  je  l'ai  soutenu,  à  quelques  modifica- 
tions près,  tel  qu'il  se  trouve  à  présent;  sans  géné- 
ral, sans  troisième  vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uni- 
forme que  le  Pape  lui  a  conféré...  Souvenez-^ous, 
je  vous  prie,  disait-il  à  Voltaire,  ancien  élève  de 
Louis-le-Grand,  du  père  Tournemine,  votre  nourncô, 
(vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  lait  des  muses), 
et  réconciliez-vous  avec  un  ordre  qui  a  porté,  et  qui, 
le  siècle  passée  a  fourni  à  la  France  des  hommes  du 
plus  grand  mérite  (1).  » 

La  même  année,  le  23  juin,  d'Alembert  avait  écrit 
à  Ferney  :  t  On  assure  que  cette  canaille  jésuitique 
va  être  rétablie  en  Portugal,  à  l'exception  deThabit. 
Cette  nouvelle  reine  me  paraît  une  superstitieuse 
majesté,  dirigée  par  des  prêtres  et  par  des  moines. 
Si  le  roi  d'Espagne  vient  à  mourir,  je  ne  réponds 
pas  que  ce  royaume  n'imite  le  Portugal.  Cette  ca- 
naille ressemble  aux  vers  de  terre,  fort  aisée  à  cou- 
per, mais  fort  difficile  à  mourir.  C'en  est  fait  de  h 

(1)  Ibid,^  t.  66,  p.  302.  Voltaire  lai  répondit  le  25  novembre 
«alyant  : 

Grand  homme  en  tout  et  sans  rival 

Depuis  Paris  Jusqu'à  la  Mecque, 

Tous  fondez  donc  un  hôpital 

Pour  la  langue  latine  et  grecque! 

Tous  placez  leur  bibliotlièque 

Vis  à-Yîs  de  votre  arsenal.   IHd.i  p.  303. 
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raison  si  l'armée  ennemie  gagne  cette  grande  ba- 
taille (i).  > 

Pïe  VI,  qui  aimait  les  Jésuites,  qui  même,  dit-on, 
sous  le  pontificat  précédent,  avait  été  disgracié  par- 
ce qu'il  les  plaignit  et  les  protégea.  Pie  VI,  succes- 
seiiir  immédiat  de  Clément  ilV,  autorisa  Texislence 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  Russie  blanche;  et 
dès  1785,  ils  avaient  six  maisons  et  cent  soixante- 
douze  sujets  protégés  par  Catherine  li,  secrèlement 
encouragée  par  le  Saint-Siège  (2). 

Pie  vil,  élu  le  14  mars  1800,  approuva  et  confirma 
solennellement  l'existence  des  Jésuites  dans  les  états 
de  Paul  r',  par  un  bref  du  7  mars  1801,  cfonn^  à  Sainte' 
Marie  Majeure,  la  première  année  de  êon  ponUficat^  et 

(1)  Jbid.,  t.  69,  p.  301.  La  reine  de  Portugal,  dès  le  iO  mars 
1777,  avait  fait  sortir  des  cachots  dafort  Saint^Jalien  les  Jé- 
suites que  Pombal  y  avait  renfermés.  Christ,  de  Murr,  Journal 
zurKunslgeschicMey  ix«  partie,  p.  349.  Il  parait  que  Louis  XY, 
dès  1774,  eut  un  moment  la  pensée  de  revenir  sur  ses  pas, 
en  rétaUlisâant  les  Jésuites  dans  son  royaume,  oii  du  ihoins 
en  ddoucfdsant  là  rigueur  de  son  édit.  Ce  prince  fàt,  dit-oia, 
ébranlé  par  uti  mémoire  que  lui  présenta  sa  pfénsé  Ûllè, 
Itfme  LoQtse,  alors  prieure  des  Carmélites  de  Saint-Denis. 
VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi,  f.  17;  n°  455,  p.  275  et  â76.  J'ai 
iroayè  dans  une  relation  manuscrite  de  cette  époque,  qae 
les  entiemis  des  Jésuites  à  Rome  firent  tout  ce  qu'Us  parent 
potir  détourner  ce  coupj  et  envoyèrent  à  M°*«  Louise  les  ma- 
gnifiqnes  citandeliers  d'argent  de  Tégltse  du  collège  romain. 
Je  doute  que  ce  présent  ait  agi  sur  le  cœur  noble  et  religieux 
de  cette  princesse  :  mais  de  la  part  de  cea^i  cpii  le  firent,  il 
n'aarait  rien  d'étonnant. 

(2)  L'abbé  Georgel,  Mémoires,  1. 1,  p.  157  ;  VAmi  de  la  Min 
0lon  e(  dvk  iloi»  1. 17,  r  453,  p,  24^. 
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adressé  â  François  Kareu,  prêtre  supérieur  de  la  coti' 
grégation  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  rempire  de 
Russie  (1). 

Un  second  bref  du  30  juillet  1804^  rétablit  les  en- 
fants d'Ignace  dans  le  royaume  des  deux  Siciles,sur 
la  demande  de  Ferdinand ,  qui,  jeune  encore,  à 
dix-sept  ans,  les  avait  chassés  par  Tordre  de  son 
père,  Charles  III ,  et  les  rétablissait  alors,  parce- 
quOy  disait-il  au  pape,  dans  des  temps  si  malheureuxil 
lui  paraissait  être  de  la  plus  haute  importance  de  se  %tt' 
vir  des  clercs  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  former  k 
jeunesse  (2). 

Deux  années  après,  le  il  mai  1806,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  mettait  au  nombre  des  bienheureux  et 
proposait  à  l'Église  comme  modèle  et  patron,  Fran- 
çois de  Hiéronimo,  mort  en  1716,  frère  des  religieux 
anathématisés  par  Carvalho,  Choiseul  et  d'Âranda, 
saint  formé  par  ces  règles  que  les  parlements  avaient 
déclarées  impies. 

X.  Enfin  le  7  août  1814,  Pie  VII,  non  plus  par  un 
bref,  mais  par  une  bulle,  rétablit  dans  tout  tumvers 
caiholiqae  la  Compagnie  dont  la  Providence  avait  con- 


(i)  Ce  bref,  dont  on  trouve  des  copiés  imprimées,  %9i  men- 
tionné dans  la  balle  de  Pie  YII,  du  mois  août  1814.  VAm^ 
Va  Religion  et  du  Roi,  t.  2,  p,  199  et  300;  Picota  Mémoires j  t't 
p.  587.  Voyez  dans  VEloge  de  Pie  VU  aveQ  VHist.  religi^ 
de  VEurope  tous  son  pontificat,  etc.,  par  Ch.  du  Rozoir  (Paris» 
4825),  p.  71  et  suiv.,  les  relations  de  Pie  YI  et  des  cours  du 
nord  au  sujet  des  Jésuites. 

(2)  VAmi  de  la  Religion,  etc.,  t.  2,  p.  201  ;  Picot,  Mén^ 
res,  etc.,  t.  5,  p.  388. 
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serve  les  débris  dans  le  nord  de  l'Europe»  sous  le 
sceptre  du  schisme  et  de  l'hérésie  un  moment  fava- 
rables  à  l'Église.  Voici  comment  motive  la  révocation 
de  la  sentence  de  son  prédécesseur,  ce  pontife  re- 
vêtu de  la  double  majesté  de  la  tiare  et  des  fers  por* 
tés  pour  la  justice. 

«  Les  vœux  unanimes  de  presque  tout  l'univers 
chrétien  pour  le  rétablissement  de  la  Compagnie  de 
JésuSy  nous  attirent  tous  les  jours  des  demandes  vi- 
ves et  pressantes  de  la  part  de  nos  vénérables  frères 
les  archevêques  et  évoques,  et  des  personnes  les  plus 
distinguées  de  tous  les  ordres  ;  surtout  depuis  que 
la  renommée  a  publié  de  tous  côtés  l'abondance  des 
fruits  que  cette  Société  produisit  dans  les  régions 
qu'elle  occupait,  et  sa  fécondité  dans  là  production 
des  rejetons  qui  promettent  d'étendre  et  d'orner  de 
toutes  parts  le  champ  du  Seigneur. 

«  La  dispersion  même  des  pierres  du  sanctuaire 
causée  par  des  calamités  récentes,  et  des  revers  qu'il 
faut  plutôt  pleurer  que  rappeler  à  la  mémoire.  Ta- 
néantissement  de  la  discipline  des  ordrea  réguliers 
(de  ces  ordres,  la  gloire  et  l'ornement  de  la  religion 
et  de  l'Église),  dont  la  réunion  et  le  rétablissement 
sont  l'objet  de  nos  pensées  et  de  nos  soins  conti- 
nuels, exigent  que  nous  donnions  notre  assentiment 
à  des  vœux  si  unanimes  et  si  justes.  Nous  nous  croi- 
rions coupable  devant  Dieu  d'une  faute  très  grave, 
si,  au  milieu  des  besoins  si  pressants  qu'éprouve  la 
chose  publique,  nous  négligions  de  lui  porter  ces 
secours  salutaires  que  Dieu,  par  une  providence  sin- 
gulière, met  entre  nos  mains,  et  si,  placé  dans  la 
nacelle  de  Pierre,  sans  cesse  agitée  par  les  flots. 


-  994  - 

nous  rejetions  les  rameurs  robustes  et  expérimentés 
qui  s'offrent  à  nous,  pour  rompre  la  force  i^^  vagues 
qui  menacent  à  tout  instant  de  nous  engloutir  dan^ 
un  naufrage  inévitable. 

«  Entraîné  par  des  raisons  si  fortes  et  de  si  puis- 
sants motifs,  nous  avons  résolq  d'exécuter  ce  oue 
nous  désirions  le  plus  ardemment  dès  le  commence- 
ment  de  notre  pontificat.  A  ces  causes,  après  avoir 
imploré  le  secours  divin  par  de  ferventes  prières,  et 
recueilli  les  suffrages  et  les  avis  de  plusieurs  de  nos 
vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  de  notre  science  certaine,  et  en  vertu  de 
la  plénitudp  du  pouvoir  apostolique,  nous  avon^  ré- 
solu d'ordonner  et  de  statuer,  comme  en  effet  nous 
ordonnons  et  statuons,  par  cette  présente  e^  irrévo- 
cable constitution  émanée  de  nous,  qi^e  toutes  les 
concessions  faites  et  les  facultés  accordées  par  npus, 
uniquement  pour  l'empire  de  Russie  et  je  royaume 
deç  Deux-Siciles,  soient,  de  ce  moment,  étendue^  et 
regardées  comme  telles,  comme  de  fait  nou$  les 
étendons  ^  toutes  les  parties  de  notre  état  ecclésias- 
tique ainçi  qu'à  tous  autres  états  et  domaines  (i]|.  » 

Le  jour  où  cette  ^ulle  fut  promulguée,  la  capital^ 
du  monde  chrétien  sembla  secouer  quarante  années 
de  malaise  et  de  regrets.  Le  peuple  accouru^  aux 
tombeau^  d'Ignace,  de  Louis  de  Gonzague  et  de  Sta- 
nislas :  Paris  avait  condamné  leurs  règles  ;  Madrid 
et  Lisbonne  avaient  flétri  leurs  frères;  Rome  s'était 
vue  contrainte  de  leur  défendre  d'avoir  dQS  s^icces- 

(t)  VAmi  49  la  B^ligiont  etc.,  t.  2,  p.  2pt  ;  fl)cot,  MémfireSj 
t.  3,  p.  3SS. 
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seurs,et  des  imitateurs  de  leurs  vertus  religieuses  (1). 
Ecoulons  un  témoin  oculaire,  que  son  caractère  met 
au  dessus  de  tout  soupçon. 

c  Je  me  suis  trouvé  à  Rome,  dit  le  cardinal  Pacca, 
à  l'époque  de  la  suppression  par  Clément  XIV  et  à 
celle  du  rétablissement  par  Pie  Vil;  et  je  me  rappelle 
bien  les  effets  différents  qu'elles  produisirent.  Le 
17  août  1773,  on  voyait  sur  presque  tous  les  visages 
des  habitants  de  Rome  la  surprise  et  la  douleur  cau- 
sées par  la  publication  du  bref  Dominus  ac  Redemptor 
imter;  au  contraire,  il  est  impossible  de  rendre 
compte  des  cris  de  joie,  des  acclamations  et  des  ap- 
plaudissements du  bon  peuple  de  Rome,  lorsque, 
le  7  août  1814,  il  accompagna  Pie  Vil  depuis  le  Qui- 
rinal  jusqu'à  l'église  du  Jésus,  où  la  bulle  du  réta- 
blissement fut  lue,  et  ensuite  à  son  retour  au  Quirinal^ 
qui  eut  l'air  d'un  triomphe  (2).  » 

Je  termine  ce  chapitre  par  un  fait  qui  résume 
tout.  Clément  XIV  avait  dit  au  commencement  de 
son  bref  :  «  De  même  que  pour  le  repos  et  la  tran- 
quillité de  la  république  chrétienne,  nous  avons  cru 
ne  devoir  rien  négliger  de  ce  qu'il  convenait  déplan- 
ter et  d'édifier,  de  même,  lorsque  le  même  lien  de 
la  mutuelle  charité  l'exige,  nous  devions  être  égale- 
ment prêt  et  disposé  à  arracher  et  à  détruire  même 
ce  qvi  nous  serait  le  plus  doux  et  le  plus  agréable^  ce  dont 
«0M«  ne  pourrions  nous  passer  sans  le  plta  grand  chagrin 
et  la  plus  vive  douleur  (3).   Pie  VII  au  contraire,  en 

(1)  /btd.,  p.  196-198. 

(3)  Menwrie  storiche,  etc.^  del  cardinale  Bart.[Pacca  t  parte 
terza,  c.  vin,  p.  362  (Roma,  1830), 
(3)  Bull  rom.  continuaiiOy  etc.,  t.  4,  p.  608,  col.  1, 8  S. 
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rétablissant  ce  que  son  prédécesseur  avait  été  con- 
traint de  détruire,  déclare  que  placé  dans  la  nacelle 
de  PierrCy  il  se  croirait  coupable  devant  Dieu  d'une  faute 
très  grave,  sHl  rejetait  les  rameurs  vigoureux  et  expéri' 
mentes  qui  s^ offrent  à  lui.  Il  ajoute  qnHl  exécute  ce  que, 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  il  avait  le  plus 
désiré.  Ainsi  le  crime  d'une  Société  détruite  avec 
douleur,  rétablie  avec  joie,  était  tout  entier  dans  des 
circonstances  qui  ne  dépendaient  pas  d'elle. 

A  ce  double  témoignage,  émané  du  Saint-Siège  lui- 
même,  se  joint  celui  des  historiens  de  tous  les  partis 
et  de  toutes  les  croyances.  Ils  n'ont  qu'une  voix 
pour  attester  le  trouble  de  Clément  XIV,  ses  répu- 
gnances et  les  inquiétudes  qui  abrégèrent  ou  du  moins 
obscurcirent  le  reste  de  ses  jours.  Je  commence 
par  le  plus  exagéré  de  ses  panégyristes  :  il  fait  pleurer 
ce  malheureux  chef  de  TÉglise  au  moment  où  son 
bref  se  lisait  au  général  des  Jésuites.  «  11  échappa 
quelques  larmes  au  souverain  pontife^  qui  ne  s*élail 
pas  couché,  dit  le  marquis  de  Caraccioli,  lorsque  le 
prélat  Macedonio  vint  lui  annoncer,  à  deux  he^ures 
après  minuit,  que  ses  ordres  avaient  été  ponctuelle- 
ment exécutés.  Il  dut  en  coûter  à  son  cœur  natu- 
rellement compatissant  :  aussi  disait-il  qu'il  fut  à 
la  torture  pendant  qu'on  signifiait  aux  Jésaîtes 
ses  dernières  volontés  (1).  »  D'autres  assurent  qu'il 
répétait  souvent  :  C'est  malgré  moi  que  je  l'ai  fait, 
compulsus  feci  (2)  !  Le  cardinal  Pacca   rapporte  de 


(1)  Vie  du  pape  Clémenl  XIV,  p.  199  el  200  (Paris,  1775). 

(2)  L'abbé  Georgol,  Mémoires,  etc.,  1. 1,  p.  147.   Dès  le  len- 
demain de  la  suppression  des  Jésuites,  dit  l'abbé  Proyai  I,  il 
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Pie  Ylly  prisonnier  à  Fontainebleau,  une  parole 
que  je  n'oserais  redire  si  elle  était  tombée  d'une 
bouche  moins  auguste,  si  elle  n'était  attestée  par 
un  témoin  aussi  respectable.  «  Le  Pape,  dit-il>  in- 
formé de  l'effet  produit  par  la  signature  qu'on  lui 
avait  surprise,  en  avait  conçu  une  juste  horreur  :  il 
voyait  bien  de  quelle  élévation  l'avaient  fait  tomber 
les  conseils  et  les  suggestions  perfides...  il  finit  par 
me  dire  (ce  sont  ses  propres  paroles)  :  quHl  mourrait 
fou  comme  Clément  XIV  (1).  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  solennel  dans  cette  dou- 
leur qui  trouble  les  derniers  instants  d'un  juge.  C'est 
le  23  septembre  1773  que  les  prisons  du  château 
Saint-Ange  s'étaient  ouvertes  pour  recevoir  le  géné- 
ral des  Jésuites  et  ses  assistants,  vieillards  innocents 
et  respectables,  et  ce  fut  le  22  septembre  1774,  pre- 
mier anniversaire  d'une  grande  sentence  laissée  au 
jugement  de  Dieu,  que  la  tombe  se  referma  sur  Clé- 
ment XIV. 


avait  laissé  échapper  rexclamaUoo':  ceci  me  fera  mourir  ! 
l^uisxvi  détrôné  avant  d>être  roiy  OEuvrescomplètes^  (•  i?  P«  332 
(Paris,  1819). 

(1)  «  Ci  siamo  in  flne  sporcificati  (sporcati).  Quel  cardi- 
nali...  mi  strascinarono  al  tavollno,  e  mi  fecero  solloscri-i 
vere...  Proruppe  it>  proposizioni  di  eccessivo  dolore,  con- 
cliiudendo  ctie...  (souo  sue  psiTole)  sarebbe  morte  pazzo  corne 
Ckmente  XIV.  »  Memorie  storichCy  etc.,  parte  seconda^  c.  v, 
p.  237  et  258  (Roma,  1830). 
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CHAPITRE  XIV. 

l^'^Y^SflCtaiL  DBS  «ÂSniTBS  ÀQ  CHATBAU  SAINT-ANGl. 

Dès  que  Clément  XIV  eut  fermé  les  yeux,  Tam- 
bassadeur  d'Espagne  alla  trouver  le  cardinal  Albani, 
doyen  du  sacré  collège,  et  lui  dit ^ que  le  roi,  son 
mattre,  entendait  qu^on  lui  répondit  des  J estâtes  alon 
détenus  au  château  Saint" Ange,  et  qiCon  ne  les  mît  pas 
en  liberté  (i). 

Cette  haine  persévérante  de  Charles  III  embarrassa 
beaucoup  Pie  VI.  Cependant,  à  peine  élu,  il  adoucU 

■  *  «  ♦ 

le  sort  des  prisonniers,  et  songea  même  à  tirer  ces 
justes  persécutés  des  cachots  où  ils  gémissaient, 
confondus  avec  les  malfaiteurs  publics  et  les  crimi- 
nels d'État.  Je  pourrais  raconter  leur  humiliation 
et  )eur$  sçmtfrapcest  :  j'aime  mieux  rsippeler  le  par- 
don généreux  qu'ils  accordèrenf  à  leurs  ennemis. 

L'ex-général  allait  être  délivré  par  Tordre  du  nou- 
veau pontife,  après  un  an  de  captivité,  lorsqu'il 
tomba  malade.  Le  19  décembre  1775,  cinq  jours 
avant  sa  mort,  on  lui  apporta  le  saint  viatique.  C'est 
alors  qu'en  présence  de  son  Dieu,  devant  le  gouver- 
neur du  château  Saint-A.nge,  les  officiers,  ^es  soldats 
et  quelques  prisonniers  dont  fut  entouré  son  lit 
funèbre,  il  prononça  une  partie  des  paroles  qui  se 

• 

(1)  l'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  1. 17,  no  435,  p.  274  et  275. 
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trouvèrent  dans  une  déclaration  signée  de  sa  main 
quelques  jours  avant  sa  mort  (1).  La  voici  :  c'est  la 
dernière  pensée  d'un  juste;  elle  porte  l'empreinte  de 
rinnocence  ; 

«  L'incertitude  du  temps  auquel  il  plaira  à  Dieu 
de  m'appeler  à  lui,  et  la  certitude  que  ce. temps  est 
proche,  attendu  mon  âge  avancé,  et  la  multitude,  la 
longue  durée,  et  la  grandeur  de  mes  souffrances 
trop  supérieures  à  ma  faiblesse,  m'avertissent  de 
remplir  d'avance  mes  devoirs,  pouvant  facilement 
arriver  que  la  nature  de  ma  dernière  maladie  m'em- 
pêche de  les  remplir  à  l'article  de  la  mort.  > 

«  Partant,  me  considérant^ur  le  point  de  compa- 
raître au  tribunal  de  l'infaillible  vérité  et  justice, 
qui  est  le  seul  tribunal  de  Dieu;  après  une  longue  et  * 
mûre  délibération,  et  après  avoir  prié  humblement 
mon  très  miséricordieux  Rédempteur  et  terrible 
Juge  qu'il  ne  permette  pas  que  je  me  laisse  conduire 
par  la  passion,  spécialement  dans  une  des  dernières 
actions  de  ma  vie,  ni  par  aucune  amertume  de 
cœur,  ni  par  aucune  autre  affection  ou  fin  vicieuse; 
mais  seulement  parceque  je  juge  que  c'est  mon  de- 
voir de  rendre  justice  à  la  vérité  et  à  Tinnocence, 
je  fais  les  deux  suivantes  déclarations  et  protesta- 
lions  : 

€  PremièremerUi  Je  déclare  et  proteste  que  la  Com- 
pagnie de  Jésus  éteinte  n'a  donné  aucun  sujet  à  sa 
suppression.  Je  le  déclare  et  proteste  avec  cette  certi- 

(1)  Biographie  universelle;  Picot,  Mémoires,  aa  15  fév.  1775, 
t-2,  p.  605-606  (Paris,  1815);  Christ,  de  Murr,  Journal  J^tir 
Kunslgeschichle,  etc.  (9«  partie),  p.  254-278. 
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tude  que  peut  avoir  moralement  un  supérieur  bien 
informé  de  ce  qui  se  passe  dans  son  ordre. 

«  Secondement,  Je  déclare  el  proleste  que  je  n'aî 
donné  aucun  sujet,  pas  même  le  plus  léger,  à  mon 
emprisonnement.  Je  le  déclare  et  proteste  avec  cette 
souveraine  certitude  et  évidence  que  chacun  a  de 
ses  propres  actions.  Je  fais  cette  seconde  protesta- 
tion seulenxent  parcequ*elle  est  nécessaire  à  la  ré- 
putation de  la  Compagnie  de  Jésus  éteinte,  dont  j'é- 
tais supérieur  général.  » 

«  Je  ne  prétends  pas,  du  reste,  qu'en  conséquence 
de  ces  miennes  protestations,  on  puisse  juger  cou* 
pable  devant  Dieu  aucun  de  ceux  qui  ont  porté  dom- 
mage à  la  Compagnie  de*Jésus  ou  à  moi  ;  comme  aussi 
le  m'abstiens  d'un  semblable  jugement.  Les  pen- 
sées de  l'esprit  el  les  affections  du  cœur  de  Thomme 
sont  connues  de  Dieu  seul  :  lui  seul  voit  les  erreurs 
de  l'entendement  humain  et  discerne  si  elles  sont 
telles  qu'elles  excusent  de  péché;  lui  seul  pénètre 
les  motifs  qui  font  agir,  l'esprit  dans  lequel  on  agit, 
les  affections  et  les  mouvements  du  cœur  qui  ac- 
compagnent l'action;  et  puisque  de  tout  cela  dépend 
l'innocence  ou  la  malice  d'une  action  extérieure, 
j'en  laisse  tout  le  jugement  à  celui  qui  interrogera 
les  œuvres  et  sondera  les  pensées,  (Sa p.  6,  v.  4.)  » 

«  Et  pour  satisfaire  au  devoir  de  chrétien,  je  pro- 
teste qu'avec  le  secours  de  Dieu,  j'ai  toujours  par- 
donné, et  que  je  pardonne  sincèrement  à  ceux  qui 
m'ont  tourmenté  et  lésé;  premièrement,  par  tous  les 
maux  dont  on  a  accablé  la  Compagnie  de  Jésus^  et 
par  les  rigueurs  dont  on  a  usé  envers  les  religieux 
qui  la  composaient;  ensuite,  par  l'extinction  de  U 
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même  Compagnie  et  par  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  cette  extinction;  enfin  par  mon  em-* 
prisonnement  et  par  Jes  duretés  qui  y  ont  été 
ajoutées,  et  par  le  préjudice  que  cela  a  porté  à 
ma  réputation  :  faits  qui  sont  publics  et  notoires 
dans  tout  l'univers.  Je  prie  le  Seigneur  de  pardon- 
ner, d*abord  à  moi^  par  sa  pure  bonté  et  miséricorde 
et  par  les  mérites  de  Jésus-Glirist ,  mes  très  nom- 
breux péchés^  et  ensuite  de  pardonner  à  tous  les  au- 
teurs et  coopérateurs  des  susdits  maux  et  tons;  et 
je  veux  mourir  avec  ce  sentiment  et  cette  prière  dans 
le  cœur.  » 

ff  Finalement,  je  prie  et  conjure  quiconque  verra 
ces  miennes  déclarations  et  protestations,  de  les 
rendre  publiques  dans  tout  l'univers  autant  qu'il  le 
pourra;  je  l'en  prie  et  conjure  par  tous -les  titres 
d'humanité,  de  justice,  de  charité  chrétienne,  qui 
peuvent  persuader  à  chacun  l'accomplissement  de 
ce  mien  désir  et  volonté.  » 
«  Laurent  Rigci^  de  ma  propre  main  (1).  » 
Cette  voix  suppliante  avait  pour  m'émouvoir  d'au- 
tres motifs  que  ceux  de  la  justice  et  de  cette  commi- 
sération que  l'Évangile  nous  commande  à  tous. 
C'étaient  les  seuls  que  pût  invoquer,  sur  son  lit  de 
mort,  le  successeur  d'Ignace,  privé  de  ses  nombreux 
enfants  par  le  bref  de  Glénaent  XIV,  et  condamné  à 
ne  plus  avoir  de  frères  ni  de  postérité.  La  bulle  de 
Pie  Vil  Ta  rétabli  dans  tous  ses  droits,  lui  a  rendu 

(1)  De  Marr,  ibid.j  p.  280-282.  Le  père  Ricci  écrivit  celte 
déclaration  en  italien  :  J'en  ai  donné  la  tradaction  littérale 
telle  qu'elle  parut  dans  le  temps. 
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sa  famille.  Membre  de  sa  renaissante  Compagnie, 
fai  donc  rempli  la  volonté  d'un  père,  en  publiant 
cette  déclaration  d'un  juste  mort  sous  le  poids  de  la 
calomnie.  Je  conjure,  à  mon  tour,  ceux  qui  liront  ces 
pages,  quelle  que  soit  leur  condition,  pourvu  qu*ils 
croient  à  la  vertu,  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  dans 
l'oubli  ce  dernier  cri  de  Tinnocence  et  du  malheur  : 
pour  tous  il  est  sacré. 
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CHAPITRE  J  XV. 


CONCLUSION. 


I.  Ainsi  les  états  d'Allemagne  soumis  aux  doctri- 
trines  de  Luther  et  ré  voilés  contre  le  siège  apos- 
tolique n'auraient  pas  rejeté  les  enfants  d'Ignace; 
Genève,  berceau  du  calvinisme,  n'aurait  pas  été 
l'arsenal  des  premières  foudres  littéraires  lancées 
contre  eux;  Londres  n'aurait  pas  été  rougie  du  sang 
de  leurs  martyrs,  s'ils  avaient  voulu  permettre  à  la 
réforme  d'étendre  paisiblement  ses  conquêtes;  si  les 
Jésuites  anglais  n'avaient  mieux  aimé  mourir  dans 
les  plus  affreux  tourments  que  de  laisser  leur  patrie, 
l'île  des  saints,  secouer  l'autorité  des  successeurs  de 
Pierre  pour  se  soumettre  à  l'infaillibilité  de  l'époux 
adultère  d'Anne  de  Boulen,  de  la  reine  El^al?eth 
devenue  Pape,  de  Jacques  V\  dont  les  sentences  con- 
tre eux  furent  en  même  temps  des  arrêts  ç^'exil  et 
de  mort  contre  les  prêtres  catholiques. 

Ainsi  Venise  aurait  conservé  sef  Jésuites,  les  au- 
rait même  comblés  d'honneurs  nouveaux,  s'ils  avaient 
préféré  la  voix  du  doge  à  celle  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  l'autorité  du  pregadi  et  de  Fra-Paolo  à  celle  du 
sacré  collège,  s'ils  avaient  sacrifié  leur  conscience  à 
leurs  intérêts  temporels,  c'est  à  dire  s'ils  avaient 
voulu  cesser  d'agir  en  enfants  de  l'Église,  en  gens  de 
cœur. 
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Malte  les  chasse  en  i639,  et  cette  expulsion  est 
d^autant  plus  ignominieuse  en  apparence,  qu'ils  sont 
rejetés  non  par  de  simples  guerriers,  non  par  des 
magistrats  laïques,  mais  par  des  chevaliers  apparte- 
nants à  un  ordre  religieux.  Qu'auraient-ils  dû  faire 
pour  rester  à  Malte?  Se  respecter  un  peu  moins, 
souffrir  qu'on  profanât  leur  habit,  sourire  aux  extra- 
vagances impies  d'une  .troupe  de  jeunes  débauchés. 
Quelques  chevaliers,  à  peine  sortis  de  page,  se  mas- 
quent pendant  le  carnaval  sous  Thabit  de  Jésuite. 
Les  pères  s'en  plaignent  à  Lascaris,  qui  fait  arrêter 
quelques-uris  des  coupables.  Leurs  camarades  en- 
foncent la  porte  de  la  prison  et  les  délivrent;  tous 
courent  ensuite  au  collège,  jettent  les  meubles  par 
les  fenêtres  et  forcent  le  grand-maître  à  permettre 
qu'on  transporte  hors  de  l'île  ces  censeurs  impor- 
tuns (1). 

Cent  vingt-six  ans  plus  tard  d'Alembert  et  ses  col- 
laborateurs, joignant  l'anachronisme  à  la  plus  ab- 
surde calomnie,  devaient  faire  imprimer,  dans  leur 
dictionnaire  encyclopédique,  à  l'article  Jésuite:  En 
1643,  Malte  indignée  de  leur  dépravation  et  de  leur  ra» 
paclté  les  rejette  loin  d'elle  (2). 

Les  Jésuites  n'auraient  pas  été  entassés  dans  les 
cachots  de  Lisbonne  en  1759,  s'ils  n'avaient  contra- 
rié lambition  de  Carvalho,  tyran  de  sa  patrie;  ils 
n'auraient  pas  été  frappés  en  France  par  les  arrêts 
des  parlements,  s'ils  avaient  renoncé  à  combattre  le 

(1)  Vertot^  Histoire  de  V ordre  des  chevaliers  de  Malle^Uyi 
p.  164  (Paris,  1819). 

(2)  P.  514. 
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jansénisme  et  Fimpiété;  ils  n'auraient  pas  é(é  vieil* 
mes  en  Espagne  d'une  puérile,  mais  atroce  calomnie^ 
s'ils  avaient  eu  plus  de  complaisance  pour  le& minis- 
tres philosophes  de  Madrid  et  de  Paris  ;  ils  n'auraient 
pas  été  supprimés  à  Rome  si,  en  déposant  les  armes 
qu'ils  portaient  depuis  deux  siècles  pour  la  défense 
de  la  vérité,  ils  avaient  voulu  calmer  les  cris  qui 
forcèrent  un  Pape  à  les  sacrifier  au  bien  de  la  paix. 

II.  Ce  n'est  donc  pas  parcequ'ils  observaient  Fins* 
titut  de  S.  Ignace,  mais  parcequ'ils  défendaient  Tau- 
torité  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
que  les  populations  luthériennes  et  calvinistes  de 
TAUemagne,  de  la  Suisse  et  de  TAngleterre  n'ont  pu 
s'accommoder  d'eux. 

Ce  n'est  donc  pas  comme  Jésuites,  comme  obéis- 
sants  à  I«ur  général ,  mais  comme  catholiques, 
comme  obéissants  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  que 
Fra-Paolo  leur  jeta  l'anathème  répété  par  M.  Qui- 
net. 

Ce  n'est  pas  comme  ennemis  de  l'état,  mais  comme 
ennemis  du  jansénisme  et  de  la  philosophie  voltai- 
rienne  qu'ils  furent  bannis  du  Portugal,  de  la  France 
6t  de  tous  les  états  soumis  au  pouvoir  et  à  Tinfluence 
de  l'Espagne. 

Ce  n'est  pas  comme  corrupteurs  de  la  morale, 
ïnais  comme  trop  sévères  envers  M"**  de  Pompadour, 
qu'un  monarque  voluptueux  les  interdit  dans  toute 
l*étendue  de  son  royaume. 

Ce  n'est  pas  comme  observant  des  règles  perni- 
cieuses, mais  comme  ne  les  observant  pas  que  l'Es- 
pagne  et  le  Portugal  les  déclarèrent  nuisibles  à  l'état, 
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tandis  que  lâ  France  ne  leur  demandait  que  de  re- 
noncer à  leur  institut. 

III.  Ainsi  le  siège  apostolique  ne  les  a  pas  con- 
damnés comme  enfants  dégénérés  de  S.  Ignace, 
comme  mauvais  religieux,  mats  un  Pape  a  cru  de- 
voir détruire,  pour  faire  taire  les  cris  des  rois  ligués 
contre  eux,  ce  que  vingt  de  ses  prédécesseurs  avaient 
élevéy  construit,  orné  à  l'envi,  ce  que  ses  successeurs 
devaient  se  hâter  de  relever  après  la  tempête. 

Ainsi  parmi  les  puissances  qui  forcèrent  par  leurs 
cris  Clément  XIV  à  les  supprimer,  on  ne  compta  ni 
le  roi  de  Sardaigne,  ni  la  république  de  Gènes,  ni  les 
cantons  catholiques  de  la  Suisse,  ni  le  roi  de  Pologne, 
ni  la  magnanime  Marie-Thérèse,  ni  Frédéric  II  (i), 
ni  l'impératrice  Catherine  II,  ni  le  pieux  roi  Stanislas, 
ni  sa  vertueuse  fille  détrônée  par  une  rivale  impure, 
ni  le  Dauphin,  son  fils,  niM"«  Louise,  fuyant  dans  le 
cloître  les  scandales  de  son  père.  Respectés  alors 
par  tout  ce  que  les  cours  de  l'Europe  avaient  d'habile 
et  de  vertueux,  ils  furent  anathématisés  par  les 
disciples  de  Jansénius,  par  Voltaire  et  ses  collabora* 
teurs,  par  Ghoiseul,  Carvalho,  d'Aranda  et  M"*  de 
Pompadour. 

IV.  Discuter  les  faits  reprochés  à  la  Compagnie  de 
Jésus  avec  le  plus  d'amertume,  c'est  à  dire  les  nom- 
breux arrêts  qui  partout  l'ont  frappée,  c'est  donc  re- 
tracer l'histoire  non  pas  de  ses  crimes,  mais  de  ses 
nombreuses  persécutions,  de  ses  grandes  infortunes. 
Toute  calomnie  est  lourde  à  porter,  mais  en  est-il  de 
plus  pénible  et  de  plus  injuste  que  celle  qui,  après 

(1)  Voyez  aax  pièces  Jastlûcatives,  la  note  7. 
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avoir  frappé  Finnocence,  montre  dans  ses  cicatri- 
ces la  preuve  éclatante,  inefiaçable  de  ses  forfaits? 
Depuis  trois  siècles  l'hérésie  et  l'impiété  poursuivent 
les  enfants  d'Ignace  à  tous  les  tribunaux,  trompant 
les  uns,  intimidant  les  autres  ;  et  tandis  que  frères 
des  Confesseurs  de  la  Foi,  hériiie*rs  des  martyrs,  nous 
conservons  dans  nos  archives  de  famille  leurs  sen- 
tences d'exil  et  de  mort  comme  des  titres  de  no- 
blesse, et  les  restes  des  fers  qu'ils  ont  portés,  comme 
des  monuments  de  leur  dévouement  héroïque;  vous 
cherchez  le  nombre  et  la  grièveté  de  leurs  crimes 
dans  )a  multiplicité  et  la  rigueur  de  leurs  cqn- 
daiqnatiQ^s.  Spectateurs  de  nos  adversités,  consi- 
dérez-en la  cause  :  elles  ne  sont  pas  l'effet  d'un  ana- 
thème  universel  lancé  contre  nous  par  le  ciel  et 
par  les  gens  de  bien,  si  c'est  pour  le  ciel  et  pour  la 
^enu  que  nous  les  avons  souffertes. 

V.  Nos  infortunes  ont  scandalisé  môme  certains 
disciples  de  l'Évangile.  En  voyant  les  enfants  d'Ignace 
souflfranis  dès  leur  premier  berceau,  montrés  par- 
tout au  <}oigt  comme  un  signe  de  colère  et  de  con- 
*ïadietïon,  au  lieu  de  se  rappeler  que  la  société  des 
justes  commença  par  le  supplice  d'Abel,  que  la  so- 
ciété des  chrétiens  commença  par  des  millions  de 
niartyrs,  ils  se  disent  :  qui  donc  a  péché  d'eux  ou  de 
leurs  pères,  pour  qu'ils  soient  nés  si  malheureux? 

A  une  interrogation  semblable  faite  par  ceux  que 
scandalisait  le  malheur  de  Taveugle-né,  Jésus-Christ 
répondit  :  Ce  rCest  point  le  châtiment  ni  de  ses  crimes^  ni 
de  ceux  de  ses  pères;  mais  il  en  est  ainsi  afin  que  V œuvre 
de  Dieu  se  manifeste  en  lui  (1),  Je  ne  soutiendrai  pas 

(i)  Joann,  c,  ix,  v.  2  et  3. 
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que  nous  n'avons  péché  ni  nous,  ni  nos  pères  :  mais 
puis-je  reconnaître  un  châtiment  du  ciel  dans  ce 
que  Jésus-Christ  lui-même  a  donné  comme  un  si- 
gne de  bénédiction?  une  longue  suite  de  disgrâces, 
dans  ce  qu'il  a  placé  au  rang  des  béatitudes? 

L*orateur  du  GolKge  de  France  termina  par  ces 
mots  un  absurde  parallèle»  ^'y  a-Uilde  commun  entre 
le  Christ  et  Loyola  (1)  ?  Vous  l'avez  solennellement  de- 
mandé :  Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Jésus-Christ /at 
calomnié,  chassé  de  ville  en  ville,  n'eut  pas  même 
où  reposer  sa  tête  dans  sa  patrie;  et  vos  briliantes 
déclamations  ont  au  moins  servi  à  prouver  que  les 
enfants  de  Loyola  avaient  été  de  tout  temps  et  par- 
tout bannis,  persécutés  comme  le  Christ  leur  maiire. 

En  retraçant  avec  emphase  l'histoire  des  anathëmes 
lancés  contre  eux,  vous  les  avez  montrés  aidant  Të- 
giise  dans  l'accomplissement  des  prophéties  de  son 
chef.  Quelle  société  chrétienne  a  jamais  été  enbutteà 
plus  de  haine  que  celle  des  Jésuites,  a  été  plus  sou- 
vent traînée  devant  les  tribunaux?  Or  le  Christ  n'a-t-il 
pas  dit  :  Vom  serez  pour  tous  un  sujet  de  haine,  à  cautt 
de  mon  nom;  ils  ont  appelé  le  père  defamUle  Béel%eM; 
à  combien  plus  forte  raison  traiteront4ls  de  mêmesei 
domestiques.  Vous  serez  cités  devant  les  magistrats  et  U$ 
rois»  Ils  vous  chasseront  de  leurs  synagogues  :  le  tempi  fft 
même  venir  où  quiconque  vous  fera  mourir  s'imagit^ 
rendre  service  à  Dieu.  Vous  serez  pressurés  dans  U 
monde  (2). 

Si  dans  cet  héritage  de  persécutions  et  de  souf- 
frances la  part  des  Jésuites  a  été  large,  ne  peuvent- 

(1)  III*  Leçon,  p.  189. 

(2)  Matlh.,  c.  X,  V.  18,  â2,  25;  Joan.,  c.  xvi,  v.  2  et  35. 
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ils  pas  aussi  espérer  une  large  part  aux  bénédictions? 
N'esti<îe  pas  le  même  Christ  qui  leur  a  dit  :  Vom  serei 
heureux  iorsquils  vous  maudiront  et  vous  persécuteront^ 
et  lorsqu^à  cause  de  moi  ils  diront  faussement  toute  sorte 
de  mal  contre  vous  ?  Vous  serez  heureux  lorsque  les  hom- 
mes vous  hmront;  lorsqu'ils  vous  sépareront  de  leur  so- 
dété  et  vous  couvriront  d'opprobres;  lorsqu'ils  réciteront 
votre  nom  comme  mauvais  à  cause  du  fils  de  Bleu.  Ré' 
jouissezr^ous  alors  et  tressaillez  de  joie,  parcequ^une 
grande  récompense  est  pour  vous  au  ciel;  parceque  leurs 
pères  ont  ainsi  traité  les  prophètes  (1). 

Il  en  est  d'autres  qui»  eux  aussi  et  sans  le  vouloir, 
travaillent  en  sens  contraire  à  Taccomplissement  de 
des  mêmes  prophéties.  11  leur  fut  dit  dans  la  per- 
sonne des  premiers  ennemis  du  Christ  et  de  son 
Eglise  :  Vinlà  que  je  vous  envoie  des  prophètes  et  des  doc- 
teurs^ etvous  tuerez  les  uns  et  les  crucifierez ,  et  vous  flagel- 
lerez les  autres  dans  vos  assemblées  et  vous  tes  poursuivrez 
de  ville  en  ville,  afin  que  retombe  sur  vous  tout  le  sang  fn- 
nocentquifut  répandu  sur  la  terre  depuis  le  sang  du  juste 
Abel(% 

Si  la  guerre  fut  prédite  entre  les  enfants  du  siècle 
et  les  disciples  de  l'Évangile,  si  Talliance  entre  les 
passions  et  la  croix  est  impossible,  si  cette  haine 
mutuelle  doit  croître  à  mesure  qu'elles  se  contredi- 
ront davantage;  quelle  réconciliation  pouvez-vous 
espérer  entre  les  hérauts  des  maximes  du  monde  et 
les  prédicateurs  des  doctrines  de  Jésus-Christ?  La 
lutte  entre  eux  est  engagée:  elle  ne  pourrait  finir 

(1)  Matlh.,  c.  V,  V.  2;  Luc,  c.  vi,  v.  22  et  23. 

(2)  Matth.,  c.  xxm,  v.  54  et  55. 
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qu'au  jour  où  cesserait  l'opposition  entre  le  tice  et 
la  vertu>  le  mensonge  et  la  vérité.  Rappelez-yous  que 
S.  Paul  montrant  avec  un  saint  orgueil  rempreinté 
des  verges  dont  il  avait  trois  fois  subi  rigtiornihie^ 
prouvait  sa  mission  divine  par  le  nombre  de  ses  pri- 
sons et  de  ses  exils,  mesurait  la  grandeur  de  son 
apostolat  sur  celle  de  ses  persécutions  et  de  ses  souf- 
frances. Si  vous  voyez  jamais  les  passions  du  inonde 
nous  laisser  en  repos,  dites  que  c'est  une  trêve  md« 
mentanée,  ou  bien  que  nous  avons  trahi  notre  mi- 
nistère. 

VI.  0  vous  qui,  effrayés  des  clameurs  poussées 
contre  les  enfants  d'Ignace,  songeâtes  parfois  à  les 
sacrifier,  dans  l'espoir  de  faire  évanouir  avec  eoxles 
bruyantes  réclamations  de  l'impiété,  avez-votis  pensé 
qu*on  ne  demandait  leur  éloignement  que  pbarayoi^ 
un  obstacle  de  moins,  qu*on  vous  faisait  signer  non 
pas  la  paix  mais  une  concession,  mais  un  premier 
acte  de  faiblesse?  D'Âlembert  pourtant  avait  en  la 
franchise  de  vous  en  prévenir.  Les  JMdteê^  atait-11 
dit,  êont  les  plus  nuisibles...  C'est  donc  par  eux  qu'il 
faut  commencer.  Ce  ne  smtt  pas  les  jansénistes  qid  Ut 
tuenty  c'est  l'Encyclopédie....  Je  vois  d'ici  ùttoléranct 
s'établir^  les  proteztants  rappelés,  les  prêttes  mariés,  ^ 
confession  abolie  et  le  fanatisme  écrasé  sans  qv^oni  s'^ 
aperçoive  (1).  Les  Jésuites  ne  furent. donc  chassés  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  collèges  en  1763  et  1764,  ne 
furent  chassés  de  France  en  1767  que  pour  ouvrir  Je 

• 

chemin  de  Texil  au  clergé  français,  dépouillé,  baiini) 
déporté  en  1791»  puis  poursuivi  et  massacré  en  179^< 

(1)  Yoyez  ci-dessus,  cb.  xuz. 
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On  n'exigea  d'eux  le  serment  de  renonciation  à  leur 
institut,  de  désobéissance  3  leur  général,  sous  prétexte 
qu'il  habitait  Romô  et  hon  Paris,  que  pour  préparer  la 
constitution  civile  dû  clergé,  c'est  &  dire  l'établisse- 
ment d^une  église  nationale  et  non  romaine,  que 
pour  ëxîgeb  trente  ans  plus  tard  le  serment  de  déso- 
béissance au  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Et  vous,  arbitres  dés  royaumes,  dont  le  zèle  pro- 
fane mais  sincère,  cherche  le  bonheur  des  sociétés 
humaines  dans  le  repos  des  éléments  qiii  les  compo- 
sent, songez  que  rejeter  les  Jésuites  comme  des  per- 
turbateurs et  des  obstacles  à  la  tranquillité,  c'est 
viser  à  l'équilibre  impossible,  celui  du  vice  et  de  la 
vertu.  Songez  que  le  bien  et  le  mal  tendent  à  régner 
et  ne  peuvent  régner  enseinble.  Ce  n'est  pas  Flnsti- 
tut  des  Jésuites,  c'est  ^Evangile  des  chrétiens  qui 
trouble  les  calculs  de  votre  politique.  Si  vous  parve- 
niez à  faire  disparaître  les  Jésuites  pour  toujours>àces 
perturbateurs  en  succéderaient  d'autres.  N'espérez 
pas  éteindre  l'esprit  qui  les  anime  :  l'Ëglise  l'a  re- 
connu, nourri,  consacré  depuis  trois  siècles;  si  la 
vérité  doit  demeurer  éternellementy  l'espf  it  de  ses  défen- 
seurs ne  peut  changer,  leur  zèle  ne  peut  défaillir. 

Parmi  nos  adversaires,  il  en  est  qui ,  trompés  par 
des  préjugés  d'éducation,  étourdis  par  le  bruit  des 
calomnies  de  toutes  parts  répandues  contre  nous, 
ont  allié  dans  leur  cœur  l'amour  de  ta  vérité  et  la 
haine  des  Jésuites  combattus  par  le  oiensonge,  le 
respect  pour  le  Saint-Siège  et  le  mépris  pour  des 
hommes  que  le  Saint-Siège  recommande. 

Qu'ils  se  demandent  à  eux-mêmes  comment,  si 
les  Jésuites  sont  ennemis  de  l'église  >  le  etaref  de 


TEglise  a  pu,  je  ne  dis  pas  simplement  les  tolérer , 
mais  les  prendre  sous  sa  tutelle,  encourager  leurs 
travaux,  les  combler  de  faveurs.  Le  nombre  et  la 
grandeur  de  nos  privilèges  a  même  étonné  bien  des 
esprits.  Mais  au  Itèu  d'en  tirer  une  objection  conire 
nous,  ne  devait-on  pas  y  reconnaître  les  nombreux 
témoignages  d'une  grande,  d'une  solennelle  protec- 
tion? On  a  dit  que  nous  avions  trompé  les  Papes. 
Etrange  destinée  des  successeurs  de  Pierre  !  Ils  au- 
raient,  pendant  trois  siècles,  méconnu  ôfi  faux-fre- 
reSy  encouragé  des  loups  revêtus  de  la  peau  des  bre- 
bis ;  ce  serait  aux  ennemis  du  troupeau  à  les  avenir! 
Rappelez- vous  tout  ce  qu'il  y  a  d'amère  ironie,  de 
persiflage  sacrilège  dans  cette  exclamation  de 
M.  Michelet  :  Pauvre  Eglise  !  il  faut  que  ce  soient  tei 
adversaires  qui  t invitent  à  se  reconnaître.,,  (1). 

J'avais  pris  la  plume  pour  repousser  la  calomnie, 
je  la  dépose  avec  ce  mélange  de  joie  et  de  regret 
qu'éprouve  un  témoin  de  la  vérité,  lorsqu'à  la  cer- 
titude de  ne  pouvoir  être  démenti  au  tribunal  de  la 
raison  et  de  la  justice,  il  joint  la  prévision  des  obsta- 
cles qu'il  trouvera  dans  la  passion  de  quelques-uns 
de  ses  juges.  J'ai  cependant  rempli  la  tâche  que  je 
m'étais  proposée  :  car  si  j'ai  été  inspiré  par  l'espoirde 
justifier  la  protection  que  nous  accorde  l'Eglise,  la 
confiance  dont  tant  d^amis  nous  honorent  ;  si  je  n'a 
pas  cru  impossible  de  réconcilier  des  adversaires 
religieux  et  de  bonne  foi,  je  ne  prétendis  jamais  con- 
vaincre des  hommes  qui  ont  juré  de  fermer  les  yeux 
à  la  vérité,  ou  qui  ne  sauraient  entendre  le  langage 

(i)  ¥•  Leçon^  p.  94. 
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()e  la  foi  qu'il  me  fallait  bien  cependant  leur  parler. 
Car  je  ne  saurais  expliquer  par  la  raison  seule  les  con- 
seils de  TEvangiie.  Toujours*  quoi  que  nous  fassions, 
nous  serons,  aux  yeux  des  incrédules ,  des  hommes 
étranges,  incompréhensibles;  toujours  notre  zèle 
sera  pour  eux  de  l'ambition,  notre  religion  du  fana- 
tisme, notre  modération  de  l'hypocrisie,  notre  obéis- 
sance une  servitude  abrutissante.  Mais  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  nous  arriver,  serait  d'être  d'accord 
avec  les  ennemis  de  l'Eglise,  d'être  entièrement  com- 
pris par  des  hommes  qui  ne  comprendraient  pas  les 
lois  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Au  reste,  ce  qui  nous  rassure,  ce  qui  fait  notre 
force,'c*est  qu'on  ne  peut  condamner  notre  institut 
sans  condamner  TEglise  catholique  qui  l'approuve, 
1)008  défendre  l'observation  de  nos  règles  sans  nous 
interdire  par  là  même  la  pratique  des  conseils  de 
l'Evangile. 


"^ 
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APPENDICE. 


En  dix  an9v  François  Xavier  donna  nn  nouveau  inonde  à 
l'Église.  Le  ciel  ne  laissa  pas  sans  snccès  les  travaux  des 
imitateurs  de  son  zèle.  Ainsi,  pour  me  borner  à  quelques 
faits  pris  entre  mille,  et  que  ma  mémoire  m'offre  sans  étude, 
nous  avons  vu  aux  Indes  le  père  de'  Nobill  convertir  lui 
seul  plus  de  cent  mille  Idolâtres,  les  pères  de  Britto  et 
Bouchet  en  amener  à  la  foi  de  Jésus-Christ  chacun  trente 
mille  (1).  En  Amérique,  le  père  Claver  instruisit  et  baptisa 
de  sa  propre  main  plus  de  trois  cent  mille  nègres  (2). 

£a  1587,  trente-huit  ans  seulement  après  que  Xavier  eut 
jeté  dans  le  Japon  les  premières  semences  de  l'Ëvangiie, 
on  y  comptait  plus  de  deux  cent  mille  chrétiens,  parmi  les- 
QQelsse  trouvaient  plusieurs  rois,  plusieurs  princes  et  des 
généraux  d'armée  (3).  En  1640,  après  treize  ans  seulement 
de  missioa,  le  Tunquin  avait  quatre-vingt-treize  mille  chré- 
tiens fervents  ;  et  vingt  années  plus  tard  il  en  eut  environ 
trois  cent  cinquante  mille  (4).  En  1773,  lorsque  la  Compagnie 


(1)  Le  père  Bouchet  écrivait  à  Tun  de  ses  confrères  : 

«  Un  des  plus  grands  fruits  qu^un  missionnaire  retire  de  ses  travanxi 
c^estla  multitude  des  enfants  qu^on  régénère  dans  les  eaux  du  baptême. 
11  nV  a  guère  d'années  qu'un  missionnaire  ne  baptise,  ou  par  lui-même 
ou  par  le  moyen  des  catéchistes,  trois  à  quatre  mille  enfants  de  chré- 
tiens. De  ce  nombre,  il  y  en  a  bien  la  moitié  qui  meurent  avant  l'âge 
de  raison  :  ainsi  ce  sont  autant  de  saints  qu'on  est  sûr  d'avoir  placés 
dans  le  ciel.  »  Lettres  édifiantes  et  curieuses  {Mémoires  des  IndeÊ)^ 
1 13,  p.  53  (Paris,  1781). 

(2)  Patrignani,  Pie  memorie  d'alcuni  religiosi  délia  Compagnia  dx 
Gesû,  etc.,  au  8  septembre  1654,  p.  52,  2«  col. 

(3)  Le  père  Croiset,  Exercices  de  piété  pour  tous  les  Jours  de 
l'année,  au  5  février. 

(4)  Bartoli,  Délia  Cina,  1.  4»  n"  271  ;  Délie  opère,  vol.  18,  p.  545 
(Torino,  Marietti,  1825). 
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de  Jésus  fut  sopprlmée,  la  Chine  comptait  trois  cent  mille 
catholiques  ;  et  dans  la  presqu'île  de  rinde,  le  nombre  des 
adorateurs  du  Chrlsl  s'élevait  â  plus  de  douze  cent  mille  (1). 

J'Ignore  la  statistique  exacte  des  ûorissantes  chrétientés 
répandues  â  la  même  époque  au  milieu  des  forêts  de  l'Amé- 
rique; mais  on  peut  s'en  faire  quelque  idée  â  l'aide  des  cal- 
culs du  savant  baron  de  Humboldt.  En  effet,  d'après  son 
Voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau  conti'nent^  on 
compte  aujourd'hui  en  Amérique  vingt-deux  milHoqs  quatre 
cent  quatre-vingt-six  mille  catholiques  romains,  et  onze  mil- 
lions six  cent  trente-six  mille  protestants,  c'est  à  direp/as 
de  trente  quatre  millions  de  chrétiens  véritables  ou  dégé- 
nérés. Or  11  s'en  faut  bien  que  ce  nombre  soit  entièrement 
dû  aux  émigrations  européennes,  puisque  sur  plus  de  quinze 
millions  d'Indiens  et  de  Nègres,  huit  cent  mille  seulement 
ne  sont  pas  chrétiens.  Ainsi,  les  indigènes  anciennement 
convertis  parles  apôtres  du  Nouveau  Monde,  où  se  trou- 
vaient les  plus  nombreuses  missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  ont  aujourd'hui  plus  de  quatorze  millions  d'enfants. (2) 

Le  savant  auteur  de  Vindia  orientalis  déplorait  ainsi,  en 
4794,  la  ruine  des  grandes  missions  de  l'Inde,  a  Si  des  hom- 
mes supérieurs  et  animés  par  le  zèle  promulguèrent  autre- 
fois la  religion  dans  les  états  de  Tanjaour,  de  Maduré,  de 
Maïssonr,  de  Concan,  de  Carnate,  de  Golconde,  de  Balagate, 
de  Delhi,  et  dans  les  autres  réglons  Indiennes  situées  au  mi- 
lieu des  terres,  leur  zèle  et  le  flambeau  de  la  fol  se  sont  éva- 
nouis par  la  difficulté  des  temps  et  des  lieux,  parceque  per- 
sonne ne  leur  envole  de  collaborateurs,  et  que  personne  iie 
soutient  leur  œuvre.  La  Compagnie  de  Jésus  ayant  été  sup- 
primée, presque  toutes  ces  Églises  languissent  privées  dç 

pasteurs,  et  les  chrétiens  errent  saçis  loi  qui  les  dirige,  sans 
flambeau  qui  les  éclaire  (3). 

(1)  Chap.  vi,~p,  129  ;  Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples 
de  l'Inde,  par  M.  l'abbé  Dubois,  1. 1,  p.  424  (1825). 

(2)  Voyez  Abrégé  de  Géographie  moderne ,  etc,  par  J,  Pinker- 
ion,  etc,  Amérique,  population,  t.  2,  p.  344  (Paris,  1827). 

(3)  India  orientalis  christiana,  etc.,  auctoreP,  Paulinoa  S^Bai^ 
tkolomœo,  Carmelita  discalceato,  p.  199  (Romae,  1794). 
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M.  l>Qbol9,  missionnaire  anssi  connu  par  sa  science  (pie  paf 
ses  lotignes  années  de  travaux  apostoliques,  explique  ainsi 
le  dépérissement  des  mêmes  chrétientés.  «  La  mission  fran^ 
^aise'de  Pondichëry  comptait  soixante  mille  chrétiens  Ind!^ 
gènes  dans  la  province  d*Arcate,  et  faisait  tous  les  Jouira 
de  nouveaux  progrès,  lorsque  les  Invasions  européennes 
eurent  lieu  ;  époque  funeste  aux  succès  de  la  seule  vrai0 
renglon.  Témoins  de  là  conduite  Immorale  et  tout  à  Hiit  irré-* 
golière  dés  Bdropéens  qui  se  répandirent  alors  partout  dan^ 
le  pays,  les  Indiens  ne  voulurent  plus  entendre  parler  d'une 
religion  qui  paraissatt  avoir  si  peu  d'Influence  sur  la  con<^ 
dulte  de  ceux  qui  là  professaient  et  qui  avalent  été  élevée 
selon  ses  maxiitaîes.  Ces  préventions  contre  lé  christianisme 
n'ont  fait  que  s'accroître  de  Jour  en  Jour,  à  mesure  que  ce^ 
peuples  sottt  devenus  plus  familiers  avec  les  Européens,  el 
elleft  ont  fini  par'  lui  i^orter  leâ  derniers  coups.  EU  effet.  Il 
est  certain  que  depuis  plus  de  soixante  ans  il  ne  se  fait  dànl 
rinde  que  très  peti  de  prosélytes.  Ceux  qu'on  y  voit' encoroi 
et  dont  le  nombre  diminue  tous  les  |ouVs  par  Papostasie^ 
sont  pour  la  plupart  lès  descendants  des  idolâtres  cenvertiS 
par  lés  missionnaires  Jésuites  avant  cette  époque.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  Indigènes,  qui  se  montait  il  y  a  quatre<^ 
vingts  ans  à  pins  de  douze  cent  mille  dans  la  presqu'île  dé 
rinde,  est  aujbùrd'hul  réduit  fout  au  plus  à  la  moitié  dé  ce 
nombre  (<).»* 

m.  Quinet,  au  lieu  de  trouver  les  causes  toutes  naturelles 
de  la  désolation  de  ces  chrétientés,  d'un  côté  dans  Penvahjs-^ 
sèment  du  scandale,  et  de  l'autre  dans  la  perte  de  leurs  mis- 
sionnaires, les  cherche  dans  la  malédiction  du  ciel.  «  La  So* 
ciété  de  JTésué,  dit  il,  mérite  au  fond  plus  de  piét^  que  de  co* 
lërê?  Qui  à  plus  travaillé,  et  qui  a  moins  ré'éolté  ?  Elle  a  seniè 
SOT  le  sable...  Seule,  elle  a  reçu  cette  terrible  lol:qu*ell6 
produit  dés  martyrs  et  qlie  lé  sang  dé  ces  martyrs  ne  produit 
qae  des  ronces.  'Où  sont,  dans  cet  immense  Orient,  ses  éta- 
blissements, ses  colonies,  ses  conquêtes  spirituelles?»  Le 


(i)  Mœurs,  institutions  et  cérémonies  des  peuples  de  Nndfi,  U  ia 

p.  124.  •  ••'•^•^'^*     ••   vT 


—  320  - 

professear  da  collège  de  France  Unit  par  dire  qoe  VkénAme 
machiavélique  de  la  Compagnie  de  JéiUê  n'a  laissé  après  soi  que 
le  silence  des  morts  (1). 

Cest  donc  faire  on  crime  aux  morts  da  silence  qol  règne 
aatoor  de  lears tombeaux!  Cesl  donc  reprocher anx  ouvriers 
évangéllqaes  de  n'avoir  pa  sontenlr  lear  œavre,  après  que  la 
violence  eat  enchaîné  iearsbras  !  Celte  incroyable  hardiesse 
est  trop  déloyale  et  trop  révoltante  pour  qaeje  perdeletemps 
à  la  reponsser.  D'ailleurs  ayant  dissipé  les  nuages  répandos 
par  la  calomnie  sur  les  travaux  des  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ;  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  de  tout  cego'oo 
a  dit  de  la  vengeance  du  Ciel  Irrité  contre  elle. 

Je  terminerais  donc  là  mes  éludes  sur  les  travaux  aposto- 
liques de  la  Compagnie  de  Jésus,  si  Je  n'avais  à  répondre 
qu'à  ses  adversaires.  Mais  â  côté  des  voix  ennemies,  se  sont 
élevées  quelques  voix  capables,  malgré  le  zèle  et  la  charité 
qui  les  animent,  de  Jeter  le  trouble  dans  le  cœur  de  ceuxqai, 
marchant  sur  les  traces  de  François  Xavier  â  la  conquête 
des  âmes,  avaient  cru  marcher  sûrement.  Car,  à  les  entendre, 
l'Institut  des  Jésuites  peut  bien  donner  aux  missions  des  oa* 
vriers  ardents  et  généreux,  mais  non  de  solides  fondateurs. 
Tout  perdrait  à  cette  supposition,  et  l'Eglise  dont  elle  altère 
les  traditions,  et  le  Saint-Siège  dont  elle  nie  la  providence 
sur  les  nations  converties  pendant  plusieurs  siècles,  et  les 
peuples  sauvages  et  idolâtres  dont  elle  décourage  les  apô- 
tres, et  les  ordres  religieux  qu'elle  accuse  tous  plus  oa 
moins  d'impuissance.  Je  ne  pouvais  donc  la  laisser  sans  ré- 
ponse. 

Au  naoment  où  cette  objection  me  préoccupait.  Je  lus  dans 
1^  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges  (n»  194,  ch.  XYII)* 
une  note  relative  aux  sièges  épiscopaux  fondés  par  les  apô- 
tres. Frappé  du  point  de  contact  entre  mon  travail  et  ce  sim- 
ple aperçu  que  la  marche  d'un  ouvrage  archéologique  n'avait 
pas  permis  de  développer.  Je  priai  l'auteur  de  l'exposer  ayec 
plus  d'étendue.  C'est  ce  travail  d'une  plume  amie  qui  va 
remplir  Vappendice  de  la  seconde  partie  démon  livre.  Si  je 

(i)  IV«  Leçon,  p.  224-229. 
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Tal  renvoyé,  malgré  soa  intérêt,  à  la  fin  de  mon  ouvrage, 
c'est  qae  j*ai  voulu  témoigner,  par  la  place  même  que  je  lui 
assignais,  combien  Je  sais  loin  de  confondre  cette  controverse 
accidentelle  et  paisible  avec  celle  qui  a  déterminé  mes  tra- 
vaux historiques. 


APPENDICE.  (0 


INCONVt&NIENT  DE  L'EMPLOI  DES  JÉSUITES  DANS    LES  MISSIONS. 


La  peine  la  plus  amère,  ce  semble^  qui  puisse  bles- 
ser le  cœur  cl*un  homme  dont  la  vie  s'est  vouée  à 
l'extension  du  royaume  de  Dieu,  c'est  d'apprendre 
qu'il  nuit  réellement  à  Tœuvre  de  Jésus-Christ,  au 
lieu  de  l'avancer.  Toutefois  il  resterait  une  consola- 
tion à  cette  douleur  :  ce  serait  de  pouvoir  espérer 
que  des  vues  plus  sages,  communiquées  par  un  es- 
prit mieux  avisé,  le  remissent  sur  la  voie  droite  pour 
l'avenir.  Avec  l'abnégation  que  l'âme  d'un  mission- 
naire doit  bien  connaître,  il  condamnerait  généreu- 
sement son  passé  pour  marcher  dans  une  route  difiTé- 

(i)  Note  de  l'auteur  de  l'Appendice.  —  Le  lecteur  sait 
quelle  est  roccasion  qui  m'a  fait  Joindre  ces  pages  à  celles 
du  R.  P.  A4  Gahour,  je  la  rappelle  pour  qu'on  saisisse  mieux 
le  caractère  de  cette  addition.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  que  le 
développement  d'une  note  ;  que  l'exposé  d'un  sujet  qui,  trailé 
comme  il  le  mérite,  conduirait  à  faire  un  long  mémoire,  ou 
même  un  livre.  Ce  mémoire,  sans  préjudice  pour  Tavenir, 
J'en  trace  une  espëc»  de  i  remiëre  èbauctie  ;  non  pas  même 
cela,  mais  un  simple  projet  «1  peine  à  l'état  de  canevas,  et 
rien  de  plus. 

G.  Cahier,  de  la  O*  de  Jésus. 
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rente^  en  s'aidant  du  flambeau  que  lui  présenterait 
une  main  étrangère.  Mais  déclarez-lui  qu'il  est  déci- 
dément incapable  de  faire  autre  chose  que  des  ten- 
tatives funestes  ;  voilà  ce  qui  accable  d'un  irrémé- 
diable coup.  La  vie  n'a  point  de  forces  contre  une 
plaie  si  profonde.  (1) 

Et  pourtant  ne  le  plaignez  point  à  l'excès.  S'il 
succombe  à  son  aHOiction,  il  retrouvera  les  mérites 
d'une  intention  pure,  devant  celui  qui  lit  dans  le 
secret  des  volontés;  et  ses  sueurs  perdues  pour  la 
terre  ne  le  seront  pas  pour  le  ciel. 

Mais  quel  soulagement  resterait  à  un  ordre  reli- 
gieux qui  s'entendrait  dire  ces  choses  avec  quelque 
autorité?  quiy  accepté  par  l'Église  durant  trois  siè- 
cles comme  un  serviteur  digne  de  son  salaire,  et  au- 
torisé par  elle  à  croître  et  à  se  multiplier,  se  verrait 
reprocher  enfin,  non  pas  des  fautes  ou  des  erreurs, 
mais  un  vice  fondamental  dont  tout  son  apostolat 
aurait  porté  la  triste  empreinte  au  préjudice  du  salut 
des  peuples? 

Si  des  ennemis  de  la  foi  censuraient  ainsi  ses  tra- 
vaux, il  y  trouverait  un  encouragement  à  persévérer; 
si  des  rhéteurs  lui  prodiguaient  cette  insulte,  si  des 
esprits  légers  ou  prévenus  lui  jetaient  ce  blâme,  il 

(1)  Je  n'ai  point  recours  à  une  hypothèse  oratoire.  L'autear 
du  Voyage  dans  Vlndostan  (Paris,  1807),  t.  u,  p.  175-177,  retrace 
d'une  manière  bien  touchante  l'affliction  d'un  missionnaire 
ancien  Jésuite  qu'il  s'agissait  d'arracher  à  sa  chère  mission^ 
et  la  vive  reconnaissance  qu'iliémoigna  plus  tard  à  celui  qui 
lui  avait  épargné  ce  coup.  C'est  un  récit  qui  inérite  d'être  lu. 
Celui  qui  le  publiait  (M.  Perrin^,  ne  cite  pas  un  ouï-dire^  [\ 
rapporte  des  faits  auxquels  il  avait  pris  part. 
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pourrait  en  sourire  et  détourner  ses  yeux  vers  la 
chaire  de  Pierre  qui  agrée  ses  services.  Mais  si  une 
voix  grave,  et  que  la  passion  n'émeut  point,  vient  à 
lui  adresser  cette  réprimande,  comme  dictée  par  le 
zèle  et  l'expérience^  on  conviendra  que  c'est  une  pa- 
role bien  dure. 

Devra-t-ii,  se  prenant  à  douter  de  lui-même,  briser 
ses  armes  comme  le  soldat  vaincu,  et  dire  avec  Jonas: 
«  Prenez-moi,  jetez-moi  à  la  mer,  et  l'orage  cessera  !  » 
Mais  le  prophète  se  savait  infidèle  à  la  voix  du  Sei- 
gneur, il  avait  voulu  se  dérober  à  l'injonction  di- 
vine; et  ce  n'est  pas  ce  que  les  amis  de  Dieu  repro- 
chent très  fréquemment  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
Un  ouvrage  récent,  qui  fait  naître  ces  réflexions  {i}, 
prodigue  au  contraire  les  témoignages  de  bienveîN 
lance  et  presque  d'admiration  pour  les  œuvres  de 
nos  missionnaires.  Seulement  ils  ont  établi  par  l'ef- 
fet même  de  leur  constitution,  des  précédents  funeslei 
dont  il  a  fallu  que  notre  époque  s^cçffranchU  pour  se- 
conder plus  ellficacement  le  Saint-Siège  (2j.  Le  Japon^ 
la  Corée,  le  Paraguay,  etc.  leur  doiventj'exiinction 
de  la  foi  (3),  comme  ils  leur  en  avaient  dû  la  lu- 
mière. £t  ce  n'est  point  à  des  imprudences  ou  à  des 
erreurs  isolées  que  devront  s'attribuer  ces  affreux 
désastres^  c'est  à  cet  excessif  esprit  de  corps  (A)  qui  fit 

(1)  Letlres sur  la  Congrégation  des  missions  étrangères, 

par  J.  F.  O.  Luqaet,  prêtre;  Paris,  Gaume,  1S43* 

(2)  P.  510,  573. 

(3)  P.  2, 3,  467,  510,  XXix. 

(4)  P.  XXYitj,  448,  etc. 
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i-epôâer  1  avenir  des  chrétientés  sur  des  secours  im- 
puissants au  jour  du  péril. 

Je  sais  bien  qu'un  peut-être  se  mêle  une  fois  ou 
deux  à  ces  charges  désolantes  (i),  et  qu'on  nous  les 
fait  partager  en  quelque  endroit  avec  les  autres  or- 
dres religieux  (2);  mais  en  somme  il  demeure  convenu 
qu'elles  pèsent  sur  nous  tout  particulièrement , 
comme  l'inévitable  résultat  de  l'organisation  que 
nous  avions  reçue  dans  le  principe  (3).  C'était  en 
nous  un  système  et  un  parti  pris  (4),  un  de  ces  vices 
innés  dont  on  ne  se  dépouille  qu'en  cessant  de  vivre. 

Or  ceci  n'est  pas  présenté  comme  un  aperçu  livré 
à  des  éclaircissements  ultérieurs,  comme  une  cause 
à  instruire  et*  dont  les  débats  ne  seraient  point  fer- 
més; c'est  une  conviction  bien  arrêtée  que  Ton  ex- 
pose à  plusieurs  reprises.  Car  si  l'on  eût  pu  croire 
qu'il  restât  quelque  doute  sur  des  questions  aussi 
graves,  il  est  clair  qu'on  n'eût  point  risqué  une  série 
d'affirmations  dont  les  conséquences  étaient  éviden- 
tes, et  asburémenl  sérieuses.  Ce  devait  donc  être  le 
résultat  d'une  persuasion  inébranlable  qui  aura  fait 
considérer  comme  un  devoir  l'expression  de  vérités 
si  dures. 

Mais  alors,  pour  trouver  un  langage  qui  répondît 
à  de  tels  malheurs,  il  ne  nous  resterait  qu'à  pousser  le 
cri  déchirant  de  Job  :  «  La  vie  a  lassé  mon  âme...  Pour- 
quoi ai-je  vu  le  jour!.,  et  que  n'ai-je  été  porté  au 

(I)  P.  468,3.  '.V 

(i)  P.  xxJ-xxiU. 

(3)  P.  xxvU,  xxviij,  etc. 

(4)  P.  454. 


-  326  — 

tombeau  dès  ma  naissance  !...  Périsse  l'heure  où  j'ai 
commencé  à  vivre,  etJ'ins'tant  où  mon  père  m'a  reçu 
dans  ses  bras  !  » 

Ces  lamentations  n'auraient   ici  rien  d'exagéré. 
Certes,  nulle  association  d'hommes  dans  l'Église  ne 
ppul,  si  Dieu  lui  est  quelque  chose,  mettre  une  forme 
quelconque  de  son  activité,  ou  même  son  existence, 
au  dessus  du  salut  des  âmes;  et  s'il  est  prouvé  qu'elle 
soit,  par  son  esprit  même,  fatale  à  ce  grand  dessein, 
elle  doit  sans  aucun  doute  maudire  ses  œuvres  qui 
auraient  porté  de  tels  fruits  et  renoncer  à  ceux  qui  lui 
auraient  ouvert  ces  abîmes.  N'adoucissez  point  l'ex» 
pression   des   conséquences,  ce  ne  serait    qu'une 
pitié  cruelle;  Jésus-Christ  doit  nous  être  plus  cher 
qu'Ignace  ou  François  Xavier,  et  la  gloire  de  Dieu, 
sa  plus  grande  gbirPy  est  de  toute  autre  valeur  que 
celui  qui  nous  a  tracé  cette  devise.  Oui,  en  vertu  des 
motifs  qui  nous  ont  poussés  chez  les  peuples  infidè- 
les, nous  devrions  les  quitter  sur  l'heure,  et  pleurer 
inconsolablemenl  l'erreur  des  hommes  qui  nous  ont 
fait  ce  sort.  / 

Il  n'importe  que  l'on  vante  le  courage,  et  les  vertus 
même,  mis  au  service  d'une  telle  cause;  ce  n'est  rien 
que  d'exalter  la  force  qu'un  fondateur  puissant  aurait 
su  déposer  dans  une  telle  institution.  Si  ce  n*est  de 
l'esprit  de  Dieu,  nous  n'y  tenons  pas;  car  c'est  ce  que 
nous  étions  flattés  de  trouver  sous  une  direction 
qu'avait  approuvée  l'Eglise,  et  dont  elle  avait  cru  re- 
tirer quelque  fruit.  Mais  ce  fruit,  que  peut-il  être  au 
prix  de  la  perte  des  nations?  et  que  nous  fait  'de  par- 
tager cette  responsabilité  avec  les  enfants  de  S.  Be- 
noît, de  S.  François  et  de  S.  Dominique  !  Quelque 
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peu  que  Ton  ait  à  porter  d'une  semblable  charge, 
c*est  trop  de  fardeaupour  une  âme  chrétienne. 

Ainsi,  plus  de  religieux  dans  les  contrées  où  il 
s'agit  de  planter  Tétendard  de  la  foi  :  ib  pourront 
bien  ouvrir  la  tranchée  avec  quelque  vigueur;  mais 
ces  premiers  travaux  une  fois  poussés,  ce  ne  sont 
que  des  espèces  de  condottieri  qui  veulent  vivre  de  la 
guerre,  et  qui  redoutent  naturellement  d*amener  une 
paix  durable  par  des  coups  trop  décisifs  (1). 

Il  fkut  convenir  que  si  tout  cela  est  fondé,  bien 
des  âmes  généreuses  ont  pris  le  change  en  se  croyant 
appelées  parle  Ciel  à  embrasser  Tétat  religieux,  pour 
se  préparer  par  de  plus  longues  épreuves  à  la  vie 
apostolique  et  pour  conserver  dans  l'exercice  de  ce  pé- 
nible mystère,  avec  la  consolation  d'une  obéissance 
constante,  celle  d'une  fraternité  consacrée  par  des 
engagements  irrévocables.  Illusion,  sans  doute  !  et 
il  fallait  bien  que  c'en  fût  une  aussi  qui  avait  ins- 
piré aux  fondateurs  des  ordres  religieux  la  pensée 
de  former  des  ouvriers  pour  la  culture  de  ces  terres 
lointaines.  Mieux  éclairés  ils  eussent  compris  que 
les  vœux  de  Religion  devaient  être  un  obstacle  au 
véritable  bien  de  l'Elglise  dans  celte  œuvre.  (3) 

Ici,  lorsque  je  veux  passer  outre,  je  suis  obligé  de 
m* arrêter  devant  une  concession  qui  se  présenterait 
naturellement  après  ces  premières.  Faudra-t-il  dire 


(1)  Les  expressions  goat  miennes,  mats  la  pensée  est  aa 
livre.  On  peut  vérifier  aux  pages  xxij,  sv.,  xxvj-xxx;  2,  iOO, 
498, 509, 510, 569, 573.  Aiiieurs  le  contexte  donne  clairemeiat 
ce  sens  à  certaines  phrases  moins  explicites  en  apparence- 

(S)  Yoyez  les  passages  indiqués  dans  la  note  précédente. 
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que  c'ait  été  une  illusion  aussi  au  Saint-Siège,  d'au- 
toriser ce  \œu  qui  oblige  le  Jésuite  à  partir  sur  l'or- 
dre du  successeur  de  S.  Pierre  pour  se  rendre  chez 
les  nations  infidèles?  une  illusion  à  l'Eglise,  d'avoir 
accepté  ou  même  appelé  le  zèle  des  religieux  pour 
évangéliser,  durant  six  cents  ans  au  moins  (i),  les 
contrées  privées  de  la  foi? 

Je  ne  le  pense  pas,  et  il  me  semble  même  que  cette 
longue  indifférence  de  l'Ëglise  sur  un  si  grand  \>é- 
ril  a  de  quoi  rassurer  un  peu.  Assistée  qu'elle  est 
par  l'Esprit  de  Dieu^  lui  aurait-il  fallu  quatre  ou  cinq 
siècles  pour  s'apercevoir  qu'elle  faisait  fausse  rouie  en 
s'appuyant  sur  des  auxiliaires  trop  éloignés  de  la  voie 
tracée  par  les  apôtres?  C'est  ce  qui  paraît  intolérable. 

On  dit  à  cela,  comme  pour  sauver  l'honneur  de 
l'Eglise,  que  <  dans  notre  condition  humaine,  l'in- 
faillibilité n'est  promise  qu'à  une  seule  société  sur 
la  terre,  la  société  universelle  de  la  sainte  Eglise 
catholique  romaine,  notre  mère.  (2)  »  Cette  ressource 
est  vaine.  11  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  nul  ordre  reli- 
gieux a  jamais  pu  prétendre  au  privilège  de  ne  pas 
errer;  mais  on  a  droit  de  demander  à  quoi  se  réduit 
donc  en  certaines  époques  l'assistance  promise  par 
Jésus-Christ  à  son  Épouse  si,  durant  d'aussi  longs 
âges  le  véritable  esprit  apostolique  peut  lui  devenir 
assez  étranger  pour  qu'elle  ferme  les  yeux  sur  la  té- 

(I)  Je  me  restreins  à  ce  terme  parceqae  Tautear  admet  des 
circonstances  atténuantes  pour  les  Bénédictins,  à  raison  de 
leur  plus  grande  analogie  avec  le  clergé  séculier.  Yojei 
p.  xvj,  xxij,  65, 66. 

(2)  P.  XXVJ,  XXViJ. 
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mérité  d'employer  constamment  à  l'extension  du 
royaume  de  Dieu  des  troupes  dont  l'organisation 
même  devait  amener  un  résultat  grièvement  funeste 
à  cette  œuvre. 

San?  doute  le  clergé  régulier  n'est  pas  l'Eglise^ 
mais  il  fait  partie  de  rEglise,  et  l'Eglise  en  em- 
ployant ses  services,  comme  en  approuvant  sa  forme^ 
doit  savoir  ce  qu'elle  fait  ;  et  s'il  avait  pu  arriver  que, 
dans  une  des  plus  grandes  œuvres  de  l'ËglisCy  le 
clergé  régulier  eût  été  longtemps  l'instrument  pres- 
que unique,  qui  ne  voit  que  son  action  en  ceci  de- 
vient l'action  de  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  en  serait 
responsable? 

Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  rechercher  si  telle  ou 
telle  institution  a  mieux  fait  absolument  qu'une  au- 
tre ;  si,  corporation  ou  non,  elle  a  mieux  visé  son 
but  qu'on  ne  Ta  fait  avant  ou  après  elle.  Comparai- 
son toujours  un  peu  odieuse,  et. bien  difficile  d'ail- 
leurs à  conclure  équitablement  pour  celui  qui  serait 
intéressé  au  triomphe  de  l'une  des  parties.  Le  plus 
sûr  est  d'en  laisser  le  jugement  à  Dieu  (1).  Mais  il 

(i)  Et  mol  aassf,  qui  apparUeDS  à  la  Compagnie  dé  Jésus, 
lorsque  Je  parcoarals  ces  pages  trop  peu  connues  quf  nous 
fonl  deviner  plutôt  qu'eUes  ne  la  racontent,  Thistotre  des 
missions  du  moyen  âge,  j'ai  bien  senti  parfois  naître  en  mon 
ssprit  la  pensée  de  quelque  défaut  d'entente  qui  aurait  nui 
à  ces  héroïques  entreprises  ;  mais  je  me  suis  bientôt  reproché 
an  soupçon  quf  me  semblait  injurieux  à  l'Église;  coitnme  si 
3lle  avaUdû  m'attendre,  moi  ou  les  miens,  pour  retrouver 
e  secret  de  la  vraie  prédicaUon  apostolique.  Car  enfin  ces 
lommes  étaient  alors  les  seuls  ministres  de  TËglise  au  dé- 
»<strtement  de  l'apostolat  extérieur. 
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s'agît  d'épargner  à  TEglise  le  reproche  de  8*toe 
énormément  égarée  dans  le  choix  de  ses  moyen3i  et 
d'avoir  laissé  dévier  l'œuvre  apostolique  d'une  ma- 
nière à  peu  près  essentielle  pendant  des  siècles  (1). 

Or  quelle  est  cette  grande  déviation  {2)y  ce  vice  si 
grave  qui  aurait  été  comme  inhérent  à  la  mission 
apostolique  des  ordres  religieux?  L'auteur  des  Let- 
trée 9ur  la  congrégation  des  missions  étrangères  parait 
avoir  subi  à  ce  sujet  une  conviction  tellement  impé- 
rieuse, qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  d'en  exposer  les 
motifs.  Aussi  en  fait-il  comme  la  base  de  son  écrir; 
le  parti  qu'il  embrasse  lui  semblait  fondé  sur  une 
vérité  si  éclatante  que  l'énoncé  tout  seul  de  celle 
opinion  devait  sufiBre.  Mais  en  revanche»  il  la  repro- 
duit si  fréquemment  et  sous  tant  de  formes  (S),  que 
bien  des  lecteurs  auront  fini  par  supposer  qu'ils  en 
avaient  reconnu  la  force  ;  car  une  vive  persuasion, 
surtout  quand  elle  est  franche,  a  quelque  chose  de 
contagieux  qui  maîtrise  les  esprits  confiants. 

Les  réguliers  auraient  eu  le  grand  tort  de  mécon- 
naître constamment  ce  qui  avait  le  plus  préoccupé 
les  apôtres  :  l'institution  des  évôchéset  la  formation 
des  clergés  indigènes.  Par  un  système  tout  nouveau, 

(1)  Cette  manière  de  poser  la  question  n'est  pas  sealemeot 
autorisée  par  la  portée  du  livre  qui  m'occupe;  elle  est  blea 
réellement  datis  plusieurs  de  ses  expressions  même»  surtout 
si  on  les  prend  avec  le  sens  que  leur  donne  le  contexte  et 
que  détermine  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Je  les  indiquerai 
tout  à  rheure. 

(2)  P.  xxviij. 

(3)  P.  xvj,  xxjj-xxiv,  xxvU,  xXYilJ,  XXXU;  2,  5,  189,  237, 
446, 449, 498,  502,  509,  etc.,  etc. 
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totalement  inconnu  à  l'Eglise  primitive,  «  plaçant 
toutes  leurs  espérances  d'avenir  dans  un  centre 
étranger  au  pays  qu'ils  occupaient,  ils  firent  reposer 
le  maintien  et  le  progrès  des  Églises  sur  ces  secours 
lointains  que  mille  obstacles  pouvaient  arrêter  au 
moment  même  où  ils  seraient  le  plus  utiles  (1).  » 
Des  siècles  entiers  se  passèrent  ainsi  sans  que  la  foi 
vînt  à  s'établir  autrement  que  sur  une  base  toujours 
incertaine,  et^ans  que  la  religion  devînt  jamais  na- 
tionale et  permanente  (2).  La  forme  hiérarchique, 
nécessaire  à  ces  chrétientés  pour  les  mettre  en  état 
de  se  sufiSre  à  elles-mêmes,  leur  manqua  toujours  (3); 
et  la  persécution,  cela  devait  être,  fit  crouler  en  un 
jour  ces  édifices  qui  portaient  à  faux  (4). 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  les  apôtres  avaient  entendu 
le  devoir  de  leur  ministère.  «  Des  évêques  d'abord, 
puis  des  prêtres  et  des  missionnaires,  voilà  dans  ces 
heureux  temps  toute  l'économie  ecclésiastique,  telle 
que  Fa  créée  le  Sauveur..,  A  celte  époque,  modèle 
de  toutes  celles  qui  viendront  ensuite,  une  province, 
une  ville  même,  s'ouvre- t-ellè  à  là  prédication  évaa- 
gélique,  aussitôt  un  évêque  s*y  établit  et  avec  lui  un 
centre  immédiat  d'action  sur  les  peuples,  un  principe 
de  propagation  et  surtout  de  stabilité  que  nulle  autre 
institution  ne  pourra  complètement  remplacer  plus 
tard...;  spectacle  que  les  âges  futurs  seront  à  jamais; 


(i)  P.  xxvllj,  xxxj,  569,  etc. 

(2)  P.  XXlV,  XXVilJ,  477,  XVj. 

(5)  p.  509,  %  468,  xxiv,  etc. 

(4)  p.  XVj»  XXlX,  3,  467,  510,  237,  etc. 
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impuissants  à  reproduire  dans  cette  étonnante  per- 
fection (1).  » 

Heureusement  que  —  un  peu  tard  sans  doute, 
puisque  ce  fut  au  dix-huitième  siècle—  la  maternelle 
sollicitude  et  la  haute  prudence  de  Rome  s* émut  sur 
ces  dangers.  Aussi  les  chrétientés  prennent-elles 
maintenant  la  forme  hiérarchique  nécessaire  c  11  faut 
le  redire,  puisqu'il  est  important  que  cette  mérité  de- 
vienne pratique  désormais  dans  toute  FËglise,  les 
hommes  apostoliques  envoyés  maintenant  à  la  con- 
quête des  âmes  chez  les  peuples  infidèles  secondent 
plus  efficacement  qu'autrefois  cette  tendance  du 
Saint-Siège  vers  l'établissement  complet  de  la  hiérar* 
chie  chez  toutes  les  nations.  Supérieurs  en  cela  à 
ceux  qui  les  ont  précédés^  les  missionnaires  de  notre 
époque  s'occupent,  etc.  »  Séculiers  par  vocation,  af- 
franchis de  tout  précédent  funeste,  ils  ont  pris  une 
marche  trop  souvent  oubliée  par  plusieurs  dans  les 
derniers  siècles,  mais  qui  doit  être  à  Tavenijr  une  rè- 
gle dont  il  ne  sera  plus  permis  de  se  départir  (2). 

Voilà  ce  qui  a  paru  tout  simple  à  Tauteur  des  Let-^ 
treê\  et«  je  dois  le  dire,  il  ne  m'est  pas  douteux  que 
c'ait  été  chez  lui  l'effet  d'une  conviction  de  bonne 
foi.  Raison  déplus  pour  que  ses  paroles  ne  demeurent 
pas  sans  quelque  réponse  :  il  ne  saurait  sans  doute 
s'offenser  d'une  discussion,  et  les  esprits  drol(»aux^ 
quels  il  s'adresse  ont  un  suffrage  trop  cher  aux  gisu^ 

^1)  P.  fx,  X,  xvj  et  salv»,  xxix,  xxxj.    " 

(2)  P.  xxvllj,  xxlx,  509-511, 571.  Lors  même  qaeje  n'ai  p^^ 
employé  les  guillemets,  Je  me  suis  le  plus  souvent  servi  de.^ 
expressions  de  l'auteur. 
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de  bien  pour  queles  condamnés  s'en  mettent  peu  en 
peine. 

Quant  à  moi,  pour  rendre  d'abord  ma  propre  im- 
pression, ce  jugement  si  simple  en  apparence,  et  si 
évident,  me  paraît  au  contraire  tellement  complexe 
et  »i  mêlé  d'élémems  sujets-^  discussion,  que  je  ne 
sais  pas  m'expliquer  comment  on  a  cru  y. trou  ver  de 
quoi  l'ériger  en  une  sorte  d'axionie  fondamental. 

Cette  profusion  d'évêchés  qu'auraient  fondés  les 
apôtres  dès  qu'une  province,  une  ville  même,  s'ou- 
vrait à  la  prédication  évangélique,  où  l'a-t-on  vue? 

Cette  institution  divine  qui  réglerait  que  la  prédi- 
cation commençât  immédiatement  par  l'épiscopat, 
d'après  quels  textes  de  l'Ecriture  l'établira-t-on  ? 

Cette  nécessité  même  pour  l'Eglise  de  suivre  pré- 
cisément la  marche  qu'auraient  adoptée  les  apôtres 
en  répandant  l'Evangile,  d'où  se  peut-elle  déduire? 

La  dernière  question  mérite  de  fixer  nos  esprits 
dès  maintenant.  Pour  que  l'Eglise  fût  obligéjB  de  s'en 
tenir  à  ce  qu'avaient  pratiqué  les  apôtres,  il  fau- 
drait qu'une'  institution  divine  eût  déterminé  tous 
les  détails  de  leur  conduite,  aussi  bien  pour  la  disci- 
pline et  la  prudence  que  pour  l'administration  des 
sacrements.  Et  si  ce  n'est  cela,  du  moins  faudrait-il 
que  les  circonstances  fussent  absolument  aujour- 
d'hui ce  qu'elles  étaient  alors.  Mais  si  ce  n'était  ni 
Tun  ni  l'autre? 

Ne  manquons  pas  d'ailleurs  de  dire  qu'il  faut  se 
tenir  extrêmement  en  garde  contre  les  appels  à  la 
primitive  Eglise.  L'Eglise  du  temps  d'Innocent  IV, 
de  Nicolas  111,  de  Paul  111,  de  Clément  XI  ou  de  Gré- 
goire XYi,  n'est  pas  moins  divine  que  du  temps  de 

10* 
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S.  Pierre.  Gela  étant,  lors  même  qu'elle  modifie  cer* 
taines  formes  de'discipline  et  d'administration,  il  n'y 
a  pas  lieu  à  invoquer  le  passé  contre  le  présent.  Une 
telle  ressoiiirce  a  élé  trop  chère  aux  novateurs  des 
derniers  siècles  pour  ne  pas  inspirer  une  extrême  dé- 
fiance. 

Que  veut  donc  dire  cette  citation  de  M.  Lingard, 
que  €  l'existence  irrégutièrè  d'une  église  sans  évoque 
était  un  phénomène  réservé  à  tétonnement  des  âges 
modernes  (1)?  >  Ces  irréyularités  phénoménales  furent 
positivement  décrétées  par  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ  ;  et  comment  l'auteur  des  Lettres  n'a-t-il  pas 
vu  qu'il" appuyait  ici  l'abbé  de  Saint-Cyran,  elles 
schismalîques  de  Hollande,  de  Portugal,  de  Na- 
pies,  etc.?  Je  sais  bien  que  d'autres  s'y  sont  laissés 
prendre  avec  de  bonnes  intentions  aussi,  mais  les 
bonnes  intentions  ne  font  qu'accroître  le  danger, 
Thomassin,  qui  fi'appartenait  pas  a  une  école  exa- 
gérée pour  son  respect  envers  le  Saint-Siège,  veut 
que  nous  mettions  notre  sagesse  à  savoir  reconnaître 
la  sainteté  de  l'esprit  qui  gouverne  l'Eglise,  et  que 
nous  y  cherchions  la  règle  de  nos  écrits,  quoi  qu'on 
ait  pu  faire  en  d'autres  temps.  (2) 


(1)  P.  s:vU.  n  ne  faut  pas  une  grande  perspicacité  pourvoir 
à  quoi  prétend  faire  allasion  M.  Lingard.  Mais  te  Sa|nt-£iége 
qaf  pourvoit  aux  nécessités  des  églises^  comme  dit  le  Droit 
Canon,  a  cra  pouvoir  se  permettre  bien  des  fois,  méfiie  on 
Europe,  même  sous  nos  yeux^  ces  existences  d'églises  sans 
évoques;  et  ce  furent  surtout  les  ennemis  de  l'Église  qal 
trouvèrent  cela  scandaleux. 

(é)  Xhomassin,  Vet,  et  Nov,  EccL  disciph  (Paris,  1691J,  P*i} 
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Mais  poursuivons. 

Est-il  bien  vrai  que  les  ordres  religieux  aient  af^ 
fecté  de  ne  point  établir  dans  les  chrétientés  contiées 
à  leurs  soins»  d'ordre  hiérarchique  du  sacerdocei  seul 
lien  véritable  de  )a  société  chrétienne  (1)?  »  en  sorte 
que  «  le  principe  fondamental  d'une  existence  dura- 
ble (9)  >  ait  manqué  ordinairement  à  leurs  miaeions. 
Gela  n'est  assurément  pas  démontré»  et  les  Francis- 
cains  avaient  fondé  en  Chine,  par  exemple»  au  quator- 
zième siècle»  un  évôchè  de  Gambalou  qui  ne  doit  pas 
disparaître  comme  un  poiat  imperceptible  dans  F hia- 
toire  des  œuvres  apostoliques.  A  ces  époques»  nous 
voyons  le  Pape,  envoyer  à  la  fois  jusqu'à  sept  évèques 
du  seul  ordre  des  Frères  Mineurs»  dana  la  seule  Tar- 
tarie  (comme  on  parlait  alors);  et  certes»  il  eût  été 
curieux  que  les  ordres  de  Saint-François  et  de  Saint« 
Dominique»  qui  donnaient  à  l'Église  des  Papes  il<i 
lustres»  et  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  de  nom-* 
breux  et  saints  pontifes,  cessassent  de  comprendre  à 
quoi  pouvait  être  bon  un  évêque»  dès  qu'ile  se  trou- 
vaient transportés  hors  d'Europe.  Or»  eacore  une  fois» 
l'esprit  apostolique  n'est  pas  neuf  dans  l'Eglise»  et 
si  l'on  pouvait  douter  que  ceâ  grands  corps  eussent 
quelque  expérience  d'un  tel  ministère^  voici  un  fait» 


lib.  I,  cap.  48,  no  17  (t.  I,  p.  173).  Je  ne  transcris  i^ni  ses 
expressions  parcequ'elles  pourraient  sembler  amëres.  C'est 
aussi  ce  qui  me  fait  passer  rapidement  sur  certaines  choses 
où  il  ne  serait  pas  aisé  d'éviter  un  air  de  sévérité  un  peu 
dure. 

(i)  P.  2. 

(2)  Ibid.,  etc. 
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un  seul,  qui  donnera  lieu  de  conclure  que  l'on  devait 
s'y  transmettre  des  traditions  saintement  mûries.  A 
la  suite  d'une  Notice  du  évéchésdiU  quatorzième  siècle 
se  trouve  (1)  rénumératiob  que  voici  :  <  Fratribus  de 
«  ordine  Fratrum  Minorum  in  terras  Sarracenorum, 
«  paganorum,  Graecorum,  Bulgarorum,  /Ethiopum, 
c  Sirorum,  Yberorum,  Alanorum,  Gaszarorum/  Go* 

<  thorum,  Gitorum,  Ruthenorum,  Jacobinorum,  Nu' 

<  bianoruro,  Nestorianorum,  Georgianorum,  Arme* 

<  nqrum,  Idumseorum»    Mesolicorum,  aiiarumque 
€  infidelium  nationum  Orientis,  seu  quarumcumque 
«  aliarum  partium  proficientîbus,  etc.  »  Et  il  nous 
faudra  croire  que  ces  ouvriers  infatigables  ont  eu  le 
cœur  fermé  à  rintelligence  de  leur  mission^  et  Tes- 
prit  aveuglé  sur  la  vraie  liotion  de  l'ordre  hiérar- 
chique! et  cela,  parcequ'ils  avaient  eu  le  malheur  de 
faire  les  vœux  de  pauvreté  et  d*obéissance  !  G'est  par 
trop  fort.  Si  c'était  affaire  de  théologie,  comme  on 
pourrait  le  croire  d'une  économie  eecUnastique  créée 
parleSauveur  (2),  il  semble  que  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure  pouvaient  bien  là-dessus  redresser  les- 
idées  de  leurs  frères.  Si  c'était  quelque  chose  de 
plus  subtil  qui  appartînt  aux  lumières  tontes  spé*. 
ciales  et  à  la  haute  prudence  des  chefs  de  l'Église, 
on  ne  s'explique  pas  aisément  pourquoi  le  Saint-^ 
Siège  n'en  aura  point  confié  le  secret  à  ceux  qui. 
étaient  ses  envoyés.  Et  quand  les  Papes  auraient^ 


(1)  Mazzachellf ,  Osservax.  intorno  al.....  rito  Ambrosiano, 
p.  347.  Oa  remarquera  qu'il  m  9'aglt  que  da  seq!  ordre  de 
S.  François. 

(2)|P.  X. 
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trouvé  cet  instrôment  trop  réfractaire,  rien  ne  les 
empêchait  de  le  rompre  ou  de  le  remplacer.  Ils  ne  le 
pouyaient  pas  seulement,  ils  le  devaient  faire. 

Ce  serait  donc  à  la  Compagnie  de  Jésus  que  ce  re- 
proche devrait  être  restreint  pour  acquérir  un  peu 
plus  d'apparence.  Saint  Ignace,  en  effet,  a  voulu  que 
nous  fissions  le  vœu  de  n'accepter  aucune  dignité 
ecclésiastique.  Non  pas  qu'il  songeât  le  moins  du 
monde  à  trouver  mauvais  qu'un  religieux  devînt 
évéque.  Plus  éloigné  que  personne  de  penser  autre- 
ment que  l'Église,  il  savait  très  bien  qu'une  foule  de 
saints  Pontifes  étaient  sortis  et  sortaient  encore  tous 
les  jours  des  cloîtres  ou  des  couvents,  aii  grand  avan- 
tage des  peuples  et  du  clergé  (1).  Mais  la  milice  qu'il 
formait  devait  avoir  trop  de  relations  avec  le  monde 
pour  qu'il  ne  fût  pas  important  d'y  fermer  tout  accès 
au  désir  de  s'avancer.  Retiré  presque  constamment 
dans  le  silence  de  son  monastère,  et  séquestré  par  un 
genre  de  vie  pour  ainsi  dire  exceptionnelle,  tout  autre 
religieux  que  les  honneurs  venaient  chercher  devait 
généralement  les  avoir  mérités  par  des  qualités  écla- 
tantes, puisqu'elles  avaient  percé  au  dehors  malgré 
l'obscurité  de  sa  retraite.  Mais  le  Jésuite,  dont  la  vie 
presque  entière  pouvait  se  passer  au  grand  jour;  qui, 
dès  sa  jeunesse,  devait  avoir  à  former  les  fils  des 
princes  et  des  grands  dans  les  collèges,  en  même 

(1)  Ce  qui,  pour  le  dire  eu  passant,  monfire  que  le  clergé 
régulier  n*est  point  da  tout  condamne  par  sa  profession  â 
ignorer  le  véritable  esprit  de  l'Église.  Je  signale  ce  préjugé, 
parcequ'on  pourrait  songer  à  le  conclure  de  certaines  ex-  ' 
pressions  des  Lettres,  p.  nyJ,  xxylj,  x,  xvj,  448, 510,  etc. 
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temps  que  Tenfant  da  peuple  ;  quel  risque  ne  cou- 
rait-il pas  s*ll  lui  eût  été  permis  de  calculer  pour  lui- 
même?  Quelle  inégalité  de  soins,  par  exemple»  entre 
Je  ricbe  et  le  pauvre,  dans  Téducation  publique,  si 
le  maître  aTait  pu  songer  à  se  préparer  dans  son 
élète,  ou  dans  te  patenté  puissante  d*un  disciple,  un 
patronnage  influent  qui  lui  ouvrit  la  voi^  des  digni- 
tés !  Gela  se  comprend  sans  peine  par  celte  seule  ap- 
plication entre  mille.  Toute  indépendance  évangé- 
lique  était  comrromise^  c'est  à  dire  que  toute  Yo&im 
d'Ignace  pouvait  n'être  plus  qu'un  voile  d'ambitioftft 
humaines,  au  lieu  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu  (i). 

Néanmoins,  l'autorité  suprême  du  successeur  de 
saint  Pierre  demeurait  toujours  arbitre  des  cas  par- 
ticuliers où  le  bien  général  devait  faire  céder  cette 
exclusion;  et  nous  voyons  en  efet  que,  du  vivant 
même  de  saint  Ignace^  deux  patriarches  d'Ethiopie 
furent  successivement  choisis  parmi  les  premiers* 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus.  De  pareils 
choix,  sans  être  fréquents,  se  répétèrent  encore  asses 
dans  la  suite  pour  laisser  apercevoir  que  notre  vœu, 
en  cela,  n'était  pas  une  exclusion  absolument  insur- 
montable. Il  est  cependant  très  vrai  que  nous  avons 
toujours  témoigné  une  répugnance  extrême  pour  l'é- 
lévation de  quelqu'un  des  nôtres  à  l'épiseopat}  c'é- 


(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que,  selon  de  graves 
auteurs,  rexpression  de  S.  Paul  :  Qui  episcopatum  desiderata 
honum  opus  desiderata  peut  être  prise  dans  un  sens  très  faox 
depuis  que  Fépisbopat  n'est  plus  uti  chemin  presque  assuré 
du  martyre,  et  une  voie  toute  semée  d*épines. 
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tait  Tesprit  de  notre  Institut,  la  conséquence  toute 
simple  d'un  engagement  formel;  et  ces  causes  avaient 
été  pesées  mûrement  et  approuvées  plusieurs,  fois 
par  les  souverains  Pontifes,  pour  le  plus  grand  ser- 
vice de  l'Église. 

Conclure  de  là  que  nous  avons  dû  ressentir  une 
antipathie  secrète  contre  la  hiérarchie  divine  de 
TÉglise,  ce  serait  abuser  de  l'induction,  et  fermer 
les  yeux  sur  des  faits  clairs  comme  le  jour;  car  il 
s'est  trouvé,  au  contraire,  que  tous  les  adversaires 
de  la  constiiution  divine  donnée  par  Jésus-Christ  à 
son  Église,  nous  ont  unanimement  traités  en  enne* 
mis  naturels.  Mais  cette  institution  même  du  sénU' 
mtnaire  des  JUissiom  étrangèreê^  à  laquelle  nous  n'a- 
vons pas  laissé  de  contribuer  en  quelque  chose;  et 
les  paroles  même  du  Père  de  Rhodes  se  promettant 
d'y  trouver  moyen  d'avoir  des  évêqties  qui  fussent  nos 
pères  et  nos  maîtres  en  ces  églises  (1)  lointaines  ;  voilà^ 
ce  semble,  de  quoi  faire  voir  que  nous  n'affections 
pas  d'écarter  le  clergé  séculier  et  Tépiscopat. 

Du  reste,  malgré  le  reproche  fréquent  d'une  répu- 
gnance constante  à  l'établissement  des  évéques  (2), 
reproche  que  le  contexte  parait  nous  faire  partager 
plusieurs  fois  avec  les  autnes  ordres  (3)^  l'accusation 

(1)  tettres,  p.  7. 

(2)  P.  XXVU,  3«  509,  510,  573. 

(5)  Il  est  évident  que  Vinstiluiion  divine,  le  défaut  d'ordre 
hiérarchique,  la  nécessité  de  songer  désormais  à  établir  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  etc.,  sont  des  expressions  qui  por- 
tent en  elles-m^mes  ou  présentent  natarellementlesensd'ane 
exclusion  formelle  opposée  à  Tépiscopat.  Qae  l'aatear  'des 
hetires  ait  prétendu  surtout  Insister  sur  ce  point,  c'est  ce  que 
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générale  qui  frappe  en  masse  sur  les  réguliers»  c'est 
de  s'être  opiniâtres  à  écarter  la  formation  d'un  clergé 
séculier  national  dans  les  régions  qu'ils  évangéii- 
saient.  Je  n'ai  pas  besoin  de  citer^  parceque  c'est  là 
tout  le  livre  à  peu  près  (au  moins  quant  i  l'effet  gé- 
néral). 

Pour  mieux  apprécier  cette  censure,  il  nous  faut 
revenir  d'abord  sur  des  questions  que  nous  avons 
paru  négliger  précédemment. 

l*"  Est-il  vrai  qu'en  vertu  de  quelque  parole  du 
Sauveur  la  prédication  doiv^  commencer  par  des 
évèques? 

Je  réponds  sans  hésiter  :  Non,  s*il  s'agit  d'une  pré- 
dication personnelle  de  Tévêque.  Que  si  l'on  veut 
parier  d'une  délégation  qui  ait  sa  source  dans  le 
pouvoir  épiscopal,  ce  n'est  pas  la  peine  de  disputer, 
puisqu'il  est  de  foi  que  le  droit  de  prêcher  est  propre 
aux  successeurs  des  apôtres,  c'est  à  dire  aux  évoques. 
Mais  comme  les  droits  apostoliques  résident  sans 
doute  dans  le  successeur  de  saint  Pierre,  ceux  qu'il 
délègue  sont  assurément  très  bien  délégués.  Donc, 
attendu  qu'il  n'est  au  monde  nu]  prêtre  qui  puisse 
exercer  le  ministère  ni  légitimement,  ni  validement 
même,  si  ce  n'est  comme  envoyé  épiscopal  ;  attendu 
que  nul  régulier  de  bon  sens  n'a  jamais  prétendu  être 
mUdonnaire  près  des  infidèles,  si  ce  n'est  comme  en- 

m 

Je  n'ai  pas  à  examiner.  Je  m'occupe  de  rimpression  qai  doit 
en  résulter  pour  le  lecteur  ;  et  Je  me  trompe  fort  s'il  n'en 
emporte  pas  une  prévention  générée  contre  les  ordres  reli- 
gieux, mais  surtout  contre  la  Compagnie  de  Jésus  en  parti- 
culier, comme  dangereux  à  la  constitution  ecclésiastique. 
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voyé  àe  la  chaire  apostolique;  attendu  que  Fa  chaire 
apostolique  possède  apparemment  le  pouvoir  épiseo- 
pal,  avec  faculté  de  le  déléguera  degrés  divers,  ait^ 
tant,  pour  le  moins  qu'un  évêque  quelconque;  il  dort 
s'ensuivre  que  Vinstitudon  divine  est  parfaitement  à 
couvert  dans  ces  mimonSy  ou  bien,  que  toute  juridic* 
tion  devrait  être,  sous  peine  de  nullité,  exercée  im* 
médiatement  par  un  évêque,  et  que  le  sacerdoce 
simple  serait  inutile  dans  TÉglise.  Donc,  première- 
ment,  nulle  atteinte  en  ceci  à  l'institution  divine. 

Je  demande  pardon  à  l'auteur  des  Lettres  si  j'ai 
Tair  de  croire  qu'il  ait  pu  révoquer  en  doute  des 
principes. aussi  fondamentaux  que  ceux-là.  Ce  n'est 
point  ma  pensée.  Mais  un  public;,  même  assez  ins- 
truit, quand  il  entend  parler  d'une  économie  ecclé^ 
^astique  créée  par  le  Sauveur  y  doit  naturellement  tenir 
pour  suspects  ceux  qui  sont  présentés  comme  ayant 
compromis  un  établissement  aussi  saint;  et  ne  fût-il 
pas  question  (comme  il  l'est  cependant)  de  )*hon-> 
neur  du  Siège  apostolique,  ceux  que  menace  un 
soupçon,  même  très  vague,  en  des  choses  de  cette 
nature,  ont  un  grave  intérêt  à  mettre  les  principes 
dans  tout  leur  jour. 

U économe  eceUsiaHique  créée  par  le  Sauveur^  la'  voici 
tout  entière  d'une  manière  bien  nette  et  bien  sim- 
ple :  Universalité  et  unité.  . 

Universalité,  c'est  le  Docete  omnes  gentes.  11  n'y  a 
pas  de  contestation  à  ce  sujet;  et  Ton  peut  bien  y 
voir  l'épiscopat,  puisque  cela  s'adresse  aux  apôtres, 
mais  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Unité,  c'est  à  dire  subordination  ;  c'est  à  dire  Sou- 
veraineté. C*e8t  surtout  le  Tu  es  Petrus  et  super  hanc 
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petram  œdificabo  ecclmmn  nuam.,,;  et  tibi  dabo  cla' 
V0^(1);  et  encore:  Pasce  agnoi...  Poice  ot;ei(2).  Et 
tout  cela  e&t  antérieur  à  la  mission  des  apôtrçs  (3), 
c*est  à  dire  que  c'est  le  fondement  de  V>ut.  C'est 
pourquoi  toute  la  tradition  ecclésiastique  répète  una- 
nimement que  SI*  Pierre  a  spéeialemoHt  reçu  les  défi  du 
ragawnê  des  deux  et  le  pouvoir  suprême  pour  jfu|[er ..;  que 
tépiscopat  êommençe  à  S.  Pierre^  que  là  où  est  Pierre, 
là  est  e Église;  etc.,  etc.  (4) 

Voilà»  encore  une  fois,  où  est  l'économie  créée  par 
Jésus-Gbrist,  et  il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'iosti- 
tutlon  divine  ce  qui  n'est  qu'institution  ecclésiasti- 
que. En  tout  ce  qui  n'est  pas  d'institution  diviae,  U 
conduite  des  apôtre  ne  lie  l'Église  qu'autant  que  le 
peut  faire  un  modèle  extrêmement  respectable;  mais 
TEsprit  qui  les  a  guidés  demeure  avec  l'Eglise  pour 
lui  faire  connaître  dans  la  suite  des  siècles  ce  qui  est 
plus  ou  moins  expédient.  Que  l'Eglise  donc  remette 
en  vigueur,  si  elle  le  trouv.e  bon»  la  discipline  qui 
réservait  aux  éfftques  le  sacrement  de  Pénitence,  ou 
même  celui  du  baptême  \  ee  sera  bien  quand  elle  le 

• 

fera.  Que  tous  les  simples  p?ôlrés  ne  soient  plus  que 


(f  )  Matlb.  XVI,  18 
(âj  Joann.  xxi«  16,17. 

(3)  Mattli.  xxvni,  16-20. 

(4)  Tout  cela  est  dit  depuis  bien  lougteiÀtis,  e(  rèutil  en  bien 
des  endroits.  Je  ne  veux  pofnl  multiplier  les  cllations,  ayant 
â  parler  de  cboses  incontestables  ;  <|uelqu'an  pourrait  croire 
qu'il  faut  beaucoup  d'érudition  pour  établir  ce  que  je  prétends 
montrer,  tandis  qu'il  suffit  réellement  d'ouvrir  les  yeux  pour 
s'en  convaincre. 
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des  espèces  de  légats  à  Uuere  de  Tévêque,  comme 
cela  s'est  vu  souvent  et  iQng^mps»  à  de  très  bonnes 
époques  (  s'il  faut  distinguer  entre  les  temps  et  les 
temps);  ou  bien  que  les  offices  avec  diarge  d^dmvM 
continuent  à  être  des  commissions  soit  durabiesy 
soit  temporaires,  soit  à  perpétuité;  c^est  ce  que 
rEglîse  peut  faire»  c'est  ce  qu^elte  a  fait,  c'est  ce 
qu'elle  fera,  si  cela  lui  plaît,  nonobstant  toute  pra-* 
tique  des  apôtres  à  ce  contraire.  Car  tout  cela  laisse 
intact  ce  qui  est  d'institution  divine. 

Toutefois  sachons  ce  qu'ont  fait  les  apôtres. 

9^  A  l'époque  des  apôtres,  modèle  de  toUte$  telles  <jftil 
vieftdront  emuitej  un  évèque  est*il  toujours  établi,  et 
avec  lui  un  centre  immédiat  d'action  sur  les  peu^* 
pies,  dans  toute  province,  dans  toute  ville  mêihe  qui 
s'ouvre  à  la  prédication  évangélique? 

Je  réponds  entore  non.  Voyez,  je  vous  prie,  qu^l 
est  lenombre  de  ces  chaires  fondées  par  les  apôtres, 
que  Ton  puisse  relever  d'après  des  monuments  cer^ 
tains.  Vous  avez  le  Nouveau  Testament,  Tertullien(i), 
Ëusèbe  ;  joignez^y,  même  si  vous  le  voulez,  les  écrits 
jadis  attribués  à  saint  Clément,  malgré  leur  authen- 
ticité plus  que  douteuse.  Puis,  comptez;  et  dites  si 
08ia  ressemble  au  large  énoncé  qui  nous  opposait  la 
pratique  de  ces  beaux  jours.  S.  Epiphane(2)  ne  voyait 
pas  qu'il  fellût  prêter  aux  apôtres  oette  magnifique 
prodigalité.  11  en  parle  avec  très  peu  d'emphaSê, 
voici  ses  expressions  :  «  Lès  apôtres  n'avaient  pu 
mettre  ordre  à  tout.  C'était  des  prêtres  d'abord  et  des 

(1)'  Terluil.^  De  Pr^cript.  ixxvi. 

(â)  Eplphan.»  H<Bre$.  lxxv,  9  (éd.  Petav*»  t.  h  908). 
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diacres  qu'il  fallait..'.  Aussi,  quand  ils  ne  rencon- 
trèrent point  de  sujet  digne  de  l'épiscopat,  ils  n'éta* 
blirent  point  d'évôques.  Mais  lorsque  la  néeesûté  feo»- 
geait,  et  que  ton  pouvait  trouver  des  hommes  capables^  ils 
fondaient  des  sièges  épiscopaux.  »  Ces  paroles  ont 
de  quoi  embarrasser  ceux  qui  voudraient  profiter 
de  la  sainte  obscurité  du  premier  âge  pour  donner 
carrière  à  de  belles  hypothèses.  S.  Ëpiphane  n'in- 
voque pas  une  tradition  qu^il  lui  eût  été  facile  d'in- 
terroger autour  de  lui  ;  il  nous  raconte,  avec  le  plus 
grand  calme,  que  les  apôtres  étaient  guidés  par  deux 
choses^  dans  Térection  des  sièges  :  nécessité  des  iieux 
et  capacité  des  hommes. 

Je  demande  que  Ton  prenne  la  peine  de  peser  ces 
deux  conditions  qu'il  fallait  alors  trouver  réunies 
pour  fonder  une  chaire,  et  qui  (S.  Epipbane  nous  le 
donne  bien  à  entendre)  ne  coïncidaient  pas  toujours. 
Que  ron  me  dise  après  cela  si  jamais  à  une  nécessité 
plus  grande  s'est  trouvée  jointe  une  plus  grande  as- 
surance de  rencontrer  des  hommes  capables  parmi 
de  nouveaux  convertis.  D'une  part,  tout  l'avenir  du 
christianisme  reposait  sur  douze  envoyés  qui  avaient 
charge  d'évangéliser  le  monde;  d'autre  part,  l'état 
social  le  plus  avaneé  que  l'humanité  eût  jamais  at- 
teint jusqu'alors  préparait,  ce  semble,  des  esprits  et 
des  caractères  aussi  développés  qu'il  était  possible 
de  le  prétendre  dans  uri  monde  néophyte,  pour  une 
tâche  comme  celle  de  Tépiscopat.  Rome,  la  plus 
forte  et  la  plus  habile  nation  qui  ait  jamais  dicté  des 
lois  ;  avec  ce  courage  auquel  les  grandes  choses  al- 
laient si  bien,  soit  qu'il  fallût  agir,  soit  qu'il  fallût 
souffrir.  La  Grèce,  avec  ses  peuples  à  l'esprit  si  cul- 
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tivé  et  si  prompt,  à  l'intelligence  si  vive,  aux  théo- 
ries si  brillantes  et  souvent  si  élevées.  Or,  presque 
toutes  les  nations  du  bassin  de  la  Méditerranée 
étaient  devenues  latines  ou  grecques;  une  vaste  ad- 
ministration,  bien  moins  mécanique  que  les  nôtres, 
avait  dû  multiplier  les  hommes  d'expérience  et  de 
vues  pratiques  :  des  préteurs,  des  sénateurs,  des 
aréopagites,  des  jurisconsultes,  des  philosophes  par- 
fois dignes  de  consîdération,.des  orateurs  qui  avaient 
souvent  fait  des  études  vraiment  graves;  que  sais-je? 
tout  ce  qui  peut  être  le  nlarche-pied  de  la  vérité 
évangélique,  tout  ce  qui  peut  non  seulement  con- 
duire à  l'embrasser,  mais  lui  donner  des  serviteurs 
utiles.  Et  si  c'est  trop  peu  de  ces  premières  assises 
purement  humaines,  que  la  grâce,  d^ailleurs,  allait 
ennoblir  et  consacrer,  on  avait  une  base  toute  divine 
dans  les  chrétiens  sortis  du  judaïsme  :  hommes  qui 
avaient  toujours  contenu  les  fantaisies  de  leurs  in- 
telligences et  la  fougue  de  leurs  volontés  par  le  frein 
d'un  enseignement  céleste,  qui  avaient  vu  et  en- 
tendu le  Fils  de  Dieu,  qui  avaient  été  sous  la  main 
des  apôtres  réunis,  et  auxquels  il  n'y  avait  presque 
rien  à  apprendre. 

Je  demande  donc,  si  la  chance  a  jamais  été  plus 
belle,  et  s'il  s'est  jamais  offert  à  la  semence  évangé* 
lique  un  terrain,  je  ne  dis  pas  plus  facile,  mais  plus 
puissant.  Encore  une  fois,  la  nécetsité  du  monde  et  la 
capacité  des  hommes  étaient  l'une  et  l'autre  au  plus 
haut  point  qui  se  puisse  imaginer.  Peut-on  le  niert 
11  me  semble  que  non  ;  et  celui-là  même  qui  n'adf* 
mettrait  pas  une  assistance  constante  de  l'Esprit  de 
Dieu  sur  l  Église,  conviendra  qu'elle  a  pu  à  d*autres 
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^quea  être  plus  a^are  d'évêques  dans  des  contrées 
neuTellds,  sans  qu'on  puisse  lui  reprocher  quelque 
variation  même  de  conduite.  Evidemment  ce  con- 
cours de  circonstances  diverses  ne  s'est  plus  repro- 
duit jamais  dans  la  prédication  de  l'Evangile.  Se- 
rait-ce dans  TAsie,  par  hasard,  ou  dans  l'Amérique? 
Aux  Indes,  en  Ghine^  au  Japon  ou  chez  les  sauvages 
du  Paraguay.^  Bien  certainement  en  aucune  deees 
contrées  là;  je  l'affirme  en  toute  confiance.  Nousti- 
ter  les  Etats-Unis  (1),  ce  ne  peut  être  que    Teffel 
d'une  distraction;  et  vraiment^  si  je  ne  les  trouvais 
énoncés  comme  au  couronnement  de  tout  l'ouvrage, 
}e  n'oserais  pas  en  parler  dans  la  crainte'  de  paraître 
oublier  mon   sujet.  Il  y  avait  là  des  catholiques, 
et  des  milliers  d'enfants  de  catholiques;  il  y  avait 
une   société  sortie    tout    entière   du   christianis- 
me, et  tous  les  jours  en  relations  ouvertes  avec 
des  nations  catholiques;  il  y  avait  toute  la  civilisa* 
tlon  que  le  christianisme  a  faite;  et  en  outre,  la  plus 
large  part  de  liberté  que  l'homme  se  soit  donnée  ja- 
mais^  ce  qui  ne  laisse  pas  d'aider  TEgiise.  Et  cepen- 
dant, aujourd'hui  encore,  il  n'y  manque  pas  d'évô- 
'  queset  de  prêtres  nés  loin  du  sol  américain.  Il  n'y  a 
donc  pas  moyen  de  songer  ici  à  une  parité  quelcon- 
que, flî  œ  n'est  peut-être  au  désavantage  de  ce  que 
Ton  croyait  soutenir  par  cette  ressource  inattendue. 
Mais  nous  parlions  des  temps  apostoliques.  Je 
sais  bien  que  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  en 
détail  tout  ce  qu'une  pieuse  curiosité  pourrait  dési- 

(1)  lettres,  p,  510. 
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rer  sur  ces  grandes  œuyres*  Rai$o»  de  j^us  pour  ne 
pas  dire  aux  ^ens  que  cette  histoire  les  candaoïne  ! 
puisqu'eiie  se  taît>  <p3ur  meitna  les  Choses  au  mieux 
dans  le  système  q«i  nous  Mcuse. 

Je  sais  bien  aussi  que»  sans  pouvoir,  présenter  des 
titres  cofivaineans,  plusieurs  Siégea  prétendent  avoir 
été  fondés  par  les  ap6tres;^  et  je  veux  bien  dire 
même  que  plusieurs  de  ces  prétentions  me  sem- 
blent dignes  de  respect.  Mais  enfin  ce  n'est  pas  avec 
des  faits  contestables  et  très  contestés  que  Ton  met 
en  cause  presque  tous  les  ordœs  religieux  eomme 
atteints  et  convaiiioits  d'avoir  fait  dévier  l'Église 
duiiant  des  siècles.  A.ussi  bien,  Ton  accorderait  bé* 
nignement  oeite  origine  apostolique  à  toutes  les  ci* 
tés  qui  la  réclameiit  avec  plus  ou  moins  de  raisons, 
qu'il  ne  s'ensuivrait  pus  encore  vme  profusion  de 
chaires  épiscopales  comme  celle  que  l'on  attribue 
aux  apôtres  pour  mettre  «inq  cents  ans  de  missions 
étrangères  en  opposition  avec  les  leurs. 

S.  Philippe,  l'un  des  premiers  diaeres,  quitte  Je* 
rosalem  dans  un  moment  de  persé^ition  et  prêche 
rËvmigHe  à  Samarie;  «n  grand  nombre 4e  conver** 
stons  s'opèrent  à  sa  voix  et  Ton  demande  en  foule 
le  baptême.  Voilà  une  ville  qui  s'ouvre  à  la  foi* 
S.  Pierre  et  S.  Jean  s'y  rendent,  confirment  les  néo- 
piiytes»  et  puis  se  retirent  (i).  Paë  an  mot  sur  l'étar' 
blissement  d'nn  évêque.  —  Cependant  que  faisaient 
les  apôtres  durant  ce  long  séjour  à  Jérusalem  (3)?  Je 
pense  qu'ils  préparaient  tout  simplement  un  point 

(1)  Act.  vra,  1,  4-9, 12, 14-17,  25. 

(2)  Act.  vni,  1.— Baron.,  A.  44,  xin,  xiv. 
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d'appui  à  VEgliâe.  Moins  empressés  de  fonder  des 
églises  nombreuses  (  dans  une  si  grande  nécessité  !  ) 
que  de  ieà  former  durables  et  profondément  enraci- 
nées, ils  y  procèdent  avec  autant  de  calme  et  de  len- 
teur que  s'ils  n'eussent  pas  été  la  seule  espérance  de 
Vunivers;  tellement  que  six  ou  sept  années  après  la 
descente  du  Saint-Esprit,  le  baptême  d'un  païen  (1) 
est  encore  une  chose  inouïe  dont  il  faut  que  S.  Pierre 
rende  raison. 

Etonnez-yous  après  cela  de  voir  la  foi  marcher  si 
lentement,  qu'aucune  trace  de  forme  hiérarchique 
n'apparaît  dans  l'Afrique  latineduranttout  lepremiei 
siècle  ;  que  trois  cents  ans  après  la  mort  des  derniers 
apôtreSy  S.  Martin  rencontrait  le  paganisme  partout 
dans  la  Touraine;  qu'à  la  fin  du  cinquième  siècle 
les  Francs,  si  longtemps  voisins  de  l'empire,  avaient 
encore  à  briser  leurs  idoles;  qu'à  deux  cents  ans  de 
là,  l'Evangile  n'avait  franchi  le  Rhin  qu'à  peine;  que 
la  Saxe,  sous  Gharlemagne,  soutenait  une  lutte  dé- 
sespérée contre  le  christianisme;  que,  sous  les  suc- 
cesseurs de  ce  redoutable  conquérant  si  zélé  pour 
é'exteosicHi de  l'Eglise,  il  fallait  encore  de  l'héroïsme 
aux  Bénédictins  de  saint  Ansgaire  pour  ne  pas  dé- 
isespérer  de  leur  mission  près  des  bouches  de  l'Elbe; 
<etc.,  etc«  ! 

On  se  tirerait  aisément  de  là,  en  disant  qu*après 
les  iemps  heureux  de  la  primitive  Eglise  les  âgeê  pot' 
teneurs  dévoiera  être  impuissanis  à  reproduire  les  ancien'- 
nés  merveiUes.  Mais  c'est  une  réponse  dont  je  ne  veux 

(i)  Act.  x.—> Baron.,  A.  41^  iv-xni. 
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point,  et  doivt  je  puis  très  bien  me  passer.  Trouvant 
l'Eglise  beaucoup  plus  semblable  à  elle-même  qu'on 
ne  le  dit,  je  demeure  ainsi  beaucoup  plus  respec- 
tueux envers  elle,  et  plus  fidèle  à  l'histoire. 

Je  trouve  que  partout  où  l'apostolat/ de  quelque 
siècle  qu'on  me  te  montre,  a  porté  ses  conquêtes,  il 
a  toujours  commencé  par  assurer  ses  pas;  quelque- 
fois avec  une  insouciance  apparente  de  l'activité  qui 
voudrait  tout  envahir;  mais  réellement  avec  une 
prudence  opiniâtre  qui  prétend  remanier  profondé- 
ment le  sol  pour  s'assurer  un  fndt  durable  (i).  C'est  que 
cette  clause  est  dans  ses  instructions.  Et  j'appelle /rtiif 
durable  non  pas  l'espérance  d'une  succession  (2)  quel- 
conque, mais  d'une  succession  sûre  :  sûre  dans  sa 
qualité,  aussi  bien  que  dans  sa  durée. 

Et  c'est  à  quoi  les  ordres  religieux  ont  été  mer- 
veilleusement propres.  Tranquilles  sur  l'avenir,  rien 
ne  les  presse  :  ils  ont  le  temps  de  fournir  des  hom- 
mes à  la  fatigue,  et  savent  quels  hommes  doivent  ve- 
nir succéder  à  la  tâche  entamée;  rien  ne  les  inquiète 
donc  en  arrière  ;  si  peu  qu'ails  avancent  aux  yeux  des 

(1)  Joann.  xv,  16. 

(3)  S.  Jérôme,  Théodoret,  Easëbe  et  bien  d'aatres,  nous 
parlent  avee  une  entière  assurance  des  Huns,  des  Scythes, 
dés  Hyrcanlens,  des  Germains,  des  Glmmèrlens,  des  Bre- 
tons,  etc.,  etc.,  qui  avaient  reçu  la  lot  du  Crucifié  par  le  m(- 
nislëre  immédiat  des  apôtres  ou  dès  les  temps  apostoliques. 
Qui  pourrait  nous  montrer  la  succession  d'un  clergé  national 
parmi  ces  peuples,  à  partir  des  temps  apostoliques?  C'est  que 
les  apôtres,  tout  en  ouvrant  le  ciel  aux  hommes  de  bonne 
volonté  qu'ils  rencontraient,  bornaient  cependant  leurs  soins 
principaux  à  quelques  postes  qu'ils  prétendaient  affermir. 
II.  40** 
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gens  hâtés,  ils  ne  tiennent  point  le  temps  pour  perdu 
tant  que  la  racine  descend  dans  la  terre  et  â*empare 
du  sol.  Ainsi  Tont-ils  formant  des  peuple^  chrétiens 
qui  puissent  atteindre  à  la  plénitude  de  l'âge  et  soient 
un  jour  de  force  à  produire  cette  fleur  précieuse  et 
délicate  qu*on  appelle  le  clergé,  he  temps  d'y  choisir 
des  plants  d'élite  qui  se  propagent  viendra  toujoui^ 
assez  tôt  quand  l'espèce  aura  été  garantie  du  péril 
de  dégénérer.  Mais  un  clergé  qui  se  reproduise  saoSt 
autres  ressources  que  les  siennes  propres,  c^est  autre 
chose  que  quelques  prêtres  09  même  «n  évêque  pris 
entre  mille.  Gela  ne  se  grefle  pas  tout  d'un  coup, 
croyez-le  bien ,  sur  le  premier  sauT^geon  yeau.  Du 
moins  les  ordres  religieux  l'ont  cru  ainsi;  et,  loin  de 
leur  en  faire  un  crime,  si  l'on  veut  être  juste ,  on 
avouera  qu'ils  témoignaient  en  cela  beaucoup  de 
respect  pour  le  clergé  séculier.  Us  pensaient  qu'un 
clergé  digne,  édifiant  et  capable  de  consolider  l'œu- 
vre de  Jésus-Christ  au  lieu  delà  perdre,  n'est  pas 
seulement  une  œuvre  entre  autres,  ocrais  une  œuvre 
à  part.  Us  savaient,  ou  bien  Dieu  le  leur  avait  fait 
deviner  par  une  grâce  d'état  sur  laquelle  ils  pou- 
vaient compter  sans  doute,  que  l'Eglise  avaijt  pro- 
cédé pas  à  pas  et  très  mûrement  dans  la  formatûcm 
de  ce  clergé  qui  nous  semble  aujourd'hui  sortir  de 
terre  quand  nous  ne  portons  pas  nos  yeux  au-delà  du 
présent;  que,  lors  des  invasions  germaniques,  par 
exemple,  malgré  le  pouvoir  et  l'influence  des  con- 
quérants, les  noms  germains  ne  percent  qu'avec  une 
lenteur  et  une  rareté  extrême  parmi  les  monuments 
ecclésiastiques;  qu'alors,  ayant  à  s'assimiler  des 
populations  nouvelles  en  partie,  la  hiérarchie  se  re- 
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plie  et  se  resserre^  retiré  le  prêtre  auprès  d'elle  (1) 
et  le  retrempe  dans  la  vie  commune  durant  trois  ou 
quatre  siècles  avant  de  l'épancher  sur  le  peuple. 
Pourtant  il  y  avait  eu,  même  en  Europe,  des  moments 
graves  où  il  nous  faut  admirer  la  providence  de  Dieu, 
qui  ne  permit  pas  que  Thérésie  entrât  en  contact 
avec  des  éléments  trop  inflammables.  Or,  ce  long 
enfânlement  de  la  chrétienté,  que  l'Eglise  avait  mis 
tant  de  siècles  à  porter  à  terme,  sur  lé  sol  européen 
même,  elle  avait  chargé  les  ordres  religieux  de  le 
hâter  Sans  secousse  dans  des  mondes  tout  usés  ou 
tout  neufs.  Ils  n'ont  pas  fait  mieux  que  les  apôtres, 
je  TOUS. l'accorderai  sans  peine;  et  ils  auraient  fait 
un  peu  hioins  bien,  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 
Cependant  il  ne  me  paraît  pas  qu'on  le  prouve,  ici. 

Pendant  que  de  travail  souterrain  se  poursuivait 
avec  un  généreux  mépris  de  ce  que  le  monde  appelle 
succès  brillants^  —  et  Ton  sait*  bien  qlie  cet  éclat 
même  n'a  pas  toujours  manqué,  —  si  le  sol  s*est  dé- 
robé Sous  leurs  pieds  ;  si  ce  point  d'appui  européen 

(1)  Je  doate  que  tous  les  lecteurs  me  compreunent  bien. 
Mais  Je  n'écris  point  une  dissertation  d'bisloire  eccléslasUqne. 
Ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'obscur  dans  mes  paroles  pour 
quelques-uns,  rendrait  plus  sensible  la  disproportion  (j'ai 
presque  dit  la  déloyauté)  de  la  lutte  où  l'on  nous  engage; 
l'attaque  y  passe  avec  un  air  de  simplicité  pénétrante  et  de 
brièveté  lumineuse,  tandis  que  la  réponse  appelle  un  appa- 
reil de  défenses  qui  doit  naturellement  écarter  le  plus  grand 
nombre  des  spectateurs  vulgaires.  Ce  n'est  point  là  combattre 
à  armes  égales.  Je  dois  supposer  connu  que  l'établissement 
ées  paroisses  telles  que  nous  les  avons  aujourd'hui,  est  quel- 
que chose  d'assez  récent.  Or  tout  le  monde  sait-il  cela? 


\ 
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qui  les  soutenait  leur  a  fait  faute»  soit  par  les  défec- 
tions des  peuples  entiers  qui  avaient  alimenté  jus* 
que-là  leurs  troupes  toujours  fraîches  et  toujours  ex- 
périmentées, soit  par  des  coups  qui  confondirent 
bien  d'autres  prévisions;  tranchons  le  mot:  il  n'est 
pas  généreux  de  leur  reprocher  leurs  blessures  même. 
Autant  vaudrait  dire  que  Turenne  n'entendait  point 
la  guerre»  parcequ'il  a  été  si  mal  avisé  que  de  se  lais* 
ser  tuer  avant  d'avoir  battu  Ifhabile  Montécuccoli  ? 
Que  voulez-vous?  deux  heures  de  plus»  et  la  chose 
était  faite.  Mais  une  force  qui  confond  tout ,  Dieu 
brisa  là  le  fil  de  puissants  calculs,  et  permit  q.ae  des 
mois  de  manœuvres  profondes  se  dissipassent  en  un 
instant.  Que  ne  dites-vous  aussi  que  ce  grand  homme 
de  guerre  aurait  bien  dû  se  former  des  successeurs 
qui  pussent  prendre  immédiatement  sa  place  et  ses 
pensées  !  Ici  je  ne  saurais  plus  que  répondre ,  si  ce 
n'est  que  probablement  il  ne  demandait  pas  mieux. 
Par  le  fait,  il  ne  le  fit  pas,  et  la  France  non  plus  ne 
sut  pas  le  faire  (1). 

(1)  Il  ne  faat  pas  revenir  sans  cesse,  comme  s*ll  s'agissait 
d'an  principe  inébranlable,  sur  l'espèce  d'Immortalité  qui  sem- 
blerait devoir  s'attacher  à  un  siège  épiscopal  quand  on  est 
venu  à  bout  de  l'établir.  Car  ce  serait,  pour  le  coup,  vouloir 
dépasser  les  apôtres.  Est-il  permis  d'ignorer  que  de  tous  les 
sièges  apostoliques,  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  debout  que 
celui  de  S.  Pierre? 

Quant  à  no'us  dire  que  la  compléta  r^aliMrtion d'un  èpiscopat 
échelonné  dans  tout  le  monde  doit  bien  enfin  s'accomplir  un 
jour  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre  (p.  xxv),  Je  ne  réus- 
sis pas  à  me  figurer  où  l'on  a  pu  trouver  cela.  Lorsque  toutes 
les  nations  auront  entendu  la  bonne  nouvelle^  ne  fût-ce,  en  cer^ 
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Que  le  Saint-Siège^  maintenant,  comme  le  répète 
fréquemment  l'auteur  des  Lettres  (1),  8e  propose  de 
remettre  en  pratique  le  principe  de  Térection  des  sié- 
geSy  et  de  faire  reprendre  partout  k  l'œuvre  des  missions 
une  marche  trop  souvent  oubliée  par  plusleurSy  dans  les 
derniers  siècles;  c'est  ce  dont  je  n'ai  pas  à  m'enqué- 
rir,  parceque  je  tiens  d'avance  pour  bien  fait  ce  que 
fera  le  Saînt-Siége.  On  sait  assez  que  nous  respec- 
tons ce  terrain-là.  Nous  faisons  même  des  vœux  pour 
que  l'esprit  apostolique,  en  qui  que  ce  puisse  être , 
soit  désormais  aussi  complet  et  aussi  fécond  qu'il  a 
pu  jamais  l'être  ;  seulement,  nous  demandons  qu'on 
épargne  la  cendre  des  morts;  et  quels  morts,  je  vous 
prie!  Le  Japon,  à  lui  seul,  mériterait  bien  peut-être 
d'obtenir  cettre  grâce  ;  mais  n'est-ce  pas  un  titre 
aussi,  que  six  cents  ans  de  missions  faites  au  nom  et 
sous  les  yeux  de  la  chaire  apostolique?  œuvre  où  les 
missionnaires,  sans  parler  des  martyrs,  se  compte- 
raient,  non  point  par  centaines,  mais  par  milliers. 

tafos  lieax,  qae  par  des  envoyés  immédiats  da  Saint-Siège 
Apostolique,  je  ne  vois  pas  bien  quelle  parole  de  rËvangile 
serait  compromise,  parceque  chacun  des  fidèles  n'aurait  pas 
eu  entre  lai  et  Rome  un  évoque  intermédiaire.  Autrement  les 
Romains  se  trouveraient  précisément  mis  en  dehors  de  la 
constitution  ecclésiastique,  par  leur  soumission  immédiate 
au  PaMeur  des  pasteurs;  ce  qui  serait  singulier.* 
(1)  P.  509, 510,  xxviU-xxx. 
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N»!.  (Voyez  p.  6.) 

DD  PÈBB  MARUNA  ET  DE  LA  DOCTRINE  DO  TYRANMCIDE. 

(Extrait  de  la  Doctrine  du  tyranmicide  et  du  Rédacteur  véri- 

dique  (l). 

Dans  la  foule  des  docteurs  qui  ont  professé  le  tyrannictde, 
on  compte  quatorze  Jésuites  :  Emmanuel  Sa,  Delrio,  Valen- 
tia,  Mariana,  Heissius,  Salas,  Suarez,  Lessias,  Tolet,  Tanner, 
Gastro-Pal ao,  Bécan,  Escobar,  Gretzer.  Tous  parlèrent  con- 
formément à  la  doctrine  de  Técole,  un  seul  excepté,  Ma- 
riana. 

Ce  Jésuite,  Tun  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle  et 
encore  aujourd'hui  le  premier  historien  de  l'Espagne,  est  au- 
fear  d'un  traité  Intitulé  De  rege  et  régis  institulione,  traité  qu'il 
composa  à  la  sollicitation  de  plusieurs  personnes  de  la  cour 
d'Espagne,  et  qui  fut  imprimé  à  Tolède  en  1598,  avec  la  per- 
mission du  roi  et  l'approbation  de  rinquisilion  (S}.  Dans  cet 


(1)  P.  62-64f  p*  A4  et  45.  Veyez  les  Documents  historiques,  cri" 
tiques,  apologétiques,  concernant  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  1  et  2 
(Paris,  1827). 

(2)  Après  sa  mort,  arrivée  en  1624,  les  ennemis  des  Jésuites  pu- 
blièrent un  livre  intitulé  :  del  Govierno  de  la  Compania  de  Jésus, 
quMls  prétendirent  avoir  trouvé  dans  les  papiers  de  Mariana,  et  dont 
Tobjet  était  de  critiquer  le  gouvernement  de  la  Société.  Il  fut  bientôt 
traduit  en  français,  en  latin  et  en  italien,  et  répandu  dans  toute  TËu- 
rope.  Les  Jésuites  s'inscrivirent  en  faux  contre  cet  ouvrage,  et  de- 
mandèrent  qu'on  en  produisît  l'original  espagnol,  ce  que  personne  ne 
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écrit,  devenu  si  malheareasement  fameux,  Mariana»  sans 
aller  à  beaucoup  près  aussi  loin  que  Fauteur  protestant  des 
Vindieiœ  contra  tyrannos,  sans  faire  des  application»  aussi 
atroces  des  principes  de  la  doctrine  du  tyrannicide  que  les 
écrivains  de  runiversilé  et  les  Parlements,  avance  ctpen- 
dant  cette  opinion  :  qu'en  certains  cas  (l),  il  est  permis  à  un 
particulier  de  tuer  un  tyran  d^adminislration,  «  Par  là,  dit 
a  Bayle,  il  a  exposé  les  Jésuites,  surtout  en  France,  à  de  san- 
«  glants  reproches  et  à  des  injures  très  mortifiantes,  que  Ton 
«  renouvelle  tous  les  Jours,  qui  ne  finiront  Jamais,  que  les 
«  écrivains  copieront  passionnément  les  uns  les  autres.  » 

Cependant  le  livre  de  Mariana  paraissait  à  peine,  que  les 
Jésuites  de  France  en  portèrent  plainte  à  leur  général  Âqaa- 
viva,  c'est  â  dire  dès  1599,  onxe  ans  avant  que  le  parlenenl 
en  prit  connaissance,  «c  Notre  père  général,  dit  Riciieome 
«  dans  VExamen  de  V Anti-Coton,  étant  averti  par  moi,  lorsque 
«  J'étais  â  Bordeaux,  Tan  Ift99»  et  par  nos  pères  de  France, 
c(  commanda  qu'il  fût  corrigé,  et  n'en  eût-on  vu  aucun  exem- 
«  plaire  sans  correction,  si  les  hérétiques*  quipemaieni  fUére 
(c  leur  profit  de  ce  livre^  ne  l'euasent  aussitôt  réimprimé,  » 
L'ordre  donné  par  Aquayiva  pour  cette  corTeetiiNi  est  tap* 


put  faire.  Cependant,  dq>uîs  deux  cents  ans,  la  faction  anti-^'ésuitique 
n*a  cessé  de  faire  tropiiée  de  cet  écrit,  eft  plusieurs  auteurs  aes 
Ckfmptes^renduê,  et  enUre  autre»  M.  de  La  Ghalotais,  n^euient  pas 
honte  d'en  faire  usage. 

(1)  C'est  à  dire  qu'après  avoir  établi,  comme  les  autres  easuîslis 
et  jurisconsultes,  qu'il  faut  d'abord  admonester  un  tel  prince  ;  ensuite, 
s'il  est  sourd  aux  ayis,  prononcer  sa  déposition  ;  enfin  porter  contre 
lui  la  sentence  de  mort,  s'il  persiste  dans  sa  tyrannie,  Mariana  ajoute 
que  a  si  la  république,  par  le  fait  même  de  cette  tyrannie,  se  trouve 
«  dans  l'impossibilité  de  s'assembler,  la  voix  publique  et  l'autorité  de 
«  persotittages  graves  et  savants  suffit  pour  donner  te  droit  à  tout 
«  particulier  de  tuer  le  tyran,  o  exigeant  toutefois  ces  deux  conditions 
comme  absolument  nécessaires,  et  ne  donnant  d'ailleurs  cette  dédsion 
que  coimne  son  avis  particulier;  car,  ajoute-t-il,  la  question  de 
«  droit  qu't^  est  permis  de  tuer  un  tyran  »  ne  souffi«  aucune  diffi- 
culté; mais  la  question  de  fait  peut  être  controversée,  savoir  quel  est 
te  prince  qu'on  doit  regarder  comme  un  tyran,  Ita  facU  quaestio  in 
controversia  est,  quis  merito  tyrannus  ^a6(^afUr  ;Juris  in  apçrto,  foi 
fore  tyrannum  perimere. 
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porté  loot  aa  long  dans  la  rëfatalion  de  rAnU-Goton  par  le 
père  Eudëmoii  Jean. 

En  i6lO,  l'assassinat  de  Henri  lY  rappela  Paltention  sur 
rabos  qu'il  était  possible  de  faire  de  la  doctrine  du  tyranni- 
*  clde,  quoiqu'il  fût  bien  avéré  que  ce  n'était  pas  dans  les  In- 
foliotes  casulstes  et  des  canonist«s  que  l'assassin  de  ce  grand 
roi  était  allé  efaeroher  des  encouragements  à  son  détestable 
attentat  (l).  Alors  la  Sorbonne  roDouyela  son  ancien  décret 
contre  Jean  Petit,  et  1^  Parlement  commença  à  prendre 
connaissance  du  livre  de  Mariana  ;  ce  fat  aussi  â  cette  occa- 
sion que  les  Jésuites,  ne  voulant  pas  laisser  à  leurs  ennemis 
le  moindre  prétexte  de  les  calomnier,  demandèrent  à  leur 
général  Aquaviva  le  décret  suivant,  qui  fut  ainsi  traduit  par 
le  père  Coton  : 

«  Claude  Aquaviva,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

lyanlant  qiM  ce  n'est  pas  assez  aux  tbéologiens  de  notre 
Compagnie,  quand  Ils  écrivent  ou  enseignent  de  bouche,  de 
voir  exactement  ce  qui  a  été  écrit  par  les  autres  docteurs, 
alas  delvent  enea^e  bien  considérer  si  les  opinions  de  tels 
docteurs  sont  appuyées  sur  fondeipents  solide^;  si  elles  sont 
Bùres^  approuvées  et  non  subjectes  â  scandales  ou  autres  in- 
convénients ;  à  celte  occasion,  plusieurs  Justes  raisons,  à  ce 
nous  mouvant,  nous  enjoignons,  par  ce  présent  décret,  en 
vertn  de  la  sainte  ojHUssaaoe,  soubs  peine  d'excommunica- 
tion et  inhabilité  à  tous  offices*  et  de  suspension  a  divinis  et 
antres  peines  arbitraires  i  nous  réservées,  qu'aucun  religieux 
de  noire  Compcignte,  soit  en  public  ou  partIcoUer,  lisant  ou 
donnant  avis,  et  beaucoup  plus  mettant  quelques  œuvres  en 
lumière,  n'entreprenne  de  soutenir  qu'il  soit  loisible  â  qui 
QUE  CE  SOIT,  et  sous  quclconquo  prétexte  de  tyrannie,  de  tuer 
les  rois  on  les  princes  ou  d'attenter  sur  leurs  personnes,  afln 
qne  telle  doctrine  n'ouvre  le  chemin  â  la  ruine  des  princes  et 
trouble  la  paix,  ou  révoque  en  doute  la  sûreté  de  ceux,  les- 


(4)  Les  ennemis  de  la  Société  répandirent  alors  le  bruit  que  les 
Jésuites  n'étaient  pas  étrangers  au  crime  de  Rayaillac  Ce  bruit,  qu'on 
n'a  pas  eu  honte  de  renouveler  depuis,  tomba  bientôt  par  l'excès  de 
son  absurditét 
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qaels,  selon  l'ordonnance  de  Dfeu,  nous  devons  honorer  et 
respecter  comme  personnes  sacrées  et  estabUes  de  notre 
Dieu,  pour  heureusement  régir  et  gouverner  son  peuple. 
Parlant,  nous  vouions  que  les  provinciaux  qui  auront  en  la 
cognoissance  d^aucunes  des  susdites  choses  et  n*auront  cor- 
rigé les  oeimquants,  ou  n'auront  pourvu  à  tels  inconvénients* 
et  procuré  l'exacte  observation  de  ce  décret,  non  seulement 
encourent  les  susdites  peines,  ains  même  soient  privés  de 
leurs  charges  et  offices.  A  ce  que  chacun  sache  quel  est  le 
Jugement  de  la  (Compagnie  en  tel  cas,  et  que  la  faute.  d*uD 
particulier  ne  redoude  pas  à  tous  les  antres  et  les  rende  sus- 
pects ;  Jaçoit  que,  devant  tout  homme  de  bon  Jugement,  U  est 
notoire  que  la  faute  d'un  membre  ne  doit  être  attribuée  à  tout 
le  corps.  En  outre,  nous  voulons  que  tous  les  Provinciaux 
nous  rendent  compte  de  la  réception  du  présent  décret,  ef 
qu'ils  le  fassent  savoir  et  annoncer  par  toutes  leurs  pro- 
vinces, puis  insérer  es  archives  de  chaque  maison  et  col- 
lège, aûn  que  la  mémoire  et  observation  en  demenre  invio- 
lable  à  perpétuité. 

Claude  Aquaviva. 
général  de  la  Compagnie  de  Jésas. 

Fait  à  Home»  le  6  Juillet  i6io.  »J 


No  2.  {Voyez  p.  M.) 

Eéponse  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  à  une  ques- 
tion du  père  de  Morales^  telle  qu'elle  existe  dans  le  BuUa" 
rium  pontificium,  et  dans  V Apologie  des  Dominicains. 

QUJESITA 

Mlssionariorum  Slnarum  à  R.  P.  J.  B.  de  Morales  ordinis 
FF.  Praedicalorum,  eorumdem  procuratore  ; 

ProposUa  Romae,  anno  1645,  sacras  Congregationl  de  propa- 
gande Hde,  cum  responsis  ad  ea,  decreto  ejusdem  sacrœ  Cou- 
gregationis  approbalis. 

Becimo  septimo.  Si  tenemur  praedicatores  Evangelll  prae- 
dicare  in  iilo  regno  Christum  cruclûxum,  et  osteadere  ejus 
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Afème  réponse,  telle  qu'elle  a  été  déOgurée  par  les  £x- 
traits  des  Assertions^  p.  359^  où  M.  Quinet  Ta  prise.  (iy«  Leçon, 
p.217etâl8J 

IDOLATHIB  HALABARB.  * 

Réponses  de  la  Congrégation  de  la  Propagande  sur  les  cé- 
rémonies chinoises  el  malabares. 

Responsom  ullimum  Congregaiionis. 

Propositom  est  si  (enentur  Missionarii  praedicare  Cliristum 
GruciQiam,el  ostendere  ejus  imaginem,  quia  Gcndles  scan- 
dallzantur  ex  tali  prœdicalione. 

II.  11 
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sanctissfmam  imagincm,  maxime  in  Ecclesiis  nostrls.  Gaasa 
hujus  dubilalioafs  est,  quod  Genliles  scandai izantar  ex  tali 
prœdicalione  el  oslensione,  et  Judicaot  maxtmam  esse  s(a1- 
liliam. 

Censuerunl  (qualiûcatores)  nulla  prudentia  aul  prétexta 
differendam  esse  docirinam  passionis  ChrisU  post  baplts- 
mam,  sed  omninô  praerailleiidam  :  ad  aclualem  verô  praedi- 
calionem  Chrisli  cruciflxi,  licel  non  teneantur  mîatstri  evan- 
gellci  in  singulis  concionibus,  sed  ad  proponendum  verbum 
Bel  ac  divina  niysteria  prudenter  et  opportune,  et  ad  iilapro 
calechumeiiorum  caplu  expllcanda,non  tamenà  sermonibas 
passionis  Domini  Nostri  abslinere  tenentar  ea  ratione  quod 
Genliles  indè  scandalum  sumaiitaut'slullitiam  potenf. 

Censueranl  etiam  conveniens  esse  ut  in  Ecclesiis  imaslnes 
habeantur  Ghrlsti  craciflxi;  el  ideô  caraodum,  at  qaoad  op- 
portune ûeri  potest,  exponantur. 
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Respondet  sacra  Gongregatio,  qaod  nalla  pradentia  aat 
praelexta  differenda  est  V<^tr<°a  passionis  CliHstt  post  bap- 
tlsmiim,  sed  omninô  prsemitteadain  esse.  SfmilUer  determl* 
nayft  Googregallo,  conveniens  esse  ol  tn  EcelesHs  imagines 
habeaotur  Gbristi  crucfflxf,  e(  ideô  curandum  (quod  opportune 
fleri  potest)  at  exponanlur 

Quod  haereticl  relpsa  factebant  negantes  Gbrlstum  cracl*^ 
flxam,  boc  Mtssionarll  illi  in  ordine  ad  prdBdicaitonem,  dùm 
lllos  pudet  Gbrlstum  passum  et  cruciflxum  praedicare. 


No  3.  (Voyez  p.  iOS.} 

DltBCTO  FILIO  FXRDINÀNDO  VSBBISST  YIGÀRIO  PROTINGUU  81- 
NBNSI  SOCIETATIS  JB8D  :  INN0GBNTID8,  f  APA  PKDSCIIIUS. 

DUBGTB  FIU,  SALUTBX. 

locredibilifl  prope  argomentam  lapilli»  attolerant  nobis 
IHtersB,  quibus  post  devotas  filialis  tu»  erga  nos  observantias 
Bignifloationes,  duplex  ex  amplisstmo  Isto  Sinarum  regno 
manas  ad  nos  detulisli,  mlssale  ytdelicet  romanum  sinensi 
idiomale  conscriplum  et  imagines  astronomlcas  sinensi  Item 
more  à  te  affabrë  deiineatas,  ad  concilliindum  catholicao  fldel 
favorem  gentis  in  omnl  disciplina  iiberaliler  excult»  et  ad 
omnem  virtulem  mirf  ûcè  propens».  Jucundlssimum  verè  prœ 
caeteris  fuit  ex  ilsdem  litteris  cognoscere,  quàm  saplenter 
atqae  opportune  profanarum  scientiarum  usum  ad  sinon** 
slam  popolorum  salutem,  et  ad  chrislianae  fidei  Incrementum 
uUlitatemque  deflexeris,  earum  beneflcio  repellens  falsas 
crlmloationes  et  calnmnias,  quibns  nonnulU  in  cbrisUanum 
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nomen  invehebanlar,  vlamque  ItKi  sternens  ad  eum  gratis 
locum  apud  sinaram  regem  ejasq'ae  consiliarios^  al  solotus 
ipse  gravibus  mole» tiia.  qaas  diù  magno  fordqae  animo  per< 
(allsti,  soclosqoe  Iqos  Missiooartos  ab  eiiUio  revocaverls,  et 
rellgionem  ips^^m  non  solum  pristtns  libertati  dignUatiqae 
restltueriSySedeiiam  ad  roelioratndiessperandaprovexerls: 
nihil  enim  est  quod  Dei  adjutrlce  gratiâ  sperarl  non  possil,  le 
tatqoe  slmilibos  viris  apud  gentem  Istaro  religioois  caosam 
agentibas,  et  rege  Ipso  Ingento  tam  solerti  atque  animo  ad 
christianam  pletatero  propenso,  stcati  prœ  caeterisdeclaraot 
quip  la  authoritate  consilioquetuoadversùs  Ha»retico8,ScA/s- 
roaticosqoe  maodavit;  cum  ë  contré  Gatholicos  LasKaoos 
omnl  amoris  atque  humanitatis  signiflcatione  compleva&Vl 
Reliquum  est,  ut  loertto,  quod  In  commissâ  tibi  proviaeià 
gerendâ  egreglam  hactenus  comparastl,  recentibos  qaotidie 
rellglosi  zell  consuetaeque  Industris  docamentls  majorem 
cumulum  adjungas  :  in  quod  opus  omnia  tibi  â  ponliflcia  clia- 
rltate,  et  ab  hac  Sancta  Sede  poliiceri  debes  ;  cam  oltiil  aotl- 
quius  pro  pastorali  nostro  munere  habeamas,  quâm  Clirisli 
fldem  féliciter  adolescere  et  propagari  in  nobttissimâ  islâ  et 
florentissimâ  orbls  terrarum  plagâ,  quœ  quidem  qaamvis  à 
nobis  immenso  penè  terrarom  tracta  seiuncta  slt,  proximam 
tamen,  im6  prssentem  facit  cbarUas  Gtirlstl,  cajus  Impulsa 
In  popalorom  sinenslum  a&ternam  saluteni  solliciludinis  nos- 
tiœ  oculos  çurasque  continenter  Intendlmos  :  pils  intérim 
laboribus  et  conatibas  tuis,  tuoramque  sociorom  bene  pre- 
camur  ;  et  peterni,  quo  vos  et  omnes  sinensis  regni  fldetes 
In  Domino  complectimur,  amoris  indiceœ,  apostolleam  bene- 
dictionem  vobis  peramanter  Impertimur. 
Dalum  Roma^»  die  tertlâ  decembris  i68i. 
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N.  4.  (Voy.  p.  177.) 

UN  ÉPISODE  DE  LA  V»  DU  B.  P.  CONSTANCE  BE8CHI. 

Lettre  duR.  P.  de  Bourzesâ  Madame  la  comtesse  de  Soadé, 
proche  Gtiaaieos  en  Champagne  (i). 

DeYaragapatli^dans  la  mission  de  Madurey, 
Iesajanvieri7i5. 

Madame, 

La  paix,  de  notre  Seigneur. 

Au  14  da  mois  d'octobre  1714  J'eus  Thoneur  de  vous  écrire 
de  Pondichéry,  par  la  voye  du  R.  P.  Martin  qui  partit  alors 
pour  la  France,  pour  aller  traiter  les  affaires  de  nos  missions 
françaises. 

Pour  ce  qui  me  regarde  depuis  ce  temps  là,  c'est  à  dire  de- 
puis le  14  d'octobre,  que  le  père  Martin  partit*  Il  ne  m'est 
arrivé  rieo  de  fort  singulier,  si  ce  n'est  que  lorsque  Je  m'y 
allendais  le  moins,  on  m'a  nommé  supérieur  de  cette  mis- 
sion: i'ai  écrit  fortement  pour  m'excuser  de  cet  employ  plus 
pénible  qu'honorable  ;  mais  on  n'a  point  eu  d'i  gard  à  mes 
raisons,  et  j'ai  esté  obligé  à  baisser  la  teste  sous  le  Joug;  et 
parceque  /estais  à  l'extrémité  <le  la  mission,  il  a  fallu  m'ap- 
proctier  du  centre  pour  èlre  plus  à  portée  des  afTaires,  qui  ne 
laissent  pas  d'être  en  assez  grand  nombre  à  cause  de  divers 
embarras  que  cause  la  grande  mullttude  de  caléchihtes  que 
nous  entretenons  et  de  chrestlens  dont  nous  avons  soin. 

Depuis  que  je  suis  en  charge,  un  de  nos  mbMonnaires  a  eu 
une  terrible  persécution  d<ms  la  résidence  de  Gurugalpatti 


(1)  Quelque  longue  que  soit  cette  lettre  inédite,  j'ai  cru  devoir  la 
donner  presque  entière;  elle  peut  aider  à  reconstruire  la  biograplûe 
trop  ignorée  du  célèbre  missionnaire  dont  elle  parle.  Je  la  ti-anscrirai 
avec  ses  incorrections  et  ses  anomalies  d'orthographe  :  on  pardonne 
à  un  missionnaire  d'avoir  oublié  les  délicatesses  du  français  au  mi- 
lieu des  brahmes  et  des  parias.  Il  s'en  excuse  lui-même  dans  le  Post" 
ocripium. 
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qoejelot  laissai  sar  la  un  de  1713.  Un  catéchiste  de  celte 
résidence  ayant  trouvé  un  malheureux  parla  qui,  quoiqu'il 
eût  apostasie  pour  se  faire  turc,  pour  un  vil  Inlérest,  débitait 
de  fausses  reliques,  ie  saisit  et  le  maltraita  fort  Imprudem- 
ment. Le  père  Constance  Besohl  rayant  sçû,  promit  à  ce 
malheureux  de  lui  faire  juhtice  et  de  lui  faire  rendre  ce  qu'on 
lui  avait  pris,  et  lui  donna  en  même  temps  les  avis  conve- 
nables Le  paria  parut  content  et  se  prosternant  plusieurs 
fois  devant  ie  père,  lui  demanda  t  ardon. 

Le  père  crut  que  c'e8tait  une  alTalre  presque  finie,  lorsque 
peu  de  Jours  après  le  jour  de  la  feste  de  S.  Thomas,  prem/er 
apôtre  des  Indes,  sur  le  soir,  l'église  fut  investie  par  ploâde 
deux  cents  soldats.  Le  missionnaire  fui  arrêté  avec  quelques 
catéchistes  et  autres  domestiques.  Le  pèreBescbl  eut  la  pré- 
sence d'esprit  et  l'adresse  de  faire  échapper  deux  Jeunes 
garçons  dont  on  pouvait  craindre  que  par  la  force  des  coups, 
Ils  ne  disent  plus  qu'il  ne  faihiit. 

Le  père  et  ses  catéchistes  furent  menez  à  une  peuplade 
voisine  nommée  Alamcoulam.  dn  soldat  qui  connaissoit  le 
père  lui  apprit  quelle  était  la  cause  de  sa  prison,  et  que  cet 
Infâme  apostat  s'estait  venu  plaindre  qu'on  lut  avoit  enlevé 
Je  ne  sais  combien  de  choses  précieuses.  Peu  après  le  brame 
qui  à  la  teste  de  deux  cents  soldats  avoit  saisi  le  père,  le 
chargea  de  mille  injures  effroyables,  et  fit  garrotter  d'une 
manière  barbare  le  catéchiste. 

Le  père,  entendant  les  cris  do  catéchiste,  se  leva  promp- 
tement  et  protesta  que  le  catéchiste  ne  méritait  pas  ces 
mauvais  iraitefnents,  que  c'estoit  loi,  missionnaire,  qui  étoit 
coupable;  que  c'estoit  lui-même  qui  devoit  en  porter  la 
peine.  Il  dit  ces  paroles  d*on  air  si  résolu  et  d'un  ton  si  ferme 
que  ie  barbare  cessa  de  tourmenter  le  catéchiste  ;  mais  on 
ne  cessa  pas  de  charger  d'injures  et  d'outrages  le  mission- 
naire. Pour  vous  parler,  m!écrit'll,  avec  la  confiance  que 
me  permet  notre  amitié,  je  vous  avouerai  que  Je  n^aurais 
Jamais  cru  qu'il  fût  si  doux  d'être  injurié  pour  Jésus-Christ. 
Je  ne  crois  pas  jamais  avoir  ouy  mes  louanges  avec  tant  de 
goût  que  j'eùteodis  alors  les  plus  sanglants  outragea  et  les 
plus  piquantes  railleries. 
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Cependant  le  bmine  amenant  avec  soy  Pexëcoteor,  dé- 
clara au  père  quMl  était  cond.ironé  à  mort,  et  lui  demanda 
s^il  voulait  que  8a  sentence  s*exèculâl  sur-le-champ  oa  le 
lendemain  matin.  Qu*elle  s'exécute  quand  il  vous  plaira,  re- 
partit le  père.  Alors  le  brame  se  tournant  vers  le  bourreau 
luy  demanda  quand  est-ce  qu'il  Terait  cette  exécution.  Le 
bourreau,  qui  selon  toutes  les  apparences  avoit  le  mot,  re- 
mit la  chose  au  lendemain  sous  prétexte  qu'il  faisoit  alors 
obscur.  Non,  non.  répartit  le  père  Beschi,  il  fait  un  fort  beau 
clair  de  lune  et  je  souhaite  que  ce  soit  tout  â  l'heure.  Le 
brame  voyant  sa  résolution  se  retira  et  luy  fit  mettre  dedoa« 
blés  fers  aux  pieds.  Il  était  environ  minuit,  et  le  père  passa 
dans  cet  état  le  reste  de  la  nuit. 

Celui  à  qui  Tapostat  dont  j'ay  parlé  avoit  porté  ses  plnin- 
(es,  et  par  tes  ordres  de  qui  le  père  fut  arrêté,  étoit  le  géné- 
ral d'un  camp  volant  que  le  roy  du  Madurey  avoit  envoyé 
pour  obliger  les  princes  ses  vassaux  à  Pftyer  le  tribut  ordi- 
naire: il  se  nomme  El amaRajaJen.  Celuy-cy  fil  venir  le  père 
devant  soy  dès  le  matin  du  jour  suivant,  qui  étolt  un  samedy, 
et  lui  fit  diverses  questions  :  Quelle  loi  il  preschoit  ;  quelle 
langue  il  parloit;  de  quel  pays  il  étoit,  et  autres  semblables; 
auxquelles  le  père  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse.  Il 
luy  demanda  ensuite  pourquoi  il  était  venu  en  ces  pays-cy. 
Pour  souffrir  les  afTronts  que  vous  me  faites,  répondit  le 
përe;  n'y  ayant  rien  de  plus  glorieux  pour  moi  que  d'être 
injurié  pour  la  vertu.  Pour  quelle  vertu  répliqua  l'otHcier? 
Pour  la  vertu,  repartit  le  père,  qui  nous  enseigne  et  qui 
m'a  obligé  à  quiller  volontairement  ma  patrie,  parents  et 
amis,  où  j'aurois  fort  bien  pu  faire  mon  salut,  uniquement 
pour  ne  p  <s  aller  au  ciel  tout  seul,  mais  a*  compagne  d'un 
grand  nombre  d'âmes,  après  leur  avoir  fait  connaître,  adorer 
et  servir  le  vray  Dieu,  et  non  les  fausses  divinités  qu'oa 
adore  injustement  dans  ces  pays-cy. 

L'ofilcier  ordonna  aussitost  qu'on  luy  ostât  les  fers  des 
pieds,  et  qu'on  le  dépouillât.  Le  père  se  dépouilla  lui-même 
quittant  une  espèce  de  soutane  de  toile  jaunâtre,  ou  couleur 
de  feuille  morte,  que  nous  portons,  et  resta  avec  quelques 
aulnes  de  toile  que  nous  ceignons  sur  les  reins  dessous  la 
soutane.  Yoas  ne  sçaariez  croire.  Madame,  combien  cela 
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devait  être  sensible  à  ce  père,  non  sealement  par  principe 
de  modestie,  mais  encore  à  cause  de  notre  couleur  blanche, 
qui  est  pour  nous  aussi  humiliante  au  milieu  de  ces  noirs, 
qae  le  seroit  la  couleur  noire  au  milieu  des  Européens,  à 
cause  que  cette  couleur  blanche  est  une  indice  que  nous 
sommes  Eoropëens,  et  qu*en  ce  pays  cy  être  tenu  pour  Eu- 
ropéen, est  la  même  chose  que  d'être  tenu  pour  le  plus  in- 
fâme des  hommes.  Les  Européens  qui  vivent  icy  sur  les  cos- 
tes  de  la  mer,  ne  peuvent  se  le  persuader,  et  s'en  moqueol; 
mais  nous  qui  connaissons  mieux  le  terrain,  et  qui  sommes 
â  la  merci  de  ces  barbares,  ne  rapprenons  que  trop  à  nos 
dépens. 

Après  avoir  fait  ainsi  dépouiller  le  père,  on  flt  apporter 
des  cordes  pour  le  lier  et  fouesler  et  une  espèce  de  collier 
ou  chaîne  pour  lui  mettre  au  col.  On  Ht  même  battre  le  tam- 
bour pour  le  conduire  au  supplice.  Ne  croyez  pas,  dit  alors 
le  missionnaire,  m'effrayer  par  cet  appareil  de  supplice  : 
sçachez  au  contraire  que  vous  ne  sçaurlez  me  faire  de  plas 
grand  plaisir;  et  que  c'est  uniquement  pour  obtenir  une  si 
bonne  fortune  que  Je  suis  venu  de  six  mille  lieues  de  loia. 

Cependant  un  soldai  gentil,  mais  amy  du  père  s'eslaut  ap- 
proché de  roffîcier  lui  dit  deux  mots  à  l'oreille,  et  aussitost 
roffîcier  flt  rhabiller  le  père,  et,  le  prenant  par  la  main,  le 
flt  conduire  dans  la  maison  d'un  brame.  Inconséquence  ridi- 
cule. Après  avoir  traité  le  père  comme  le  dernier  des  hom- 
mes, il  le  flt  conduire  dans  une  maison  de  brames,  où  ne 
peuvent  entrer  que  des  personnes  de  distinction. 

La  nouvelle  de  la  prison  du  père  s'eslant  répandue,  quel- 
ques chrestlens  des  plus  fervents  vinrent  le  trouver.  Là  des- 
sus on  dit  à  Ëlama  Rajajen  (c'est  le  nom  de  rofUcier)  que 
cinq  ou  six  rajas  étaient  arrivez  déterminez  à  mourir,  si  on 
ne  relâchoit  pas  le  docteur  étranger.  Les  rajas  sont  une  caste 
fort  noble  et  qui  se  pique  de  bravoure.  Ils  menacent  quel- 
quefois qu'ils  se  tueront  eux-mêmes,  ou  qu'ils  mourront  les 
armes  à  la  main,  si  on  ne  fait  pas  c^  qu'ils  prétendent.  Celte 
nouvelle  ne  laissa  pas  d'Intimider  Elama  Rajajèn,  et  il  arriva 
en  même  temps  d'autres  particularités  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter,  qui  l'obligèrent  à  venir  au  pluslosl  ù  proposer 
capitulation. 
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La  capltalation  ordinaire  en  ces  rencontre»  est  une  bonne 
somme  d'argent.  II  la  demanda,  et  selon  les  apparences  ce 
n'était  qae  pour  cela  quMl  avait  tant  fait  le  méchant.  Le  père 
Beschi  répartit  que  s'il  avait  de  l'argent ,  il  le  donneroit  plu- 
tôt, s'il  était  permis,  pour  obtenir  une  mort  si  glorieuse,  que 
pour  s'en  délivrer.  Elama  Rajajen  flt  examiner  le  peu  de 
hardes  qu'on  avoit  saisi  dans  le  même  temps  que  l'on  arrêta 
le  père,  mais  voyant  que  c'étoit  trop  peu  de  chose  11  les  flt 
rendre  au  père,  et  enfln  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer 
il  flt  relâcher  le  père  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  pri- 
son. Le  père,  selon  la  coutume  du  pays,  alla  se  laver  comme 
pour  se  purifier  d'avoir  été  entre  les  mains  de  cette  canaille, 
et  prit  le  chemin  de  son  église. 

Le  gentil  dont  J'ai  parlé,  qui  prit  les  intérests  du  père  avec 
autant  de  zèle  qu'aurait  pu  faire  le  plus  fervent  chrestien, 
proposa  que  le  père,  pour  réparation  d'honneur,  fût  recon- 
duit à  sa  maison  sur  un  éléphant.  MaivS  le  brame  répondit 
Judicieusement  que  cela  n'estoll  pas  convenable  ny  pour  luy 
ny  pour  le  père:  pour  lui,  parceque  s'il  faisoit  cet  honneur 
au  père,  on  croiroil  qu'il  en  aurolt  reçu  une  grosse  somme 
dont  on  lui  demanderoit  compte;  ny  au  missionnaire,  parce- 
qu'on  croiroil  qu'il  aaroit  donné  la  n  ême  somme,  et  qu'il 
seroit  exposé  tous  les  Jours  à  semblables  avanies,  si  on  se 
persuadoit  qu'il  ftlt  si  riche.  On  se  contenta  donc  de  donner 
au  père  une  pièce  de  toile  qu'on  nomme  ioupalti^  et  à  ses 
disciples,  le  pacon  et  le  betlp.  Le  pa<'on  est  un  fruit  que  les 
Indiens  mâchent  avec  quelques  feuilles  npmmées  vetlilei  ou, 
comme  les  Européens  le  nomment,  belle  ou  betal.  Le  père, 
de  son  côié,  donna  au  brame  un  petit  coAtet  de  vernis  et  un 
perroquet  de  fayence  de  Chine,  l'un  et  l'autre  de  très  médio- 
cre valeur,  et  s'en  retourna  à  son  église  triomphant,  s*il  faut 
juger  selon  les  maximes  du  monde,  mais  en  etfîct  le  cœur 
péuëlrë  de  douleur  et  les  yeux  baignés  de  larmes  d'avoir 
touché  de  si  près  à  la  palme  du  martyre  sans  achever  d'y  at- 
teindre. 

•  La  raison  pourquoi  ce  calagam  {c'esi  ainsi  que  nous  ap- 
pelions les  peiiles  persécul'ons  que  nous  -ouffrons)  la 
raison,  dis- je,  pourquoi  ce  calngam  fui  lermifié  en  si  peu 
de  temps,  fut  parceque  Elama  Rajajen  éloit  piessé  de  partir 


~  370  - 

avec  son  cdmp  vo1ai\t.  Ce  fat  aussi  par  une  spéciale  proy!-* 
dence  de  Dieu  afln  que  le  père  pûi  prendre  des  mesures  pour 
éteindre  le  feu  de  la  persécution  qui  gagna  bientôt  en  divers 
endroits.  Car  le  bruit  s'étanl  répandu  qu*on  avait  fait  mourir 
le  miiisionnaire,  yaniagareen,  c'est  à  dire  le  gouverneur  on 
Intendant  de  la  ville  de  Tencacchi,  peu  éloignée  de  Gurucal-- 
paUi,  crut  que  c'était  une  belle  occasion  pour  persécuter  les 
chrétiens.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  y  fut  sollicité  par  le 
beau-frère  d'un  m^ircband  chrétien,  et  son  ennemi  Juré  aussi 
bien  que  de  notre  sainte  religion.  Le  mani^gar  fit  pren- 
dre les  chrétiens  et  piller  la  mai>on  de  ce  marchaud,  où 
l'on  trouva  pour  environ  cent  écus  de  marchandises,  et  fl( 
mettre  le  sceau  à  toutes  les  maisons  des  chrétiens  de  la  ville, 
et  les  Badajas,  dans  le  quartier  desquels  nous  avons  une  pe- 
tite église,  conspirèrent  entre  eux  pour  la  détruire. 

Le  père  Constance  Joseph  BeschI  reçut  cette  affligeante 
nouvelle  ie  dimanche  au  soir,  c'est  à  dire  peu  après  avoir  été 
élargi.  Il  prit  aussitôt  les  mesures  nécessaires  pour  apaiser 
ce  nouveau  Calagam,  et  il  ie  fit  heureusement  par  le  mofen 
d'un  seigneur  gentil  commandant  des  gardes  constituées 
pour  emi)êcher  les  vols  ou  les  restituer.  Ce  seigneur,  nommé 
Chinnananjcideven,  a  été  autrefois  grand  ennemi  des  chré- 
tiens, et  aujourd'hui,  surtout  en  cette  occasion,  est  notre  dé- 
fenseur déclaré;  nous  avons  gagné  son  amitié  par  quelques 
petites  curiosités,  tant  il  est  nécessaire  ei  important  de  faire 
cette  dépense. 

Le  père  Beschi  n'était  pas  encore  sorti  de  cet  embarras, 
lorsqu'il  appriU  la  veille  de;Noêl,  ce  qui  se  passait  à  Cajelar- 
roUy  autre  ville  où  nous  avions  une  église  appartenant  à  la 
même  résidence.Ott(^adanapuUe]/,Maniagar  supérieur  de  cette 
ville,  se  trouva  à  Alamculam  lorsque  le  père  y  fut  arrêté  et 
traité  comme  nous  avons  dit  ci  dessus,  et  éorivit  aussitost  au 
Maniagar  inférieur  de  persécuter  les  Chrétiens.  Celai-cy  se 
saisit  aussitost  de  quatre  Chrétiens  et  pilla  leurs  maisons.  Il 
voulut  faire  prendre  quatre  autres  qui  sont  de  Caste  Yellales, 
et  en  effet,  les  menait  desjà  prisonniers,  lorsque  tout  le 
quartier  des  Yellales,  quoique  gentils,  s'opposèrent  à  cette 
entreprise^  esk  partie  pour  raffectieu  qu'ils  ont  pour  notre 
sainte  religloa  et  pour  les  missionnaires,  et  en  psurtie  pour  ce 
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qu'ils  prétendent  que  leur  quartier  est  un  azile  qu'ils  ne 
souffrent  pas  aisément  que  l'on  Viole,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  considérions  celte  église  comme  la  plus  sûre  de  notre 
mission.  La  suite  fera  voir  que  les  endroits  les  plus  sûrs  de 
celte  mission  au  fond  ne  le  sont  guère. 

Les  soldats  qui  emmenaient  les  Cfiréliens,  voyant  qu'on  les 
leur  arractiait  des  mains,  prolestèrenl  de  la  violence  qu'on 
leur  faisnit,  en  leur  tirant  des  mains  une  proie  q  il  pouvait 
rendre  au  Manlagar  plus  de  deux  mille  écus.  SI  c'est  pour 
cela,  répondirent  les  Gentils,  que  vous  les  arrêtez,  nous  en 
donnerons  non  seulement  deux  mille,  mais  quatre  rallie  s'il 
le  faut.  Et  en  disant  ces  paroles  Ils  les  obligèrent  â  relâcher 
les  prisonniers.  Le  père  Beschl  rapporte  que  dans  celte  oc- 
casion et  plusieurs  autres,  cesYeilales  se  sont  comportés 
avec  une  générosité  européenne. 

Eté,  etc. 


N05.  (Voyez  p.  485.) 

DIFFICULTÉS  QU'OFFBENT  ENCORE  AUJOURD'HUI  LES  PRÉJUGÉS 

INDIENS.  (1) 

M.  Perrln,  parti  pour  les  Indes  en  1777,  fit  imprimer  le 
passage  suivant  en  1807  :  «  Mes  lecteurs  me  permettront  de 
leur  raconter  comment  Je  m'y  prenais  pour  me  tirer  d'affaire. 
Ils  se  rappelleront  ces  trois  obligations  indispensables  : 
lo  faire  placer  tous  les  fldèles  indistinctement  dans  les  égli- 
ses; 2o  leur  administrer  à  tous  les  sacrements  dans  le  même 
lieu  ;  5°  enfla  les  visiter  dans  leurs  maisons  en  cas  de  ma- 
ladie. 

«  Afin  d'accomplir  le  premier  devoir,  j'avais  imaginé  de 
fabriquer,  â  côté  du  sanctuaire,  une  pellte  aile,  sur  laquelle 
le  toit  du  principal  corps-de-logls  descendail  moyennant 
une  allonge.  C'étaient  là  qu'élaiçnl  placés  les  parias^  ayant 
la  vue  de  l'autel  et  du  sanctuaire,  mais  arrêtés  par  un  petit 
mur  qu'ils  n'osaient  franchir. 

(1)  Une  pièce  îustificative  n*  5  a  été  indiquée  par  erreur  p,  43,  à 
la  fin  4e  la  note  :^» 
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a  Dans  les  endroits  où  les  localités  ne  permettaient  pas  de 
saivre  ce  plan.  Je  cachais  si  bien  les  parias  que  les  idolâtres 
ne  pouvaient  pas  les  apercevoir  (ij.  Mais  si  les  parias  se 
trouvaient  en  trop  grand  nombre  pour  espérer  qn^ils  ne  se- 
raient pas  aperçus,  alors  il  fallait  rccoorir  à  un  nonvel  ex- 
pédient, qui  était  de  faire  mettre  lout  le  monda  dehors  et  de 
célébrer  seul  ies  saints  mjslères  vis  à  vis  la  porte  do  temple. 

«  Quant  à  radministralion  des  sacrements,  |e  la  faisais  à  la 
même  place  à  regard  de  tous;  mais  mon  siège  était  établi 
de  (elle  manière,  que  chouUrers  et  parias  ne  devaient  pas 
quitter  leurs  rangs  pour  être  administrés. 

«  Cependant  II  m*esl  arrivé  quelquefois  de  m'abstenir  de 
mes  fonctions,  lorsque  Je  ne  pouvais  les  exercer  saos  com- 
promettre la  tranquillité  des  cbrétiens  ou  ma  conscience. 
Bans  d'autres  occasions  je  les  faisais  au  milieu  de  la  nuit  et 
en  cachette  des  païens,  qui  étaient  les  seuls  à  craindre. 
C'est  à  ce  dernier  moyen  qu*il  fallait  avoir  recours  pour 
remplir  le  troisième  devoir  dont  J*ai  parle  ;  car  si  on  m'avait 
surpris  entrer  cbez  un  paria,  c*en  était  fait.  Taorals  perdu 
tout  crédit  et  toute  conûaiice.  Les  ténèbres  me  servaient 
alors  admirablement.  Mon  cathéchisle.  quoique  chouUrer  et 
mèrne  brame,  m'accompagnait  sans  diflaculté  (S).  Je  satisfai- 
sais ainsi  à  mou  obligation  sans  exposer  la  chrétienté  â  ao- 
cun  onige. 

((Les  pères  Jésuites  avaient  eu  â  combattre  un  antre  nsage 

(i)  a  Je  dois  dire  à  la  décharge  des  chrétiens,  quMls  m*ont  offert 
quelquefois,  non  seulement  d'entrer  chez  les  parias,  mais  encore  de 
manger  avec  eux,  si  je  le  jugeais  à  propos,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  aperçus  des  païens  leurs  ennemis.  Gomme  je  n'ai  lu  nulle  part 
que  les  maîtres  soient  obligés  de  manger  avec  les  valets,  je  n'ai  jamais 
accepté  ces  offres.  Je  suis  persuadé,  d'ailleurs,  que  la  moralité  des 
Chouttrers  dépend  beaucoup  du  zèle  avec  lequel  ils  gardent  le  déco- 
rum de  leurs  castes,  et  je  ne  doute  pas  que  trop  de  familiarité  avec 
les  Parias  ne  Ht  prévaloir  bientjt  les  mœurs  plus  libres  et  plus  gros- 
sières de  ceux-ci.  »  Note  de  M,  Perrin, 

(2)  a  La  principale  difficulté  au  sujet  des  parias,  vient  de  ce  que 
les  idolâtres  assistent  aux  cérémon'es  religieuses  des  chrétiens,  et  de- 
viennent par  là  leurs  espions.  On  n'a  pas  cru  devoir  les  priver  de  cette 
consolation,  à  raison  des  bons  elFets  que  cela  produit  ;  car  il  se  con- 
vertit plus  de  païens  par  la  vue  de  nos  cérémonies  que  par  les  dis- 
cours des  missionnaires,  »  Note  de  M*  Perrin^ 
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aussi  enraciné,  et  pour  le  moins  aussi  superstitieux  que  les 
préjugés  entre  lespar<a«;  Je  veux  parler  de  Thorreur  qu'ont 
les  indiens  pour  la  salive,  qu'ils  appellent  iichi;  terme  qu'Us 
ne  prononcent  qu'avec  un  air  de  dégoût.  Benoît  XIV  dispensa 
pendant  vingt  ans  de  la  cérémonie  de  la  salive  dans  Tadmi- 
nlstratlon  du  sacrement  du  baptême  ;  et  après  ce  temps  là  le 
peuple  n'avait  pu  encore  revenir  de  ses  préventions  à  cet 
égard.  Aujourd'hui  même  le  prêtre  qui  confère  le  baptême 
(ait  le  plus  lestement  qu'il  peut  celte  partie  des  cérémonies. 
(  Voyage  dans  l'indosian,  t.  9,  p.  107-110.  ) 


N«  6.  (Voyez  p.  223.) 

M.  DK  LA  CHALOTAIS  BST-IL  L'AUTEUR  DE   S01«  COMPTK-RBNDU  ? 

On  lit  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Londres  en  1814. 

«  Les  Comptes-rendus,  par  La  Chalotals,  ont  été  écrits  par 
I^Alembert  lui-même;  ceux  de  Riq«et,  procureur -général 
du  parlement  de  Toulouse,  furent  composés  par  Contezat, 
notoirement  connu  pour  être  un  prêtre  debaoché  :  ceux  de 
llonclar^  procureur  général  du  ijarlement  d'Aix,  lui  furent 
envoyés  de  Paris,  avec  la  promesse  d'être  fait  Chancelier  de 
France,  s'il  voulait  les  adopter  et  faire  entrer  son  parlement 
dans  la  conjuration.  »  Nouvelle  conspircUion  contre  les  Jésuites 
dévoilée  et  brièvement  expliquéeMc,  parAvX)ert  Charles  Dallas, 
écuyer.  traduit  de  l'anglais  par  M.  Desvaux,  baron  d'Oinville, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  mililatre  de  Saint^Louis,  maréchaU 
de  camp,  Vun  des  otages  de  Louis  XVI  (Paris,  1817),  p.  24. 
M.  Hennequln  invoqua  ce  témoignage  devant  les  tribunaux, 
plaidoyer  de  M^  Hennequin  dans  Vaffaire  de  rÈloile  devant  le 
tribunal  de  première  instance  (édition  officielle,  Paris,  Méqui- 
gnon-Havard,  1826),  p.  31  et  32. 

On  lit  danÀ  les  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  1. 1,  p.  $1 
(Paris,  1817): 

«  Précédé  par  la  grande  renommée  de  son  Compte^rendu, 
ce  magistrat  (M.  de  la  Chalotais]  parut  dans  la  capitale,  en 
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1765,  avec  tODt  Fapparell  d'un  triomphateur  :  le  jansénisme, 
la  philosophie,  la  mngistralure,  et  lous  les  courtisans  dé- 
voués â  la^ailresse  dominante,  le  suivaient,  le  prônaient 
et  le  fêtaient  à  Tenvi.  Et  à  cetle  occasion,  pourquoi  lalra's-Je 
un  fait  qui  m'esl  personnel?  Il  ifesi  pas  étranger  à  ces  mé- 
moires. Le  prince  f  onls,  depuis  cardinal  de  Rohan,  comme 
issu  de  la  maison  souveraine  de  Bretagne,  crut  devoir,  noQ 
encenser  IMdole  du  Jour,  mais  marquer  attention  à  un  des 
premiers  magistrats  d'une  province  où  avaient  régné  ses 
ancêtres;  il  invita  M.  de  La  Chalotais  à  dîner.  Lé  prioce, 
outre  ses  parents  et  des  personnes  du  plus  haut  rang,avai( 
rassemblé  à  sa  table  des  parlementaires  et  des  membres  de 
rXcadëmie  française,  dont  il  était,  tels  que  MM.  de  Buffon, 
Duclos,  D'Alembert,  Marmontel  ;   j'avais   l'honneur,  n'im- 
porte à  quel  litre,  d'être  du  nombre  des  convives.  Quelqo*oa 
voulant  faire  sa  cour  â  l'auteur  présumé  du  Compte  rend» 
à  la  mode  fit  tomber  la  conversation  sur  les  Jésuiies.  M.  de 
La  Chalotais,  qui  savait  sa  diatribe  par  cœur,  en  fit  fort  bien 
les  honneurs  :  rinstitot  y  fat  dépecé  de  manière  à  le  mécoa- 
naître.  Le  prince  Louis  s*aperQut  que  le  respect  seol  me 
retenait  dans  le  silence.  J'avais  fait  pour  lui,  quelque  temps 
auparavant,  an  petit  travail  qui  démontrait  à  quel  point 
l'ouvrage  du  magistral  breton  avait  tronqué,  altéré  et  ralsiûé 
eet  instltuL  interpellé  par  le  prince  ei  provoqué  par  M.  de 
L.i  Chalotais  lui-même,  Je  me  trouvai  toit  à  coup  entré  en 
lice  avec  ce  redoutable  athlète.  Le  comb.it,  commencé  avec 
aang-froîd  et  sans  flel,  se  prolongea  avec  chaleur  d^une  ma- 
nière très  pressante,  sans  néanmoins  manquer  aux  égards 
i|oi  étaient  dus.   L'Issae   n'en  fut  pas  heureuse   pour  le 
Campte^rendu,  L'tasiilnl,  ëdlHon  de  Prague,  et  le  Compte^ 
rendu  forent  apportés  et  confrontés  :  les  altérations  étaient 
palpables.    L'extrême  embarras  du  procureur-général  fut 
remarqué  par  tous  les  assistants  ;  il  sortit,  pour  ne  point 
entendre  sans  doute  les  réflexions  que  cette  vérification  tai- 
sait naître.  Le  triomphe  de  l'Institut  fut  complet,  et  Ton 
parut  persuadé  que  M.  de  La  Chalotais  n'était  jpolat  i'aateor 
de  son  Conip^e-randu.  » 
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N»  7.  /'Voyez  p.  888  et  306.) 

PAMPHLET  SUR  LA  SUPPRESSION  DES  JÉSUlTf^ 

Le  Pape  présente  le  Gôoéral  des  Jésaltes  à  divers  souverains 
de  l'Europe,  en  leur  dlsaat  :  ECCE  HOMO, 

A  quoi  les  princes  répondent  ainsi  :  ^ 

Le  roi  de  Poriuical  :  TollCj  loUe  crucifige  eum. 

Le  roi  d'Espagne  :  Reus  est  morlis. 

Le  roi  de  France  :  Vos  dicilis, 

La  reine  de  Hongrie  :  Quid  miii  fecil  ? 

L'empereur  d'Allemagne  :  Non  invenio  in  eo  eausam,        • 

Le  roi  de  Prusse  :  Quid  ad  me  ? 

La  république  de  Venise  :   Non  in  die  festo^  ne  forte  tumultw 

fiât  in  populo. 

Le  rat  de  Naples  et  llnfant 
Duc  de  Parme  :  Nos.  legem  habemusj  et  secundum 

legem  débet  mori. 

Le  roi  de  Sardaigne  :  innocens  ego  sum  à  sanguine  justi 

hujus. 

Le  Pape  réplique  :  Corripiam  et  emendatum  vohis 

eum  lra4am. 

Le  Général  des  Jésuites  dit  :  Post  très  dies  resurgam. 

Certain»  religieux  disent 
au  Pape  :  Jubé  ergo  custodiri  sepukrum  us- 

que  in  diem  tertium.  ne  forte  ver 
niant  discipuli  ejus^  et  furentur 
eum^  et  dicant  plebi  :  Surreœit  à 
mortuis^  et  erit  novissima  œtas 
pejor  priore. 

Le  Pape  répond  :  Ite,  ciMlodiie,  sicut  vos  scitis, 

J'âl  trouvé  celte  pièce  imprimée^  sans  date  et  sans  nom 
d'éditeur.  Une  lettre  manuscrite,  sans  date  aussi,  annonçait 
qae  cette  pasquinade  (avec  quelques  variantes)  courut  la 
France  au  moment  où  l'on  poursaivatt  la  suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 
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